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À  M.  LE  BARON  DE  TOCqj/EYILLE* 

Paris,  9  août  1829 

C'est  à  vous  deux  à  la  fois  que  je  veux  écrire  aujour- 
d'hui, mes  bons  amis;  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
faire  deux  lettres,  parce  que  nous  sommes  au  milieu  des 
assises  ;  et  cependant  je  veux  parler  à  l'un  et  à  l'autre. 
L'embarras  est  de  savoir  à  qui  s'adresser  d'abord  ;  car 
il  y  a  des  choses  qui  ne  se  rapportent  point  à  tous  les 
deux.  Si  je  consulte  mon  cœur,  il  ne  m'indique  ni  pre- 
mier ni  second.  Je  commencerai  cependant  par  la  dame 


'  Voir  Tobservation  commune  k  toute  la  correspondance  de  Toc^ 
queville,  à  la  page  296,  tome  V. 

*  Son  frère  Edouard,  depuis  le  yicomte  de  Tocqueville.  Cette  lettre  était 
tout  à  la  fois  adressée  k  son  frère  Edouard  et  k  sa  belie>sœur  Alexandrine, 
nouvellement  mariés,  qui  firent  k  cette  époque,  en  Suisse  et  en  Italie,  un 
voyage,  pendant  lequel  Alexis  de  Tocqueville  leur  donnait  les  nouvelles  de 
France,  devenues  chaque  jour  plus  graves  aux  approches  de  k  révolution 
de  JuiUet  1830. 
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du  logis;  mais,  il  faut  bien  qu'elle  se  figure  que  c'est  par 
pur  esprit  de  politesse  française. 

Je  vous  dirai  donc,  ma  bonne  sœur,  que  si  ma  lettrée 
vous  a  été  au  cœur,  c'est  un  chemin'  que  la  vôtre  a 
trouvé  aussi  d'elle-même.  Je  le  mandais  à  votre  mari 
il  y  a  quelques  jours;  je  ne  sais  comment  vous  expri- 
mer l'impression  que  ce  témoignage  d'amitié  de  votre 
part  a  causée  sur  moi.  Tous  les  jours  il  arrive  de  remer- 
cier ceux  qui  vous  écrivent  des  choses  aimables,  et  le 
remerciment  alors  a  quelque  chose  de  plus  vif  que  le 
sentiment  qui  l'inspire  :  c'est  de  la  fausse  monnaie 
qu'on  donne  pour  dfe  la  bonne  ;  et  on  le  fait  conscien* 
cieusement  parce  qu'elle  ne  trompe  personne.  Eh  bien, 
je  veux  au  contraire  que  vous  preniez  la  mienne  pour 
ce  que  je  la  présente  et  pour  ce  qu'elle  vaut  ;  et  pour 
cela  je  ne  sais  comment  faire.  Je  voudrais  vous  dire  ce 
que  j'ai   éprouvé  tout  juste,  rien  au   delà,  rien  au* 
dessous.  Je  vous  dirai  donc  bien  simplement  du  fond  du 
cœur  que  votre  lettre  m'a  touché,  ému,  que  j'ai  cru  à 
tout  ce  qu*elle  contenait  sans  restriction,  parce  que  je 
retrouvais  dans  mon  âme  tout  ce  que  vous  savez  si  bien 
exprimer.  Je  vous  jure  que  l'amitié  que  vous  me  témoi- 
gnez et  le  bonheur  que  vous  faites  et  ferez  toujours, 
j'espère,  trouver  à  Edouard,  sont  les  deux  choses  les 
plus  propres  à  contribuer  au  mien  et  à  me  faire  penser 
avec  plaisir  à  l'avenir. 

Ce  n'est  pas  seulement  moi  qui  ai  à  vous  remercier 
de  vos  lettres.  Il  y  a  choru$  sur  ce  point.  Toutes  les 
fois  qu'une  lettre  datée  de  Suisse  parvient  à  Paris,  on 
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convoque  le  ban  et  l'arrière-ban  :  tout  cela  ne  fait  pas 
une  grande  assemblée  ;  mais  au  moins  chacun  y  a  la 
même  opinion.  On  lit  non  pas  tout  d'un  coup,  mais  tout 
doucement.  On  vous  suit  sur  la  carte.  On  commente 
vos  démarches;  on  jouit  avec  vous  des  beaux  sites  que 
vous  décrivez  !  On  s'effraye  presque  à  l'idée  de  vos  fati- 
gues, heureusement  très-imaginaires.  Enfin,  quand  la 
lecture  çst  finie,  on  se  permet  de  raisonner.  Arrivent 
les  réflexions.  Ah  I  s'il  était  vrai  que  les  oreilles  tintas- 
sent aux  gens  dont  on  dit  du  bien,  quel  beau  carillon 
vous  entendriez  alors!  On  termine  en  disant  que  vos 
lettres  vous  peignent  tout  entière  ;  et  c'est  là  le  dernier 
trait  après  lequel  personne  n'a  plus  rien  à  ajouter.  Quel 
quefois  on  va  aussi  jusqu'à  remarquer  qu'elles  sont  tout 
naturellement  écrites  à  merveille.  Mais  c'est  ce  que  je 
n'aurais  pas  dû  vous  dire,  et  ce  que  nous  nous. repro- 
chons quand  nous  nous  en  apercevons.  Ce  sont  de  ces 
choses  auxquelles  on  ne  devrait  pas  faire  plus  d'atten- 
tion que  celle  qui  écrit. 

.  .  .  Mais  il  est  temps  que  je  parle  à  votre  mari. 

Tusais'sans  doute  maintenant,  moucher  ami,  quels 
étranges  événements  se  passent  dans  ce  pays-ci.  Le  mi- 
nistère vient  de  donner  sa  démission  en  masse.  Un  mi- 
nistère composé  de  MM.  de  Polignac,  la  Bourdonnaye, 
Montbel  et  autres  arrive  aux  affaires.  Comment  s'y 
maintiendront-ils?  Dieu  seul  le  sait.  Ou  plutôt  il  sait  déjà 
ce  dont  nous  ne  faisons  que  nous  douter  ;  c'est  qu'ils  ne 
s'y  maintiendront  pas.  Il  paraît  qu'ils  vont  d'abord  vou- 
loir aller  avec  la  chambre  actuelle;  mais  il  est  bien 
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peu  probable  qu'ils  y  trouvent  un  point  d^appui.  En 
appeler  une  autre,  c'est  mettre  toutes  les  chances  contre 
eux,  si  la  loi  d'élection  reste  la  même.  Changer  la  loi 
d'élection  avec  la  chambre  actuelle  n'est  guère  à  suppo- 
ser possible.  Les  voilà  donc  lancés  dans  le  système  des 
coups  d'État,  des  lois  par  ordonnances,  c'est-à-dire  la 
question  posée  entre  le  pouvoir  royal  et  le  pouvoir  popu- 
laire, une  lutte  engagée  en  champ  clos,  une  partie  où, 
dans  mon  opinion,  le  pouvoir  populaire  ne  joue  que  son 
présent,  et  où  l'autorité  royale  jouera  son  présent  et  son 
avenir.  Si  ce  ministère-ci  succombe,  la  royauté  souffrira 
beaucoup  de  sa  chute;  tav  il  est  sa  création,  et  fera 
désirer  des  garanties  qui  réduiront  à  peu  de  chose  un 
pouvoir  déjà  trop  affaibli.  Dieu  veuille  que  la  maison  de 
Bourbon  ne  se  repente  pas  un  jour  de  ce  qu'on  vient  de 

faire! T 

Adieu,  mes  bons  amis,  je  vous  embrasse  tous  les  deux 
do  tout  mon  cœur,  précisément  comme  je  vous  aime. 


A  H,  GrSTWl?  PF  BlîMîMONT 


I^ii<ï\ilt4tt^  ; 


Je  viens  do  itHH^Yoîr  une  liHtre 
ami  :  tVt^st  In  jieeoniio.  Je 


ion  pèiN»* 
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mière,  parce  que  vous  ne  m'indiquiez  pas  où  vous  trou- 
ver; mais  je  vous  remercie  bien  de  cette  double  marque 
de  souvenir.  Vous  paraissez  vous  attendre  à  ce  que 
je  vous  fasse  des  descriptions  de  ce  que  j'ai  vu  dans 
ce  pays-ci.  Je  n'en  ferai  rien  :  l""  parce  que  ce  serait 
très-long;  2"*  parce  que  cela  ne  m'amuserait  pas  du 
tout  ;  S''  ceci  est  ma  raison  capitale,  parce  que  cela  vous 
ennuierait.  Ce  dernier  point  pourrait  se  subdiviser. 
Cela  vous  ennuierait  :  1**  parce  qu'une  description  d'une 
belle  cbose  est  presque  toujours  une  vilaine  chose  ;  2""  je 
vous  gardais  cela  pour  le  dernier,  parce  que  vous  êtes 
l'homme  le  moins  curieui  que  je  connaisse  pour  tout  ce 
qui  n'a  pas  pour  vous  une  utilité  actuelle  et  pratique  : 
ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  mç  paraît  l'abus  d'une 
excellente  disposition  et  une  véritable  imperfection.  Je 
vous  dirai  seulement*  qu'on  a  lancé  à  la  mer  un  gros 
vaisseau  de  cent  canons;  que  je  suis  parvenu  à  monter 
sur  le  pont,  qui  est  élevé  h  fiiielque  cinquante  pieds  du 
soi;  €t  que  là  je  me  suis  senti  couler  à  la  mer  au  bruit 
des  fanfares,  du  canon,  el  fies  voix  d'une  multitude 
jiniïierïsc  qui  environnait  le  port.  Tout  ce  spectacle  était 
beau,  i!n  ^'^hi^.  el  un  de  ceux  que  votre  imagination 
«^Micevra  itm^  k  T  instant  où  le  capitaine  a  crié 

fîjte  amarre,  et  où  nous  nous  sommes 
j'ai  été  saisi  d'un  élan  d'enthou- 
fjtfï»*^iî  avais  pas  éprouvé  depuis  long- 
m^^  Iht  ami,  que  c'est  avec  bon- 

is quoi  qui  remplit  les  pou- 
^^^H>   ^  .ic  hors  de  sa  sphère.  .   .  . 
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J'ai  fait  peu  de  chose,  intellectuellement  parlant, 
depuis  noire  séparation.  Cependant,  entre  autres  choses, 
nous  avons  appris  cette  année  à  employer  les  petits 
moments;  et  j'ai  mis  cette  science  à  profit  pour  lire 
d'abord  la  plus  grande  partie  de  Guizot.  Il  faut  que 
nous  relisions  cela  ensemble  cet  hiver,  mon  cher  ami; 
c'est  prodigieux  comme  décomposition  des  idées,  et 
propriété  des  mots,  prodigieux ^  en  vérité.  Cette  lecture 
m'a  donné  des  lueurs  assez  vives  sur  le  quatrième  siè- 
cle, qui  m'était  totalement  inconnu,  et  qui  cependant 
présente  tout  l'intérêt  que  peut  avoir,  la  décomposition 
de  la  grande  machine  romaine. 


AU  MÊME 

Neufchâtel,  4  octobre  1829. 

Permettez-moi,  mon  bon  ami,  de  ne  point  vous  féli- 
citer de  ce  qui  arrive  ^  En  vérité,  votre  bonheur  me 
coûte  si  cher  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  prendre  un 
air  joyeux.  J'aurais  fait  tout  ce  qui  humainement  aurait 
dépendu  de  moi  pour  amener  l'événement  qui  arrive; 
mais  je  ne  puis  m'en  réjouir  sincèrement...  Je  ne 
croyais  pas  possible  notre  séparation  ;  et  plus  je  retourne 
celte  idée  dans  ma  tête,  moins  je  parviens  à  m'y  habi- 
tuer. Nous  sommes  maintenant  liés  intimement,  liés 

*  La  nomination  de  M.  G.  de  Beautnont  au  parquet  de  Paris. 
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pour  la  vie,  je  pense...  Mais  noire  intimité,  mon  cher 
Beaumont,  cette  intimité  de  tous  les  moments,  cette 
confiance  sans  aucunes  bornes  quelconques,  tout  ce  qui 
constituait,  en  un  mot,  le  charme  de  notre  vie  com- 
mune, tout  cela  est  fini.  Cette  pensée  doit  être  moins 
triste  pour  vous,  qui  trouvez  tout  de  suite  une  grande 
compensation.  Un  avenir  immense  s'ouvre  devant  vous  ; 
le  cercle  où  vous  êtes  connu  peut  désormais  s'étendre 
indéfiniment.  Mais  pour  moi,  à  qui  tout  échappe  à  la 
fois!  pour  moi  qui  vais  revenir  habiter  seul  le  logement 
où  je  me  sentais  mourir  quand  j'y  restais  huit  jours  sans 
vous  ;  qui  vous  cherchais  le  soir  pour  nos  promenades, 
dans  la  journée  pour   nos  travaux  ;  qui  me  sentirai 
écrasé  par  mes  pensées  ;  qui  ne  pourrai  demander  con- 
seil à  personne  au  milieu  de  toutes  les  petites  diffi- 
cultés, de  tous  les  petits  dégoûts  dont  notre  état  est  plein, 
quel  va  être  mon  avenjr?  Je  suis  bien  triste...  Quoique 
la  diminution  de  notre  intimité  me  paraisse  un  résultat 
inévitable,  il  faut  cependant,  mon  cher  ami,  lutter  con- 
tre, autant  qu'il  sera  en  nous.  Pour  cela,  il  faut  conti- 
nuer à  nous  dire  tout,  à  mettre  en  commun  quelques 
travaux,  à  nous  réunir  certains  jours.  Je  ne  vous  le 
cache  pas,  je  vous  crains,  mon  cher  ami.  Je  ne  connais 
personne  plus  susceptible  d'amitié  que  vous  ;  mais  votre 
esprit  est  mobile...  Moi,  je  n'ai  donné   mon  amitié 
qu'à  très-peu  de  gens,  ma  confiance  entière  à  presque 
personne;  mon  estime  même  est  difficile  à  gagner;  mais 
celui  qui  a  une  fois  tout  cela,  l'aura  toujours  ;  il  peut  y 
compter 


mÊÊ 


CORRESPONDANCE. 


J*aurais  bien  des  choses  à  vous  dire  sur  votre  nouvelle 
position,  mais  ces  choses-là  se  disent  plutôt  qu'elles  ne 
s'écrivent.  Si  on  voulait  vous  utiliser  maintenant,  votre 
position  serait  bien  délicate...  Soyez  Tesclave  de  votre 
propre  opinion  et  le  serviteur  de  personne.  ...... 

Adieu,  mon  cher  ami,  pardonnez  -  moi  la  tristesse 
involontaire  qui  règne  dans  cette  lettre.  Vous  êtes  heu- 
reux, je  ne  crains  pas  que  les  félicitations  vous  man- 
quent. Mais  parmi  tous  ceux  qui  viendront  vous  serrer 
la  main  avec  un  air  joyeux,  comptez  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  qui,  au  fond  de  l'âme,  soit  aussi  content  de  vous 
voir  heureux  que  moi. 

Ëcrivez-moi  à  Genève...  une  longue  lettre  pleine 
d'idées  sur  l'avenir  de  notre  liaison,  sur  les  moyens  de 
la  conserver  telle  qu'elle  est,  sur  mon  propre  avenir, 
sur  les  chances  qui  me  restent,  etc. 


AU  MÊME 

I 

Gray,  29  octobre  1829. 

Enfin,  mon  cher  ami,  me  voilà  tranquille  auprès  du 
feu,  assis  seul  en  face  de  ma  table  et  prêt  à  causer  avec 
vous.  C'est  la  situation  que  j'aime,  et  pourtant  je  ne  me 
sens  pas  en  état  de  causer  gaiement  aujourd'hui.  En 
arrivant  ici  il  y  a  quatre  jours,  j'ai  essuyé  une  de  ces 
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crises  d'estomac  que  vous  m'avez  déjà  vues,  et  si  bien 
conditionnée  celte  fois,  que  la  fièvre  s'en  est  suivie.  Il 
a  fallu  me  tirer  un  peu  de  sang.  Maintenant  je  suis  sur 
mes  pieds  comme  un  autre  homme,  marchant,  parlant, 
agissant;  cependant  mon  estomac  se  ressent  de  la  se- 
cousse, et  je  ne  suis  pas  encore  totalement  rétabli.  Tout 
cela  me  donne  du  noir;  par-dessus  le  marché  il  pleut, 
le  vent  siffle  dans  ma  porte  et  ma  cheminée  fume,  réu- 
nion de  circonstances  les  plus  propres  du  monde  à  faire 
prendre  l'humanité  en  grippe,  et  à  faire  raisonner  et 
réfléchir  profondément  sur  les  travers,  les  vices  et  les 
scélératesses  des  hommes. 

Pour  parler  sérieusement,  mon  cher  ami,  le  tour  que 
prend  ma  santé  commence  à  me  causer  un  vrai  cha- 
grin. Il  me  semble  qu'elle  est  loin  de  se  fortifier  avec 
les  années;  que  les  fatigues  du  corps  prennent  plus  sur 
elle  qu'autrefois.,  J'ai  peur  que  cette  disposition  empi- 
rant par  notre  genre  de  vie  ne  devienne  un  état  de  va* 
létudinaire.  Et  puis  ce  n'est  pas  tout.  Voilà  le  plus  dif- 
ficile à  comprendre,  j'ai  peur  d'avoir  peur  :  c'est-à-dire 
que  l'être  moral  ne  se  laisse  trop  préoccuper  de  cet 
état  matériel,  qu'il  n'en  grossisse  prodigieusement  la 
gravité...  Je  suis  effrayé  de  la  place  que  mes  maux  phy- 
siques tiennent  dans  mon  imagination,  du  dégoût  qu'ils 
me  donnent  souvent  pour  Uétude,  pour  toute  espèce  d'a- 
venir, pour  toute  ambition,  autant  dire  pour  la  vie... 
C'est  cet  affaiblissement  moral,  si  propre  à  diminuer  la 
seule  qualité  que  j'estime  vraiment  dans  Thomme,  l'é- 
nergie, c'est  cela  que  je  crains  plus  que  tout  le  reste. 


iO  CORRESPONDANCE. 

Maintenant,  mon  cher  ami,  qu'y  pouvez-vous  faire?  Pour- 
quoi vous  conter  tout  cela?  En  vérité,  je  n*en  sais  rien, 
et  je  ne  puis  vous  répondre  autre  chose  sinon  que  ces  pen- 
sées m'occupent,  qu'elles  remplissent  mon  âme  en  ce  mo- 
ment plus  qu'aucune  autre,  et  que  je  sentais  le  besoin 
de  me  décharger  d'un  poids  qui  me  gênait  en  vous  le 
faisant  partager.  Maintenant  donc  que  me  voilà  mieux 
de  ce  côté,  je  passe  à  d'autres  sujets. 

Voire  lettre  que  j'ai  reçue  à  Genève  il  y  a  cinq  jours 
m'a  fait  un  grand  plaisir  et  un  grand  bien.  Seulement 
vous  avez  pris  beaucoup  trop  à  cœur  ce  que  je  vous  ai 
dit  d'irréfléchi  sur  la  légèreté  de  vos  sentiments  en  ami- 
tié. Vous  deviez  faire  la  part  de  la  première  impression, 
mon  cher  ami.  Quand  un  homme  reçoit  un  coup  de  poing 
sur  la  tête,  ce  n'est  pas  le  moment  de  lui  reprocher  qu'il 
ne  sait  plus  où  il  met  les  pieds,  pourvu  qu'il  marche 
vers  un  but  qui  n'est  pas  mauvais...  Il  est  très-vrai, 
mon  cher  ami,  que  je  n'ai  pas  pris,  que  je  ne  prends 
pas  encore  mon  parti  du  changement  qui  va  se  faire 
dans  notre  vie.  J'y  ai  :iru  dès  la  première  seconde,  et 
avec  l'œil  d'une  imagination  blessée  sans  doute  plus 
qu'avec  celui  de  la  raison,  le  relâchement  nécessaire  des 
liens  si  étroits  qui  nous  ont  unis  pendant  plus  de  deux 
ans.  Je  vous  ai  vu  lancé,  vous,  dans  une  sphère,  moi  dans 
une  autre.  Ces  pensées  m'ont  causé  un  chagrin  vif,  plus 
vif  peut-être  que  je  ne  puis  vous  le  rendre.  J'ai  voulu 
vous  l'exprimer.  Si  je  me  suis  servi  d'un  mauvais  moyen, 
et  je  suis  prêt  à  l'avouer,  l'intention  au  moins  n'avait 
rien  dont  vous  pussiez  vous  plaindre...  Au  reste,   je 
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VOUS  le  dis,  je  crois  qae  j'avais  tort.  Non  que  j'admette 
qu'il  n'y  ait  absolument  rien  de  changé  dans  notre  po- 
sition respective  ;  mais  parce  que  je  sens  bien  que  deux 
hommes  de  notre  âge,  qui  sont  parvenue  à  se  démêler, 
à  descendre  jusqu'au  fond  de  leur  âme,  à  en  tou- 
cher réciproquement  tous  les  points,  et  à  croître  en 
amitié  en  même  temps  qu'en  intimité;  je  sens  bien  que 
ces  deux  hommes-là  ne  peuvent  point  changer  d'une 
manière  notable.  Il  faut  absolument  qu'ils  restent 
unis  toute  leur  vie,  et  lorsqu'ils  doivent  par  la 
force  des  choses  se  voir  souvent,  il  faut  encore  de 
toute  nécessité  qu'ils  demeurent  l'un  vis-à-vis  de 
l'autre  dans  une  grande  habitude  de  conGance.  Voilà 
les  sages  réflexions  que  j'avais  déjà  faites  avant  de 
recevoir  votre  lettre  et  que  j'avais  communiquées^à 
Kergorlay,  durant  les  longues  conversations  que  nous 
avons  souvent  eues  sur  vous,  dans  nos  routes  pé- 
destres et  dans  des  lieux  où,  je  pense,  votre  nom  n'a- 
vait point  été  prononcé  depuis  le  commencement  du 
monde.  Mais  votre  lettre  a  fait  mieux  qu'achever  ma 
conviction  ;  elle  a  convaincu  aussi  quelque  chose  qui 
vaut  mieux  que  la  lête;  en  un  mot,  elle  m'a  touché,  vi- 
vement touché.  Je  vous  le  dis  nettement,  sans  com- 
mentaires, comme  une  chose  profondément  sentie.  Ouï, 
mon  cher  ami,  vous  avez  raison,  il  faut  tâcher  d'avoir  le 
plus  de  points  communs.  J'entre  parfaitement  dans  vos 
plans.  Quelques  bons  travaux  sur  l'histoire  pourront 
encore  sortir  de  nos  efforts  communs.  Il  n'y  a  pas  à 
dire,  c'est  l'homme  politique  qu'il  faut  faire  en  nous  ; 
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et  pour  cela,  c'est  l'histoire  des  liommes  et  surtout  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés  le  plus  immédiatement  dans 
ce  monde  qu'il  faut  étudier. 

L'autre  histoire  n'est  bonne  qu'en  ce  qu'elle  donne 
quelques  notions  générales  sur  l'humanité  tout  entière, 
et  en  ce  qu'elle  prépare  à  celle-là.  Pour  cette  dernière^ 
mon  cher  ami,  je  suis  presque  aussi  neuf  que  vous.  Je 
sais  plus  les  événements  sans  doute;  mais  ce  qui  les  a 
amenés,  mais  les  ressources  que  les  hommes  ont  four- 
nies à  ceux  qui  les  ont  remués  depuis  deux  cents  ans, 
l'étal  où  les  révolutions  ont  pris  les  peuples  depuis  ce 
temps-là,  celui  où  elles  les  ont  laissés,  leur  classement, 
leurs  mœurs,  leurs  instincts,  leurs  ressources  actuelles, 
la  division  et  la  disposition  de  ces  ressources,  voilà  ce 
que  j'i'gnore;  et  tout  le  reste,  à  mon  avis,  ne  sert 
presque  qu'à  parvenir  à  savoir  bien  cela.  Il  y  a  une 
science  que  j'ai  longtemps  tnéprisée  et  que  je  reconnais 
non  pas  utile  mais  absolument  nécessaire,  c'est  la  géo- 
graphie, non  pas  la  connaissance  du  méridien  exact  de 
telle  ville,  mais  la  connaissance  de  toutes  les  choses  qui 
se  rapportent  à  ce  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  par 
exemple  se  mettre  bien  nettement  dans  la  tête  la  confi- 
guration de  notre  globe,  en  tant  qu'elle  influe  sur  les  di- 
visions politiques  des  peuples  et  leurs  ressources.  Il  y  a  tel 
pays  qui,  par  sa  seule  position  géographique,  est  appelé 
presque  forcément  à  entrer  dans  telle  ou  telle  agrégation, 
à  exercer  telle  ou  telle  influence,  à  avoir  telle  ou  telle 
destinée.  J'avoue  que  ce  n'est  point  là  la  géographie 
que  l'on  apprend  au  collège  ;  mais  je  me  ûgure  que 
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c'est  la  seule  que  nous  soyons  capables  de  comprendre 
et  de  retenir. 

Enfin,  mon  cher  ami,  cramponnons-nous  le  plus  que 
nous  pourrons  Tun  à  l'autre.  Conservons  avant  tout 
l'habitude  de  nous  tout  dire...  et  nous  retrouverons 
toujours  quelque  chose  du  temps  de  Versailles  qui,  je 
le  prononce  nettement,  est  pour  moi  un  des  meilleurs 
des  temps  passés,  et  sera  sans  doute  le  meilleur  des 
temps  à  venir 


AU  BARON  ET  A  LA  BARONNE  DE  TOCQUEYILLE  (EDOUARD) 

Paris,  6  ayril  1830. 

Ce  n'était  pas  sans  répugnance,  mes  bons  amis,  que 
je  vous  ai  écrit  à  Rome.  Quelque  chose  me  disait  que  je 
ferais  mieux  de  vous  adresser  ma  lettre  à  Naples.  Mais 
il  n'y  a  eu  qu'une  voix  dans  la  famille  contre  moi.  Ce- 
pendant ma  raison  était  bonne.  Je  prétendais  que  vous 
étiez  assez  calculateurs  pour  qu'on  fût  sûr  que  vous  nous 
indiqueriez  la  marche  à  suivre  d'avance.  Votre  silence 
me  paraissait  devoir  être  interprété  dans  mon  sens.  En- 
fin, j'ai  cédé,  ma  lettre  est  à  Rome  et  bien  d'autres  avec 
elle.  J'approuve,  on  ne  saurait  davantage,  votre  résolu- 
tion de  rester  où  vous  êtes,  mes  bons  amis.  La  semaine- 
sainte  de  Rome  est  plus  belle  de  loin  que  de  près.  On 
y  trouve  comme  à  beaucoup  d'autres  spectacles  plus  de 
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fatigue  que  de  vdrilable  inUVôl.  D'ailleurH,  on  dit  ici 
que  le  pape  n'officiera  pas.  Continuez  donc  à  vous  nt- 
chauffer  sous  le  soleil  de  Naples.;  jouissez  tranquille- 
ment  et  des  lieux  où  vous  êtes  et  du  bonheur  que  vous 
y  trouvez  ensemble.  Personne  mieux  que  moi  ne  peut 
concevoir  à  quel  point  vous  avez  eu  raison  de  faire  une 
chose  qui  peut  paraître  extraordinaire  à  bien  des  gens. 

J'étais  à  (able  avec  plusieurs  de  mes  collègues  quand 
la  longue  lettre  d'Edouard  sur  la  constitution  napoli- 
taine est  arrivée.  J'ai  lu  tout  haut  ce  qui  avait  rapport 
à  la  politique;  et  on  m'a  fait  force  compliments  que  je 
transmets  à  qui  de  droit.  Pour  moi,  je  ne  te  ferai  pas 
de  compliments,  mon  cher  ami,  mais  je  te  remercierai 
de  tout  mon  cœur  de  me  l'avoir  écrite.  Elle  m'en  a  plus 
fait  connaître  sur  le  pays  où  tu  es  que  kn  six  mois  que 
j'ai  passés  en  Italie.  Comment  se  fait-il  que  deux  hommes 
raisonnables  et  dont  l'un  avait  fait  son  droit,  aient  voyagé 
si  longtemps  dans  un  pays  sans  diriger  leur  attention  sur 
le  sujet  du  monde  le  plus  intéressant  et  le  plus  fait  pour 
mériter  une  attention  sérieuse? 

Je  suis  fâché,  mon  cher  Edouard,  que  tn  n'aies  pas 
reçu  ma  lettre, de  Rome;  elle  t'aurait  mis  au  courant 
de  la  marche  de  nos  affaires.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  le 
courage  de  recommencer.  Tu  sais,  d'ailleurs,  déjà  sans 
doute  les  événements  en  gros.  L'adresse  de  la  chambre 
a  été,  commiMrn  [Knjvaîi  s'y  ;iltuiidri%  [nyi  vivij  ;  la  rui 
y  a  répondu  nvet:  linuitnji-^  ni  Ut  Utmhmmi  Ic^  charuhn^*^ 
ont  été  pror(if((!as  nu  1'  Mîplanljro.  Dt^piiipi  hjrii  il  i*s( 
arrivé  peu  d  cvcueiuent^.  ha  miuj«tèra  m  {iltim  de  phi^ 
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en  plus  dans  l'extrême  droite.  On  croit  que  M.  de  Cha- 
brol et  deux  autres  modérés  comme  lui  vont  en  sortir. 
Le  roi  ne  parte  plus  que  de  force,  les  ministres  que  de 
fermeté.  Les  royalistes  sages  sont  inquiets  de  l'avenir; 
les  fous,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  aux  anges. 
On  ne  parle  parmi  eux  que  de  coups  d'État,  de  chan- 
gements de  la  loi  d'élection  par  ordonnance,  etc.,  etc. 
Au  milieu  de  tout  cela,  le  peuple  français  est  parfaite* 
ment  calme.  Les  tribunaux  condamnent  tous  les  jours 
quelques  journalistes  dans  les  deux  partis.  Personne 
n'est  satisfait  de  leurs  arrêts.  Les  journaux  crient 
comme  des  aigles  ;  et  cela  se  conçoit  à  cause  du  dispo- 
sitif qui  les  condamne.  Le  gouvernement  n'est  pas  fort 
satisfait  des  considérants  qui,  en  général,  établissent 
le  droit  de  résistance  à  toute  entreprise  extraconstitu- 
tionnelle. Pour  moi,  j'avoue  que  je  trouve  que  les  juges 
font,  dans  l'un  comme  dans  J'autre  cas,  leur  devoir. 

Ce  qui  m'effraye  pour  le  ministère,  c'est  :  IMa  mé- 
diocrité des  hommes  qui  le  composent;  il  n'y  à  qu'une 
voix  sur  son  chef;  2*  la  chaleur  de  ses  enneoiis  et  leur 
nombre;  S''  la  tiédeur  de  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  se  croient  en  conscience  obligés  d%  le  soutenir; 
4"*  la  présomption  de  ses  plus  ardents  soutiens.  Il  se 
passe  sans  cesse  ici  une  scène  de  Coblentz.  Les  roya- 
listes par  excellence  ne  sont  qu'une  petite  poignée  parmi 
nous.  Eh  bien,  ils  ne  pensent  qu'à  s'épurer.  Ils  se  cher- 
chent pouille  les  uns  aux  autres  avec  un  acharnement  qui 
serait  plaisant  s'il  n'était  pas  si  déplorable.  On  dirait 
qu'il  n'y  a  plus  qu'à  partager  les  fruits  du  triomphe. 
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C'est  ainsi  que  la  Gazette^  organe  de  M.*de  Villèle,  et  la 
Quotidimney  organe  du  ministère  actuel,  s'attaquent 
l'une  l'autre  tous  les  matins  à  la  grande  risée  des  li- 
béraux. 

Au  milieu  de  ce  mouvement,  on  se  prépare  à  la 
guerre  avec  une  activité  incroyable  (l'expédition  d'Al- 
ger). Une  chose  assez  remarquable,  c'est  que,  mainte- 
nant que  la  guerre  est  résolue,  les  journaux  libéraux  ont 
cessé,  en  général,  d'en  critiquer  le  but  et  les  préparatifs. 
Il  y  a  un  véritable  esprit  national  dans  la  manière  dont 
cette  question  a  réuni  les  opinions. 

Tu  sais  sans  doute  les  démarches  qu'a  faites  Hippo- 
lyle^  pour  partir,  11  a  été  jusqu'à  arrêter  madame  la  Dau- 
phine  au  moment  où  elle  montait  en  voiture.  Tout  cela 
a  fort  bien  pris,  l'a  mis  Tlans  une  position  favorable, 
mais  n'a  encore  produit  aucun  résultat  positif.  Adieu. 


AU  BARON  DE  TOCQÇEVILLE  (EDOUARD) 

Versailles,  6  mai  1830. 

Je  vois,  mon  cher  ami,  d'après  ta  dernière  lettre, 
qu^en  définitive  tu  juges  les  choses  à  peu  près  comme 
moi.  Tu  aperçois  le  mal  et  non  le  remède.  Nous  tour- 
nons, en  effet,  dans  un  cercle  vicieux.  Si  on  reste  dans 

*  Son  frère  aine,  qui  était  capitaine  de  cavalerie  et  sollicitait  la  faveur 
de  faire  la  campagne. 
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Tordre  légal,  je  ne  pense  pas  que  le  ministère  puisse  le- 
nir;  personne  ne  le  soutient  avec  ardeur.  Tout  le  monde 
el  lui-même  croit  à  son  instabilité.  Le  chef  est  un  hon- 
nête homme,  présomptueux  et  médiocre,  qui  n'inspire 
de  confiance  à  personne'.  Les  royalistes  sont  incertains, 
divisés,  sans  enthousiasme,  et,  qui  pis  est,  sans  grande 
terreur  de  l'avenir,  parce  qu'ils  pensent  qu'on  n'en 
veut  qu'à  la  maison  de  Bourbon  et  non  à  la  royauté  elle- 
même,  et  qu'une  révolution  se  ferait  sans  trouble.  Ainsi 
donc,  en  suivant  le  cours  des  choses  tel  que  l'a  tracé  la 
charte,  il  est  très-peu  probable  que  le  ministère  actuel 
puisse  se  soutenir.  Si  le  roi  l'abandonne,  il  s'ensuivra 
une  réaction,  et  le  pouvoir  royal  sera  bien  bas. 

Cependant  c'est  encore  là  le  parti  le  plus  sûr;  car  se 
mettre  au-dessus  de  la  charte,  c'est  vouloir  infaillible- 
ment se  faire  précipiter  du  trône.  Telle  est  du  moins  ma 
conviction.  En  effet,  mon  cher  ami,  envisageons  un  peu 
de  sang-froid  le  dédale  dans  lequel  on  se  jetterait  en 
laissant  de  côté  la  loi.  Où  serait  le  point  d'appui?  Certes 
ce  n'est  pas  dans  l'opinion  publique.  Il  n'y  a  presque  pas 
de  gens  qui   approuvassent  la  mesure.  On  peut  dire 
qu'elle  réunirait  à  peu  près  toute  la  nation  contre  celui 
qui  la  tenterait.  Serait-ce  sur  les  tribunaux?  Mais  le 
jour  où  le  roi  régnerait  par  ordonnances,  les  tribunaux 
refuseraient  de  les  appliquer.  Je  les  connais  assez  pour 
pouvoir  en  répondre.  Il  faudrait  donc  créer  des  commis- 
sions, s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  l'illégal,  régner 
par  la  force  militaire,  avoir  sans  cesse  les  soldats  sur 
pied,  tiais  est-on  sûr  que  le  métier  leur  plût  longtemps? 
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Et  puis,  e'est  là  la  raison  déterminante  :  un  roi  de 
soixante-douze  ans,  Charles  X,  avec  la  facilité  et  Tex- 
tréme  bonté  de  son  caractère,  est-il  homme  à  envisager 
de  sang-froid  de  pareilles  conséquences,  à  suivre  avec 
fermeté  un  semblable  plan?  trouverait-il  même  parmi 
tous  les  braves  gens  qui  parlent  si  haut  autour  de  lui  un 
homme  assez  audacieux  pour  lui  servir  de  ministre  ou 
assez  habile  pour  le  conduire?  Qu'arriverait-il  donc 
d'un  déploiement  de  forces?  Peut-être  le  renvoi  de  la 
maison  régnante,  et  à  coup  sûr  un  extrême  affaiblissc- 
sement  du  pouvoir  royal  qui  se  serait  inutilement  com- 
promis. Personne  ne  veut  le  règne  des  ordonnances  en 
France  ;  il  faut  bien  partir  de  là.  Ce  n*est  Tintérôt  de 
personne.  Les  corps  judiciaires  y  perdraient  leur  impor- 
tance, les  pairs  leur  rang,  la  plupart  des  hommes  de 
talent  leurs  espérances,  les  classes  inférieures  leur  garan- 
tie, le  plus  grand  nombre  des  officiers  leurs  chances 
d'avancement.  Que  faire  contre  une  pareille  masse  de 
volontés? 

Je  n'ai  aucune  nouvelle  particulière  à  le  donner. 
L'expédition  d^Alger  doit  avoir  mis  à  Ja  voile.  Je  suis 
mortellement  inquiet  pour  I^uis  de  Kcrgorlay;  il  m'a 
mandé  sous  le  secret  qu'il  était  désigné  pour  descendre 
le  premier  à  terre  avec  une  petite  batterie  porinlivo  qui 
doit  commencer  le  feu  bien  avant  la  grosse  nrlillcric  et 
protéger  la  descente. 
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A  GUSTAVE  DE  BEAUMONT 

Versailles,  8  mai  1850. 

Je  oommeflce  cette  lettre  à  Versailles,  mon  cher  ami, 
mais  je  la  finirai  à  Paris  :  car  j*y  vais  d'ici  à  une  demi- 
heure.  Gep^idant  je  ne  yeux  point  perdre  de  temps  pour 
répondre  à  la  longue  et  bonne  lettre  que  j'ai  reçue 
hier. 

Vous  êtes  un  étrange  homme,  mon  cher  ami,  pour 
manier  à  votre  guise  le  cœur  des  gens.  Votre  lettre  m'a 
remonte  à  peu  près  sur  ma  bête,  c'est-à-dire  m'a  remis 
dans  le  même  état  à  peu  près  où  j'étais  précédemment, 
oi  plus  content  ni  plus  inquiet  que  dans  l'habitude  de 
la  vie.  Le  fait  est  que  vous  êtes  le  seul  homme  au  monde 
sur  le  jugement  duquel  je  puisse  m'appuyer  avec  con- 
fiance. KBrgorlay  serait  bien  en  état  de  juger;  mais  il 
n'est  pas  du  métier.  Vous  seul  avez  la  capacité  d'esprit 
et  de  position.  Quand  j'y  réfléchis,  mon  cher  ami,  je 
pense  que  c'est  un  bonheur  dont  nous  ne  sommes  pas 
assez  reconnaissants,  que  celui  de  nous  être  accrochés 
ainsi  au  milieu  de  la  foule.  C'est  surtout  heureux  pour 
moi,  non  que  je  prétende  faire  ici  de  la  modestie  hors 
de  propos  et  dire  que  je  vaux  moins  que  vous,  bien  que 
je  le  pense  à  plusieurs  égards;  mais  j'entends  seulement 
que  vous  aviez  plus  de  chances  d'être  apprécié  et  ren- 
contré que  moi  dont  le  caractère  est  extérieurement  gla- 
cial et  peu  entrant.  Vous  avez  déjà  trouvé  de  bons  amis; 
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tôt  OU  tard  VOUS  auriez  trouvé  un  homme  qui  vous  eût 
aimé  comme  moi.  Mais  parmi  les  âmes  circonspectes 
qui  habitent  les  robes  noires j  je  ne  sais  où  j'aurais  trouvé 
un  second  vous^  si  je  ne  vous  avais  pas  rencontré  sur 
mon  chemin.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  qui  pouvait  nous 
arriver,  la  chose  est  faite,  nous  voilà  liés,  et  ça  m'a  bien 
l'air  d'être  pour  la  vie.  Les  mêmes  éludes,  les  mêmes 
projets,  les  mêmes  lieux  nous  rassemblent  et  peuvent 
nous  rassembler  pendant  tout  le  cours  de  notre  exis- 
tence. Quelle  fortune  rare  et  inappréciable!  Chacun  de 
nous  trouve  en  l'autre  l'homme  le  plus  à  même  de  lui 
donner  des  conseils  et  le  plus  décidé  à  ne  pas  les  lui 
épargner!  Croyez-moi,  plus  nous  irons,  plus  nous  ver- 
rons que  nous  ne  pouvons  compter  entendre  le  langage 
de  la  vérité  qu'entre  nous.  Rien  n'est  plus  rare  que  de 
rencontrer  un  homme  qui  puisse  la  dire  :  rien  n'est  plus 
rare  non  plus  que  d'en  rencontrer  un  qui  veuille  la  dire. 
Quant  à  celui  qui  le  peut  et  le  veut,  où  est-il?  Pour  moi, 
je  m'effraye  souvent  en  voyant  à  quel  point  je  deviens 
méfiant.  Il  n'y  a  presque  pas  de  louanges  dont  je  ne  me 
défie  ;  le  plus  souvent  même  je  parviens  à  expliquer  défa- 
vorablement des  avi^?  sévères,  11  u* y  a  que  vuu^  sai  Ilijl.*.; 
je  compte  entièrement , 
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A  M.  LE  VICOMTE  DE  TOCQUEVILLE* 

Versailles,  18  août  1830. 

Mon  cher  ami,  nous  approuvons  tous  ton  plan.  Per- 
sonne de  nous  ne  te  conseillera  jamais  de  donner  ta 
démission  *.  Avec  la  vivacité  de  ton  esprit  et  de  ton  ca- 
ractère lu  pourrais,  au  bout  de  quelque  temps,  trouver 
Ion  oisiveté  insupportable.  Il  faut  essayer  de  la  tranquil- 
lité, et  ne  pas  s'y  précipiter  à  corps  perdu  et  pour  tou- 
jours. Mon  père  est  à  Paris  depuis  deux  jours  pour  agir 
en  ta  faveur.  Il  a  demandé  une  audience  au  directeur 
du  personneL  Je  pense  qu'il  a  dû  l'obtenir  hier.  Je 
conçois  parfaitement  que  tu  veuilles  te  garder  une  porte 
ouverte  pour  le  cas  de  guerre.  C'est  en  effet  celui  où  le 
devoir  serait  !e  plus  nettemenl  tracé.  Plus  d'invasion 
Mue  préÊexte  que  ce  soil!  C'est  le  cri  des  roya- 
^i'^TTies.  La  nation  se  lèverait  comme  un  seul 
m  voulait  se  mêler  de  son  gouvernement 

le  noav||Hfeerment  avant-hier.  C'est  un 

rhjjÊ^^^  quu  la  conscienôc  reproche 

Torp!^^  nsst^  de  l'idée  que  d'autres 

L  vou^  fait  agir  contre  votre 

:  mais  resterai-je  longtemps? 

revenu  depuis  le  comte  de  Tocque ville, 
.on  de  \\\û[t:i,  le  vicomte  Hippolyle  de  Toc- 
I  régiment  do  cavalerie. 
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Je  l'ignore.  Il  arrive  à  la  magistrature  la  même  chose 
qu'à  Tarmée.  Elle  est  humiliée.  Mais  nous,  nous  n'avons 
pas  comme  vous  la  ressource  de  nous  relever  à  coups 
de  sabre.  Aussi,  si  je  voyais  jour  à  une  autre  carrière, 
je  crois  que  je  quitterais  celle-ci  ;  mais  je  n'en  aperçois 
point.  Je  reste  donc,  jusqu'à  ce  qu'en  ma  qualité  de 
juge  auditeur  on  me  renvoie.  Vois  ce  que  c'est  que  la 
modération!  Si  le  ministère  Polignac  eût  triomphé, 
j'aurais  été  cassé  pour  avoir  résisté  aux  ordonnances. 
n  est  vaincu,  et  je  serai  peut-être  mis  de  côté  par  ceux 
qui  l'ont  renversé;  car  je  ne  puis  approuver  tout  ce  qui 
se  fait. 

Nous  recevons  presque  tous  les  jours  des  lettres 
d'Emilie*.  Il  est  impossible  de  nous  témoigner  plus 
d'amitié  qu'elle  ne  fait.  Mon  père  en  était  ému  l'autre 
jour,  et  disait  que  ce  qui  le  consolait  dans  ces  pénibles 
événements,  c'était  l'attachement  que  nous  et  ses  belles- 
fillçs  nous  lui  montrions.  De  mon  côté,  j'ai  été  très- 
content  de  la  manière  froide  et  calme  dont  il  a  envisagé 
tout  ceci. 

Si  je  m'en  croyais,  j'aurais  encore  bien  des  choses 
à  te  dire.  Tout  ce  que  j'ai  vu  pendant  cette  révolution 
demanderait  un  volume.  Nous  en  causerons  bientôt,  cela 

vaudra  mieux. 

» 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  t'aime  et  t'embrasse  du  meil- 
leur de  mon  cœur. 

<  Sa  belle-sœur,  la  vicomtesse  Hippolyte  de  Tocqueville. 
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A  GUSTITE  DE  BEiUMONT 

Loodres»  15  aoAt  1SS5. 

Me  vg^  cDËn  Mrtivê  eo  Angleterre,  mon  dier  ami  ; 

im  9K  peine,  je  TOUS  assure.  Je  me  sois  d^abord  rendu 

ài  ÛiadMiai]^  a  Gnemesey,  dans  un  yacht  où  le[Mt>prié- 

vàpt  B^aiail  offert  une  place.  Là,  j^ai  trouTé  un  bateau 

i  ^ijar  qui  m^a  conduit  en  dix  h^ires  dans  une  petite 

^  ^  h  cote  màidionale  d'Angleterre,  appdée  Wej- 

maà^  d^oo  je  suis  enfin  parrenu  à  gagner  Londres.  Py 

scis  depuis  samedi  defni<»'.  D  me  serait  difficile  de  tous 

Tm  dire  sur  les  im[wessi<Mis  que  j^'éprouve  depuis  que 

fai  BIS  le  pied  dans  cette  immense  métropole.  C'est  un 

{Ovurfissement  continuel  éi  uir  soitiment  profond  de 

m  nllilê.  Noik  éti<Mis  beaucoup  en  Amérique.  Nous 

lif'snnKs  pasgiand'diose  à  Paris,  liais  il  faut  arriver 

tii^esssiis  de  aéro,  et  prendre  ce  que  les  mathémati- 

âfifis  appeUent  les  nombres  natifs  pour  computer  ce 

goe  je  sois  ici.  Ceci  tiait  à  deux  causes  :  d'abord  à 

rinmoisîie  de  cette  xille  qui  dépasse  tout  ce  que  Paris 

fBiA  6ire  imaginer,  et  à  la  multitude  de  célébrités 

intBTB^  qui  sV  rencontrent  ;  secondement,  à  la  place 

niy«oaperaristocratie,  chose  dont  il  me  semble  que 

.^  a^aiais  pas  d'idée.  La  position  que  donne  £a  fortune 

HQD^  a  la  fsaissance,  me  parait  être  encore  ici  à  un  mil- 

iîuode  ^eds  au-dessus  de  tout  le  reste.  Tous  sentez  que 

f^  ne  pus  parier  encore  de  Tesprit  du  peuple  anglais  ;  ce 
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que  je  puis  dire,  c'est  que  ce  qui  me  frappe  le  plus  jusqu'à 
présent  dans  les  mœurs,  c'est  leur  extérieur  aristocra- 
tique; l'esprit  aristocratique  me  parait  descendu  dans 
toutes  les  classes. . .  Je  ne  retrouve  en  aucun  point  notre 
Atnérique...  Me  voilà  donc  errant  sur  la  surface  de  Lon- 
dres comme  un  moucheron  sur  une  botte  de  foin...  Tous 
les  gens  auxquels  je  puis  parvenir  me  traitent  avec  dis- 
tinction ;  mais  la  difiiculté  est  de  les  joindre. . .  Le  plus 
difficile  ici,  c'est  de  savoir  borner  sa  curiosité  à  quelque 
chose; la  multitude  des  objets  intéressants  (intellectuel- 
lement parlant)  vous  écrase;  c'est  dans  le  choix  à  faire 
que  j'aurais  besoin  d'être  dirigé...  Écrivez-moi  au  plus 
tôt. 


AU  MÊME 


Paris,  5  juillet  1854. 

J'ai  reçu  de  vous,  l'autre  jour,  mon  cher  ami,  une 
lettre  telle  que  je  les  aime,  c'est-à-dire  longue  et  détail- 
lée. Je  vous  en  remercie  et  vous  prie  de  persévérer  dans 
ce  système.  De  mon  côté,  je  tâcherai  d'être  exact  dans 
ma  correspondance.  Vous  êtes  d'ailleurs  la  seule  per- 
sonne avec  laquelle  je  puisse  correspondre  sans  perdre 
beaucoup*  de  temps.  Ce  que  je  vous  dis  vient  si  naturel- 
lement que  je  n'emploie  à  vous  faire  une  lettre  que  le 
temps  nécessaire  pour  en  tracer  les  caractères.  Cela  vient, 
je  crois,  indépendamment  ou  plutôt  à  cause  de  l'amitié, 


A  GUSTAVE  DE  BEAUMONT.  25 

de  ce  que  je  suis  sûr  que  vous  me  connaissez  si  bien  qu'a- 
vec vous  je  n'ai  rien  à  gagner  ni  à  perdre.  Je  vais  donc 
mon  train  sans  songer  aux  conséquences... 

Je  suis  retourné  avant-hier  chez  Gosselin.  Si  le  sus- 
dit G.  avait  lu  mon  manuscrit*,  le  résultat  de  la  visite 
n'eût  pas  été  flatteur  pour  moi,  car,  à  mesure  que  je 
repondais  à  ses  questions  sur  le  sujet  du  livre,  je  voyais 
que  la  peur  commençait  à  le  galoper.  Il  a  fini  par  me 
dire  qu'il  tirerait  à  cinq  cents  exemplaires.  Je  lui  ai 
paru  étonné  de  cette  dernière  résolution,  et  alors  il  m'a 
expliqué  ses  motifs.  Il  n'est  pas  beaucoup  plus  cher,  il 
est  vrai,  de  tirer  à  mille  que  cinq  cents.  Mais  si  l'ou- 
vrage ne  se  vend  pas,  on  perd  tout  ce  surplus.  Lors- 
qu'au contraire  il  faut  refaire  une  seconde  édition,  il  en 
coûte  plus,  il  est  vrai,  que  si  on  avait  tiré  sur-le-champ 
ie  nombre  nécessaire,  mais  on  va  alors  à  peu  près  à 
coup  sûr.  Dans  le  premier  système,  on  a  donc  chance  de 
perdre;  dans  l'autre,  chance  de  moins  gagner.  Or,  dans 

I  état  de  la  librairie,  il  faut  se  résoudre  à  viser  aux  pe- 
tits profits  assurés.  Tout  cela  m'a  paru  fort  raisonnable. 

II  n'en  résulte  pas  moins  que  Gosselin  a  une  fière  peur 
soit  de  perdre,  soit  de  peu  gagner  avec  moi.  C'est  la 
morale  que  j'ai  tirée  de  ma  visite... 

C'est,  à  mon  avis,  un  côté  assez  humiliant  de  la  pro* 
fession  d'auteur,  d'avoir  à  traiter  ainsi  d'inférieur  à 
supérieur  avec  le  libraire. 

Je  suis  toujours,  ou  pour  mieux  dire,  je  suis  plus  que 

*  Le  manuscrit  des  deux  premiers  volumes  de  la  Démocratie  en  A  mé^ 
rique. 
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jamais  déciàé  à  vous  arriver  vers  le  15  du  moi«  prochain 
avec  mon  manuscrit  nom  mon  bra«  et  mon  fusil  en 
bandoulière.  Pri'îjjarcz-vous  donc  d'avance  à  tous  kn 
exercices  de  Tesprit  cl  du  corps. 


AU  MfiMK 

!•'  ûvril  1835, 

Je  vais,  mon  cher  ami,  vous  écrire  deux  mots  en 
courant.  Il  me  semble  que  vous  6les  p;irti  depuis  un 
mois,  lanl  les  événements,  je  dis  les  petits  événements, 
s'accumulent!...  J'ai  été  hier  matin  chez  Gosselin,  le- 
quel m'a  reçu  avec  la  figure  la  plus  épanouie  du  monde 
en  me  disant  :  a  Ah  r;àl  mais  il  parait  que  vous  avez 
fait  un  chef-d'œuvre!  »  Ne  trouvez-vous  pas  que  celUî 
exclamation  peint  Tinduslrid  tout  entier!  Je  me  mis 
assis.  Nous  avons  causé  de  la  secoAde  édition.  Il  fall'iil 
parler  affaires,  ce  que  j'ai  fait  assez  gauchement  et  avec 
un  air  de  petit  garçrjn  en  présence  de  son  pédagogue. 
Bref,  h  ionUm  ses  propositions,  je  n'ai  trouvé  rien  à 
objecter;  et,  ayant  phu:é  sur  ma  l6le  le  chapeau  que  je 
tournais  depuis  un  quart  d'heure  dans  mes  mains,  je 
suis  parti  convaincu  de  deux  choses  :  1*  que  Gosselin 
avait  les  meilleures  intentions  du  monde;  2'  que  j'étain 
décidément  un  grand  sot  en  affaires,  ce  qui  n'emf)Ache 
pas  que  je  ne  sois  un  petit  homme. . 
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...  La  veille  de  votre  départ,  j'avais  été  voir  ma- 
chine Récamier,  laquelle  m'avait  invité  à  venir  le  len- 
demain, qui  était  hier  à  trois  heures,  entendre  le  grand 
homme  lire  une  portion  de  ses  Mémoires.  J'y  ai  été.  J*ai 
trouré  là  un  paquet  de  célébrités  en  herbe  ou  toutes 
Tenues,  un  petit  salon  très*bien  composé,  Chateau- 
briand d'abord,  Ampère,  Ballanche,  Sainte-Beuve,'  le 
dac  de  Noailles  et  le  duc  de  Laval,  le  même  à  qui  j'a- 
^  entendu  dire  à  Rome  il  y  a  dix  ans  :  c<  Saquedié  ! 
j  »  passé  des  moments  bien  agréable^  chez  cette  femme- 
là  !  0  Chateaubriand  m'a  présenté  à  tout  ce  monde-là,  de 
manièie  à  me  faire  des  amis  de  quelques-uns  et  de 
sincères  ennemis  du  plus  grand  nombre.  Les  uns  et  les 
autres  m'ont  adressé  beaucoup  de  compliments.  Après 
avoir  ainsi  procédé  à  la  petite  pièce,  les  "véritables  ac- 
leors  sont  entrés  en  scène.  Il  serait  trop  long  de  vous 
dire  ce  que  j'ai  entendu.  C'est  la  première  restauration 
et  les  oent-jours.  Du  mauvais  goût  quelquefois,  quelque- 
fois aussi  de  la  bile  très-âcre,  de  la  profondeur  dans  la 
[leinture  des  embarras  de  Napoléon  sur  le  trône,  de  la 
Teive  partout,  de  la  poésie  à  pleines  mains,  la  marche 
de  Napoléon  sur  Paris  après  le  retour  de  l'île  d'Elbe 
peinte  comme  auraient  pu  le  faire  Homère  et  Tacite 
réunis,  la  bataille  de  Waterloo  décrite  de  manière  à  faire 
bénÙT  tous  les  nerfs,  quoique  ce  ne  soit  que  le  retentis- 
sement lointain  du  canon...  Que  vous  dirai-je?  J'étais 
éiDQ,  agité  réellement  et  profondément  remué,  et,  en 
exprimant  une  admiration  extrême,  je  n'ai  fait  que 
rendre  ma  pensée.  Madame  Récamier  et  ensuite  M.  de 


28  CORRESPONDANCE. 

Chateaubriand  m'ont  chargé  de  vous  dire  qu'ils  regret- 
taient beaucoup  que  vous  ne  fussiez  pas  là. 

Je  revenais  hier  chez  moi,  à  la  suite  de  cette  séance, 
porté  dans  ce  milieu  aérien  qui  n'est  pas  encore  le  ciel 
et  qui  n'est  plus  la  terre,  milieu  où  se  trouve  l'esprit 
quand  on  a  été  fortement  ému  et  que  l'impression  vibre 
encore  :  en  arrivant,  j'ai  trouvé  une  lettre  de 
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Paris,  21  février  1835. 

Mon  cher  M.  Senior,  je  vous  remercie  beaucoup  de  la 
lettre  aimable  et  obligeante  que  vous  venez  de  m'écrire. 
Votre  suffrage  est  un  de  ceux  que  j'ambitionnais  le  plus, 
et  je  suis  fier  de  l'avoir  obtenu.  Combien  je  voudrais 
que  le  livre  fût  mis  à  la  portée  d'un  grand  nombre  de 
vos  compatriotes  et  qu^on  s'en  formât  généralement 
l'opinion  que  vous  paraissez  personnellement  avoir  con- 
çue! Son  succès  ici  dépasse  de  beaucoup  me^  espérances. 
Mais  je  ne  serai  pas  satisfait  s'il  ne  s'étend  pas  à  un  pays 
que  je  regarde  comme  ma  seconde  patrie  intellec- 
tuelle. 

J'en  viens  à  vos  critiques,  qui  m'ont  fait  presque  au- 
tant de  plaisir  que  vos  louanges,  parce  qu'elles  m'ont 

<  Voir  la  Notice,  pages  103, 104  et  105,  tome  V. 
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prouvé  avec  quelle  attention  vous  avez  lu  l'ouvrage,  et 
qu'il  est  plusieurs  d'entre  elles  dont  je  compte  profiter 
pour  la  seconde  édition. 

Vous  me  dites  avec  beaucoup  de  raison,  à  propos 
d'une  note  de  la  page  77,  que  l'entretien  des  pauvres 
n'est  pas  une  marque  que  le  gouvernement  est  démo- 
cratique; aussi  n'ai-Je  cité  l'Amérique  sur  ce  point  que 
pour  donner  aux  lecteurs  français  un  exemple  des  dé- 
penses auxquelles  une  démocratie  aimait  à  se  livrer. 
Tous  les  gouvernements  peuvent  être  poussés  par  dif- 
férentes raisons  à  entretenir  les  pauvres  aux  frais  de 
rÉlat;  mais  le  gouvernement  démocratique  est  porté 
par  nature  à  agir  ainsi. 

J'avais  dit,  page  il5,  que  dans  la  législation  anglaise 
le  bien  du  pauvre  avait  fini  par  être  sacrifice  à  celui 
du  riche.  Vous  m'attaquez  sur  ce  point,  dont  vous  êtes 
assurément  un  juge  fort  compétent.  Vous  me  permettez 
cependant  de  n'être  pas  de  votre  avis.  D  abord  il  me 
semble  que  vous  donnez  au  mot  le  bien  du  pauvre  une 
acception  restreinte  que  je  ne  lui  ai  point  donnée  :  vous 
le  traduisez  par  le  mot  wealth  qui  s'applique  particuliè- 
rement à  la  richesse.  J'avais  voulu  parler,  moi,  de 
toutes  les  choses  qui  peuvent  concourir  au  bien-être 
la  vie  :  la  considération,  les  droits  politiques,  la  faci- 
lité à  obtenir  justice,  les  jouissances  de  l'esprit  et  mille 
autres  choses  qui  contribuent  indirectement  au  bonheur. 
Je  pense,  jusqu'à  preuve  contraire,  qu'en  Angleterre 
les  riches  ont  peu  à  peu  attiré  à  eux  presque  tous  les 
avantages  que  l'état  de  société  fournit  aux  hommes.  En 
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prenant  la  question  dans  le  sens  restreint  que  vous  lui 
avez  donné,  et  en  admettant  que  le  pauvre  ait  un  proGt 
momentané  plus  grand  à  cultiver  la  terre  d'un  autre 
que  la  sienne  propre,  pensez-vous  qu'il  n'y  ait  pas  des 
profits  politiques,  moraux,  intellectuels,  attachés  à  la 
possession  de  la  terre,  et  qui  compensent  au  delà,  et 
surtout  d'une  manière  permanente,  le  désavantage  que 
vous  signalez?  Je  sais  du  reste  que  je  touche  là  une  des 
plus   grandes  questions  de  notre  temps  et  celle  sur 
laquelle  probablement  nous  sommes  le  plus  profondé- 
ment en  dissentiment.  Nous  aurons  bientôt,  j'espère,  le 
loisir  d'en  causer.  En  attendant,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  vous  dire  que  j'ai  été  bien  peu  satisfait  de  la  ma- 
nière dont  M.  Mac  CuUoch,  aux  talents  duquel  je  rends 
du  reste  hommage,  a  traité  cette  question.  J'ai  été  sur- 
pris de  le  voir  nous  citer,  nous  autres  Français,  à  l'appui 
de  ses  arguments  en  faveur  de  la  non-division  de  la 
propriété  foncière,  et  prétendre  que  le  bien-être  maté- 
riel diminuait  en  France  à  mesure  que  les  héritages  se 
divisaient:  ce  que  je  suis  convaincu  être  jusqu'à  pré- 
sent matériellement  faux.  Une  pareille  opinion  ne  trou- 
verait aucun  ccliQ  parmi  nous,  niême  parmi  ceux  tjni 
attaquent  Ici  loi  des  successions  comme  impolitiiju* 
dangereuse   dans   sa  tendance  linalc.  Ceux-là 
reconnaissent  que  quant  à  présenl 
pie  dans  la  voie  du  bien-etrej 
continus  cl  lapides 
d'aujourd'hui  ne  n 
a  vingt  ans.  Au  iia 
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lions  ne  peuvent  se  traiter  par  lettres.  Il  faut  les  réserver 
pour  de  longs  entretiens.  Agréez. 


k  M.  DE  CORGELLE 

12  avrU  1835. 

Mon  cher  monsieur,  j'ai  examiné  vos  critiques  avec 
autant  d'impartialité  qu'un  auteur  peut  en  mettre. 
Quelques-unes  m'ont  paru  très-fondées  ;  toutes  sont  pré- 
sentées avec  une  extrême  bienveillance. 

Je  ne  ferai  qu'une  seule  observation.  La  voici  :  Vous 
me  faites  voir  trop  en  noir  l'avenir  de  la  démocratie. 
Si  mes  impressions  étaient  aussi  tristes  que  vous  le  pen- 
sez, vous  auriez  raison  de  croire  qu'il  y  a  une  sorte  de 
contradiction  dans  mes  conclusions  qui  tendent,  en  défi- 
nitive, à  l'organisation  progressive  de  la  démocratie. 

J'ai  cherché,  il  est  vrai,  à  établir  quelles  étaient  les 
tendances  naturelles  que  donnait  à  l'esprit  et  aux  insti- 
tutions de  l'homme  un  état  social  démocratique.  J'ai  si- 
gnalé les  dangers  qui  attendaient  l'humanité  sur  cctlc 
voie.  Mais  je  n'ai  pas  prétendu  qu'on  ne  pût  lutter  contre 
ces  tendances,  découvertes  et  combattues  à  temps; 
qu'on  ne  pût  conjurer  ces  dangers  prévus  à  l'avance. 
Il  m'a  semblé  que  les  démocrates  (et  je  prends  ce  mot 
dans  son  bon  sens)  ne  voyaient  clairement  ni  les  avan* 
tages  ni  les  périls  de  l'état  vers  lequel  ils  cherchaicnt*à 
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diriger  la  société,  et  qu'ils  étaient  ainsi  exposes  à  se 
méprendre  sur  les  moyens  à  employer  pour  rendre  les 
premiers  les  plus  grands  possibles,  et  les  seconds  les 
plus  petits  qu'on  puisse  les  faire.  J'ai  donc  entrepris 
de  faire  ressortir  clairement,  et  avec  toute  la  fernielé 
dont  je  suis  capable,  les  uns  et  les  autres,  afin  qu'on 
voie  ses  ennemis  en  face  et  qu'on  sache  contre  quoi  on 
a  à  lutter.  Voilà  ce  qui  me  classe,  je  pense,  complète- 
ment dans  une  autre  catégorie  que  M.  Jouffroy. 

Ce  dernier  signale  les  périls  de  la  démocratie  et  les 
considère  comme  inévitables.  Il  ne  s'agit,  selon  lui,  que 
de  les  conjurer  le  plus  longtemps  possible;  et  lors- 
qu'enfin  ils  se  présentent,  il  n'y  a  plus  qu'à  se  couvrir 
la  tête  de  son  manteau  et  à  se  soumettre  à  sa  destinée. 
Moi,  je  voudrais  que  la  société  vît  ces  périls  comme  un 
homme  ferme  qui  sait  que  ces  périls  existent,  qu'il 
faut  s'y  soumettre  pour  obtenir  le  but  qu'il  se  propose, 
qui  s'y  expose,  sans  peine  et  sans  regret,  comme  à  la 
condition  nécessaire  de  son  entreprise,  et  ne  les  craint 
que  quand  il  ne  les  aperçoit  pas  dans  tout  leur  jour. 

Je  vous  demande  pardon  de  m'être  étendu  sur  ce 
sujet.  Il  s'agit  ici,  non  pas  d'un  détail  de  mes  opinioï^s, 
mais  de  la  dttince  généralnce,  du  potnyftfe  déparl.  de 
l'idée-mère,  cL  j'attache  une  ir£^^|m^^^|j|iince  à 
ce  que  le  public,  en^ pareille 

Je  ne  veux  pas  finir,  maj^^^^^^^^H^^V^^^^^^ 
exprimer  toute  ma  Vixa^^^^^^^^^m  ^L^   ^1>Et) 
que  j'espère  fjirajji 
vous  voudrez  bi 
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P.  5.  D  y  a  an  passage  de  votre  Jeltre  qui  me  fait 
psrtnlîèretiient  grand  plaisir/C'esl  celui  où  tous  indî- 
rnfiromiiiie  remède  aux  excès  de  la  démocralie  les  élec- 
tioK  j  plusieurs  degrés.  C*est  là,  à  mon  avis,  une  idée 
capitale^  qu'il  faut  présenter  prudemment,  mais  qu'il 
£<^  Irès-împortant  de  faire  anÎTer  peu  à  peu  à  Timagi- 
luiticii  de  ceux  qui  aiment  la  liberté  et  Tégalité  des 
itoBBCs.  Je  crais  fermement  que  les  différents  degrés 
cêecûon  forment  le  plus  puissant  moyen  que  possèdent 
les  peuples  démocratiques,  de  donner  la  direction  de 
h  sDcîélé  aux  plus  habiles,  sans  les  rendre  indépendants 
àe  ioBs  les  antres. 


A  M.  LE  COITE  lOLÉ 

Loodres,  ce  i9  ■ni  1S55. 

le  ipoaiais  vous  écrire  beaucoup  plus  tôt,  monsieur, 
afii  4e  woas  fiûre  part  du  gracieux  accueil  que  m'ont 
^Aiim  leUxcs;  mais  d^abordMes  soins  gui  accompa- 

indî^po^tiou  a!^'/  j     !  âgée,  mVpt  vni- 
f «wctili^  niûn  jirftj  oi   dire  que  y  ai  été 

ivaviez  adrv^se. 
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bienveillance  dont  il  m'a  comblé,  tout  le  désir  qu'il  avait 
de  vous  être  agréable.  Ces  marques  d'estime  m'ont  été 
d'autant  plus  précieuses  que  j'y  ai  vu  un  reflet  des 
sentiments  que  vous  aviez  bien  voulu  me  témoigner  vous- 
même. 

J'ai  trouvé,  en  arrivant  dans  ce  pays-ci,  la  lutte  par- 
lementaire suspendue.  Les  chambres  sont  rouvertes 
depuis  trois  ou  quatre  jours;  mais  on  n'y  a  pas  encore 
agité  de  grandes  questions,  et  les  partis  n'ont  pu  y  des- 
siner leurs  physionomies.  Il  est  donc  très-difficile, 
même  pour  un  Anglais,  de  présager  quant  à  présent  la 
destinée  du  nouveau  ministère.  Pour  un  étranger,  nou- 
vellement arrivé  comme  moi,  il  serait  ridicule  de  le 
tenter.  Aussi  n'ai-je  cherché,  jusqu'à  ce  moment,  qu'à 
juger  par  quelques  points  de  comparaison  des  change- 
ments généraux  qui  s'étaient  opérés  depuis  mon  dernier 
voyage. 

J'avais  remarqué,  il  y  a  dix-huit  mois,  que  les  idées 
démocratiques  qui  faisaient  des  progrès  rapides  dans 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  société  politique,  parais- 
saient stationnaires  dans  ce  qui  touchait  la  société  ci- 
vile ;  en  d'autres  termes,  que  la  nation  était  plus  préoc- 
cupée de  l'égalité  des  droits  que  de  celle  des  conditions. 
Comparant  ce  que  j'ai  vu  alors  à  ce  que  je  crois  voir 
aujourd'hui,  il  me  semble  que  la  révolution  a  continué 
à  marcher  dans  la  premier  sens,  mais  qu'elle  est  restée 
dans  le  second  à  peu  près  au  point  oà  je  l'avais  laissée. 
Il  y  a  dix-huit  mois  les  whigs  attaquaient  la  majorité  de 
la  chambre  des  pairs,  mais  respectaient  la  pairie.  Au- 
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joard'hui  j'entends  retentir  dans  leurs  rangs  des  paroles 
de  maoTais  augure.  Le  bill  de  réforme,  suivant  beau- 
coup  d'entre  eux,  a  complètement  changé  Fesprit  de  la 
constitution  anglaise.  Autrdbis  le  gouyernement  réel  de 
la  société  résidait  dans  la  chambre  des  lords  ;  les  corn- 
mones  étaient  infailliblement  entraînées  par  le  mouve- 
maitdela  haute  aristocratie.  Aujourd'hui  le  contraire 
dûitaToir  lieu.  Le  résultat  du  bill  de  réforme  a  été  de 
placer  le  gouyernement  dans  les  communes.  Les  paii^s 
peuToit  encore  servir  à  la  marche  des  affaires,  mais 
ils  ont  iperdu  le  droit  de  les  diriger. 

D  autres  vont  plus  loin  encore,  et  demandent  pour- 
jii*>*  ks  àichtfs  s*?uls  [^ieuvent  arriver  à  la  chambre  des 
kf^.  D  en  est  même  qui  mettent  en  question  les  avan- 
tigie»de  rhérétiilé.  Touks  ces  doctrines  ont  été  depuis 
fOÊ  refiroduites  dans  dt^s  ét^rits  que  le  parti  vrhig  ue 
point,  si  même  il  ne  les  approuve  pas  formelle- 
En  général,  il  règne  dans  la  nation  une  tendance 
riîiUed^  esprits  à  contester  à  la  richesse  le  privilège 
*fc  iSaatemer  FEttit. 

iiti lia»  opinions  politiques  proprement  dites,  on  passe 

<ii  o^Hlioûâ  qno  je  pouLiais  appeler  sociales,  on  n  a- 

^ergoil  point  qu'un  progrès  anali>gue  se  soit  opéré.  Je 

li  Wi  ps  :iuJQurd'buî  plus  de  gens  favorables  à  Té^a- 

I U- dfê  aotiiliticios  et  au  partage  de  la  propriété  fon- 

-Tf^  qiMî  ji!  h'm  aperoi'vai^  il  y  a  dix-huit  mois.  Tout 

\a>i  p'H  Iniiû  de  faire  fortune  ou  a  des  chances  de 

'^  &i  favoi-able  à  raccumulation  do  la  ri- 

\SkS^  pas  encore  voix  au  chapitre.  Je  me 
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figure  assez  aisément  le  peuple  anglais  représenté  par 
deux  hommes,  dont  le  premier  dit  à  Taulre  :  //  s'agit 
de  choisir  ;  voulez-vous  que  nous  partagions  également 
notre  commun  héritage?  nous  serons  tous  les  deux  dans 
la  médiocrité;  et  le  second  répond  :  Prenez  tout  ^  et  lais- 
sez-moi la  chance  de  me  mettre  un  jour  à  votre  place. 
Les  hommes  des  classes  moyennes  d'Angleterre  raison- 
nent encore  comme  des  hommes  qui  jouent  quitte  ou 
double.  Chez  nous,  ceux  qui  appartiennent  à  ces  mêmes 
classes  aiment  mieux  diviser  les  enjeux,  et,  laissant  une 
petite  latitude  à  l'action  de  la  fortune,  moins  attendre  et 
moins  craindre  de  Tavenir. 

Lorsque  je  considère  attentivement  l'état  de  ce  pays-ci, 
j  e  ne  puis  m'empécher  de  croire  que  la  même  révolution 
démocratique  qui  s'est  opérée  chez  nous  doit,  tôt  ou  tard, 
avoir  lieu  chez  les  Anglais.  Mais  il  me  semble  qu'elle 
ne  s'opérera  pas  de  la  même  manière  et  procédera  par 
d'autres  voies.  Chez  nous,  l'indifférence  en  matière  de 
religion  a  singulièrement  facilité  le  changement  des  an- 
ciennes lois.  Ici,  la  révolution  me  parait  presque  aussi 
religieuse  que  politique.  On  ne  se  figure  pas  en  France 
Tardeur  qu'ont  encore  dans  ce  pays-ci  les  passions  re- 
ligieuses, échauffées  qu'elles  sont  par  l'esprit  de  parti, 
et  l'influence  qu'elles  exercent  sur  la  conduite  des 
hommes.  La  population  se  partage  ainsi.  Du  côté  de  la 
religion  établie  se  trouvent  presque  tous  les  riches. 
Avec  les  dissidents,  marchent  une  grande  partie  des 
classes  moyennes  et  tfne  portion  considérable  des  classes 
inférieures.  On  remarque  que  les  familles  qui  arrivent 
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à  k  richesse  ne  tardent  pas  à  entrer  dans  le  seîn  de  TÉ- 
^ise  établie,  tandis  qae  chaque  jour  un  grand  nombre 
de  pauvres  se  joignent  aux  dissidents.  Et  en  examinant 
allentiTement  la  tendance  et  les  habitudes  des  deux  doc- 
trines, on  s'aperçoit  que  la  religion  établie  conduit  na- 
turellement aux  idées  monarchiques  et  aristocratiques, 
que  celle  des  sectes  mène  au  républicanisme  et  à  la  dé- 
mocratie. 

Les  théories  républicaines  et  démocratiques  ne  mar- 
chent donc  point  en  Angleterre,  comme  chez  nous, 
dans  le  vide  des  croyances.  Elles  s'aident,  au  contraire, 
des  croyances.  Tour  à  tour,  elles  leur  servent  d'in- 
struments, ou  s'en  servent  comme  d'instruments.  Sui- 
Tant  le  cours  probable  des  événements,  les  dissidents  fi- 
niront par  l'emporter,  et  on  les  verra,  comme  en  1640, 
renverser  TÉtat  après  avoir  détruit  l'Église.  Un  trait 
suffit  pour  faire  sentir  la  différence  qui  existe  entre  les 
deux  pays  en  matière  de  religion.  L'année  dernière,  il 
ne  s'est  manqué  que  de  quelques  voix  qu'un  bill  ne 
passât  dans  la  chambre  des  communes  ayant  pour  ob- 
jet de  rendre  beaucoup  plus  stricte  encore  l'observation 
déjà  si  rigoureuse  du  dimanche.  Ainsi  le  mouvement  de 
la  réforme  pousse  à  l'austérité  puritaine,  comme  chez 
nous  à  l'afTaiblissement  de  la  discipline  religieuse. 

En  France,  le  nombre  des  petits  propriétaires  fon- 
ciers a  toujours  été  fort  considérable,  et  le  goût  de  la 
propriété  foncière  très-répandu  dans  le  peuple.  La  ré- 
volution n'a  fait  que  généraliser  cet  état  de  choses.  Ici, 
non-seulement  la  propriété  foncière  est  infiniment  peu 
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divisée,  mais  chaque  jour  elle  se  concentre  de  plus 
en  plus  dans  quelques  mains.  Cela  vient  surtout,  je 
pense,  de  Timmense  développement  que  prennent  le 
commerce  et  Tinduslrie. 

Il  est,  je  crois,  reconnu  qu*à  mesure  que  la  civilisa- 
lion  augmente  chez  un  peuple,  les  hommes  passent  des 
champs  dans  les  manufactures.  Ce  mouvement  naturel 
delà  population  est  particulièrement  sensible  en  Angle- 
teire,  où  Ton  fabrique  presque  tous  les  objets  nécessaires, 
non-seulement  nécessaires  à  la  consommation  des  An- 
glais, mais  pour  ainsi  dire  à  celle  du  globe.  En  Angle- 
terre, d'ailleurs,  la  terre,  ayant  toujours  été  peu  divisée, 
n'a  jamais  présenté  anlant^de  ressources  au  pauvre  que 
parmi  nous,  et  ne  s'est  pas  présentée  à  l'imagination  de 
l'homme  du  peuple  comme  l'objet  le  plus  naturel  de 
rindustrie.  Le  paysan  anglais  a  donc  des  habitudes  et 
des  instincts  tout  différents  des  nôtres.  Dès  qu'il  a  ac- 
quis plus  de  lumières,  ou  plus  de  capitaux  que  ses  voi- 
sins, il  cherche  h  utiliser  ces  avantages  dans  le  com- 
merce ;  l'idée  de  devenir  propriétaire  foncier  ne  se 
présente  pas  à  son  esprit.  La  terre,  chez  les  Anglais,  est 
donc  devenue  un  objet  de  luxe;  elle  donne  des  hon- 
neurs, des  plaisirs,  mais  peu  d'argent,  comparativement 
parlant.  Il  n'y  a  que  les  gens  déjà  très-riches  qui  cher- 
chent à  se  la  procurer.  Ainsi,  tandis  que  chez  nous  le 
grand  propriétaire  vend  quelquefois  sa  terre  en  détail 
par  spéculation,,  ici  le  petit  propriétaire  cherche  à  se 
défaire  de  la  sienne  pour  s'enrichir.  Les  grandes  pro- 
priétés s'agrandissanl  donc  chaque  jour  aux  dépens  des 
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petites,  le  goût  et  Thabitude  de  la  grande  culture  de- 
viennent plus  généraux.  Il  en  résulte  entre  autres  ceci  : 
la  grande  culture  exigeant,  proportion  gardée,  moins 
d'ouvriers  que  la  petite,  chaque  année  un  grand  nombre 
de  petits  agriculteurs  manquent  d'emploi.  Ainsi,  tandis 
que  l'industrie  et  le  commerce  les  attirent,  la  terre  les 
repousse. 

Je  ne  sais  si  vous  penserez  comme  moi,  monsieur, 
qu'un  pareil  excès  du  principe  aristocratique  mène 
presque  aussi  certainement  à  une  révolution  que  chez 
nous  le  développement  naturel  de  la  démocratie.  Déjà 
l'Angleterre  présente  ce  phénomène,  que  près  des  deux 
tiers  de  la  population  ont  quitté  la  terre  et  sont  entrés 
dans  les  carrières  industrielles.  Un  pareil  mouvement, 
qui  date  de  loin  et  qui  va  toujours  s'accélérant,  ne  peut 
mener  qu'à  un  état  contre  nature,  et  dans  lequel  une 
société  ne  saurait,  je  pense,  se  maintenir.  Il  n'y  a  déjà 
qu'un  cri  dans  ce  pays  contre  l'excès  de  la  population 
et  le  manque  d'ouvrage.  La  population  parait  excessive, 
parce  qu'elle  est  mal  répartie,  et  l'ouvrage  manque, 
parce  que  les  travailleurs  sont  tous  poussés  du  même 
côté.  En  face  d'une  minorité  qui  possède,  se  trouve  une 
immense  majorité  qui  ne  possède  pas  ;  et  nulle  part  la 
question  n'est  posée  d'une  manière  plus  redoutable  en- 
tre ceux  qui  ont  tout  et  ceux  qui  n'ont  rien.  Je  sais 
que  tous  les  riches  commencent  à  s'entendre  parfaite- 
ment entre  eux,  mais  les  pauvres  s'entendent  égale- 
ment mieux  qu'en  aucun  autre  pays  du  monde.  Il  n'y 
a  que  d'un  camp  à  l'autre  qu'on  ne  s'entend  pas. 
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Il  est  vrai  que  la  démocratie,  qui  a  déjà  dans  ce  pays 
une  immense  armée,  n*a  point,  à  proprement  parler, 
de  chefs.  Los  hommes  qu'elle  parvient  à  envoyer  au 
Parlement  ne  la  représentent  que  très-imparfaitemenl  ; 
la  plupart  d'entre  eux  veulent  arriver  à  l'égalité  poli- 
tique en  respectant  l'inégalité  sociale.  Mais  il  me  paraît 
évident  que,  dans  un  lemps  donné,  ils  seront  poussés 
malgré  eux  de  l'une  à  l'autre.  Le  malaise  général  les  y 
entraînera.  Quand  l'aristocratie  sera  privée  de  la  plus 
grande  partie  de  son  influence  politique,  ses  chefs  au- 
ront encore  une  grande  existence,  parce  qu'ils  sont  ri- 
ches ;  mais,  dans  ses  rangs  inférieurs,  les  maux  qui 
suivront'  ce  changement  paraîtront  insupportables.  Ce 
qui  fait  aujourd'hui  l'arrière-garde  de  l'aristocratie  de- 
viendra Tavanl-garde  de  la  démocratie,  et  c'est  alors 
qu'avec  le  sentiment  du  mal,  on  aura  soin  que  l'idée 
du  remède  arrive  à  l'espjritdu  peuple. 

En  résumé,  on  peut  donc  dire  que  si  le  goût  de  la 
propriété  foncière  chez  le  peuple,  et  l'usage  de  la  pe- 
tite culture,  ont  singulièrement  facilité  parmi  nous 
l'égalité  des  conditions,  il  est  à  croire  que  l'excès  des 
causes  opposées  amènera  forcément  les  Anglais  au  même 
résultat.  Il  y  aurait  bien  d'autres  différences  à  signaler 
entre  ce  pays-ci  et  la  France,  mais  je  dois  m'arrôter  ici, 
et  en  vérité  il  est  déjà  plus  que  temps  de  vous  demander 
pardon  de  la  longueur  ridicule  de  cette  lettre.  Je  m'a- 
perçois qu'après  m'être  laissé  entraîner  à  écrire  la  moi- 
tié d'un  volume,  je  n'ai  rien  dit  encore  des  embarras  de 
tous  genres  qui  environnent  la  marche  journalière  du 
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gouvernement,  et  qu'en  parlant  beaucoup  de  l'avenir, 
j'ai  oublié  le  chapitre  plus  important  du  présent.  Vous 
auriez  probablement  désiré  de  moi  des  faits,  et  je  ne 
vous  envoie  que  des  rêveries.  Mais  j'espère,  monsieur, 
que  vous  voudrez  bien  apercevoir  dans  cette  lettre,  non 
ce  qu'elle  contient,  mais  le  but  dans  lequel  elle  a  été 
écrite,  et  que  vous  y  verrez  la  volonté  de  faire  quelque 
chose  qui  pût  vous  être  agréable. 

Agréez. 

P.  S.  J'espère  que  vous  serez  assez  bon  pour  me 
rappeler  au  souvenir  de  madame  d'Aguesseau. 


A   LORD   RADNOR 

Londres,  mai  1835. 

Mylord,  pour  répondre  aux  questions  que  vous  m'a* 
vez  posées,  je  crois  utile  d'établir  d'abord  en  droit  et 
en  fait  ce  qu'était  la  position  des  ministres  de  la  religion 
avant  la  révolution  de  1830.  Je  parlerai  ensuite  de  l'é- 
tat actuel  et  de  ses  résultats  ^ 


*  Pendant  son  séjour  à  Londres,  en  1835,  TocqueyiHe  voyait  souvent 
lord  Radnor,  qui,  un  jour,  dans  le  cours  de  la  conversation,  lui  demanda 
quel  était  à  cette  époque  en  France  le  mouvement  des  esprits  en  matière 
religieuse,  et  Tétat  de  Topinion  publique  vis-à-vis  du  clergé.  Tocqueville 
fit  à  sa  question  une  réponse  qui  frappa  assez  lord  Radnor  pour  que  celui-ci 
le  priât  de  la  lui  renouveler  par  êcril.  C'est  ce  que  fit  Tocqueville  le  len- 
demain même  en  adressant  celte  lettre  h  lord  Radnor. 
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Lorsque  Napoléon  rétablit  en  France  Texercice  de  la 
religion  catholique,  il  ne  rendit  pas  au  clergé  ses  biens- 
fonds,  mais  il  lui  appliqua  une  partie  du  budget  de  TÉ- 
tat.  Les  prêtres  de  propriétaires  devinrent  salariée.  Ce 
ne  fut  point  la  seule  atteinte  portée  à  leur  indépendance 
par  Tempereur.  Dans  l'ancienne  monarchie,  il  existait 
entre  les  évéques  et  les  simples  prêtres  de  chaque  dio- 
cèse un  tribunal  ecclésiastique  qui  leur  servait  d'inter- 
médiaire et  qui  s'appelait,  si  je  ne  me  trompe,  l'offi- 
cialité.  Napoléon  détruisit  ce  tribunal  d'appel.  Il  livra 
le  clergé  inférieur  à  la  juridiction  de  l'évoque,  contre 
laquelle  il  n'y  eut  plus  de  recours.  L'empereur  pensait, 
à  tort  ou  à  raison,  qu'il  aurait  toujours  bon  marché 
d'un  petit  nombre  d'évêques,  et  que  maître  de  coux-là 
il  le  serait  de  tout  le  clergé.  Tel  était  l'état  où  se  trou- 
vaient les  ministres  de  la  religion  à  l.'époque  de  la  Res- 
tauration. 

Les  Bourbons  revinrent  avec  l'idée  qu'il  fallait  ap- 
puyer le  trône  contre  l'autel;  et  la  charte  de  1814 
déclara  que  la  religion  catholique  était  la  religion  de 
l'État.  Mais  on  n'osa  point  définir  ce  qu'il  fallait  en- 
tendre par  religion  d'État.  On  ne  rendit  point  au  clergé 
ses  biens  ;  on  n'augmenta  même  pas,  à  ce  que  je  crois, 
ses  salaires.  Mais  on  le  fit  pénétrer  indirectement  dans 
les  affaires.  Les  curés  devinrent  en  quelque  sorte  des 
autorités  politiques  par  le  poids  qu'obtenaient  leurs  re- 
commandations. Les  places  furent  souvent  données  en 
vue  des  croyances  de  ceux  qui  les  demandaient  plus 
qu'en  considération  de  leur  capacité.  On  le  crut  du 
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moins.  A  mesure  que  la  restauration  s'établissait,  l'u- 
nion de  rËtat  et  de  TÉglise  devenait  de  plus  en  plus 
évidente.  On  fit  une  loi  pour  punir  avec  la  dernière  ri- 
^eur  la  profanation  sacrilège  des  vases  sacrés  et  le  vol 
dans  les  églises.  Tous  les  archevêques  et  une  partie  des 
évéques  entrèrent  dans  la  chambre  des  pairs.  La  nation 
ht,  oa  plutôt  se  crut  gouvernée  par  les  prêtres  et  aper- 
çut partout  leur  influence.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  renaître 
ce  qu'on  appelle  chez  nous  Fesprit  voltairien,  c'est-à- 
dire  Tesprit  d'hostilité  systématique  et  de  moqueries 
noQ-seolem^it  contre  les  ministres  de  la  religion,  mais 
contre  la  religion  elle-même  et  le  christianisme  sous 
toutes  les  formes.  Tous  les  livres  du  dix-huilième  siècle 
fivent  réimprimés  et  distribués  à  bon  marché  au  peuple. 
Les  caricatures,  le  théâtre,  les  chansons  se  remplirent 
de  satires  amères  contre  la  religion.  La  haine  d'une 
partie  de  la  population  contre  le  clergé  prit  une  vio- 
laiee  inconcevable.  Je  remplissais  alors  des  fonctions 
analogues  à  celles  de  procureur  du  roi,  et  je  remarquais 
qoe  tontes  les  fois  qu'un  prêtre  avait  le  malheur  d'êlre 
accusé  d'un  crime  ou  d'un  délit,  le  jury,  en  général  si 
indulgent,  condamnait  presque  toujours  à  l'unanimité. 
I-ecki^é,  qui  n'était  d'aucun  parti  sous  l'empire,  devint 
sous  la  restauration  un  parti.  Il  se  joignit  aux  absolu- 
tistes les  plus  décidés,  et  prêcha  souvent  en  chaire  en 
âvenr  du  pouvoir  absolu  de  la  couronne. 

De  là  résulta  un  effet  bien  funeste.  Presque  tous  les 
libéraux,  c'est-à-dire  la  grande  majorité  de  la  nation, 
devinrent  irréligieux  par  principes  politiques.  En  fai- 
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sant  de  Timpiété,  ils  croyaient  faire  de  l'opposition.  On 

vit  souvent  alors  des  hommes  très-honnétes  entrer  en 

fïireur  au  seul  nom  de  religion,  tandis  que  d'autres, 

connus  pour  l'immoralité  de  leur  vie,  ne  parlaient  que  de 

la  nécessité  de  relever  les  autels  el  de  faire  honorer  la 

Divinité, 

Je  crois,  mylord,  qu'aujourd'hui  il  n'est  personne  en 
France,  à  quelque  parti  qu'il  appartienne,  qui  ne  con- 
sidère les  haines  religieuses  que  la  restauration  a  fait 
naître  comme  la  cause  principale  de  la  chute  des  Bour- 
bons. Livrés  à  eux-mêmes,  les  princes  de  la  branche 
ainée  auraient  eu  de  la  peine  à  se  soutenir  ;  unis  au 
clergé  et  exposés  aux  inimitiés  ardentes  que  le  pouvoir 
politique  des  prêtres  suscitait,  ils  ne  pouvaient  manquer 
de  succomber. 

Ceci  nous  reporte  jusqu'à  l'année  1850.  Voyons  ce 
qui  s'est  passé  depuis. 

Le  clergé  avait  si  bien  uni  son  sort  à  celui  du  roi,  que 
quand  le'  roi  vint  à  être  renversé  de  son  trône  en  juillet 
1830,  les  prêtres  se  crurent  tous  menacés  dans  leur 
personne,  et  plusieurs  en  effet  le  furent.  Dans  quel- 
ques grandes  villes,  ils  durent  quitter  les  apparences 
extérieures  de  leur  profession.  L'archevêché  de  Paris 
fut  pillé  en  février  1831,  et  l'archevêque  obligé  de  se 
cacher. 

De  son  côté,  la  législature  se  prononçait  contre  eux. 
Le  mot  religion  de  l'État  était  supprimé  de  la  Charte, 
et  en  place  on  mellait  religion  du  plus  grand  nombre 
des  Français.  Tous  les  évêques  promus  à  la  pairie  par 
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Charles  X  perdirent  leurs  sièges.  Les  autres  se  sont  tou- 
jours abstenus  depuis  de  prendre  part  aux  séances.  Le 
ministère  des  affaires  ecclésiastiques  fut  supprimé.  De 
cette  manière,  le  ^clergé  perdit  aussi  tout  représentant 
dans  la  chambre  des  députés. 

Un  changement  encore  plus  considérable  s'opérait 
dans  les  habitudes  du  gouvernement.  Les  prêtres  per- 
dirent toute  espèce  d'influence  indirecte  dans  les  affaires 
administratives  et  politiques.  On  ne  se  montra  pas  en 
général  hostile  envers  eux  ;  mais  on  les  renferma  avec 
soin  dans  les  limites  de  leur  ministère.  Le  taux  des 
salaires  fut  changé  en  quelques  parties.  On  dépouilla 
les  évêques  d'une  partie  de  leurs  appointements  pour 
augmenter  le  traitement  des  simples  prêtres. 

Tel  est,  je  crois,  l'état  actuel  des  choses.  Il  s'agit  de 
savoir  maintenant  quelles  en  sont  les  conséquences.  Ici, 
mylord,  il  serait  peut-être  imprudent  de  m'en  croire 
sur  parole.  Vous  savez  qu'en  politique,  ce  qu'il  y  a  sou- 
vent de  plus  difficile  à  apprécier  et  à  comprendre,  c'est 
ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Le  passé,  dans  les 
grandes  affaires  humaines,  apparaît  plus  clair  et  plus 
net  que  le  présent.  Tout  ce  que  je  puis  vous  promettre, 
c'est  de  vous  montrer  exactement  ce  que  je  vois,  et  de 
dire  sans  arrière-pensée  ce  que  je  crois  et  ce  qu'une 
multitude  d'hommes  éclairés  croient  comme  moi  en 
France. 

Du  moment  où  le  clergé  eut  perdu  son  pouvoir  poli- 
tique, et  dès  qu'on  crut  apercevoir  qu'il  était  plutôt 
menacé  de  persécution  que  Tobjet  de  la  faveur  du  gou- 


verncment,  kn  fa»jfic^  qui  ravuicnt  pourmin  ]n$mhul 
touUi  la  re^UiuraliOfiy  et  qui  du  prétro  élmettt  pmnée»  h 
la  religion,  ee»  baine»  eoiiitîiene/?reril  h  ^'attiédir  d'une 
manière  visible.  Cela  n^eul  pn»  lieu  tout  h  coup  et  eu 
touji»  lieux.  Le»  instinct»  irréligieux  que  ta  restauration 
atait  eré/îî>  ou  fait  renaître  »e  montrèrent  auvent  sur 
quelques  points  du  territoire.  Mais  en  prenant  Tenseni' 
ble  du  pays,  il  fut  /'vident  qne  le  mouvement  de  r/^aelion 
qui  allait  entraîner  les  esprits  vers  les  id^js  religieuses 
était  eommene/;,  h  pense  qu^à  IV^poque  où  nous  somme» 
arrivés,  ce  mouvement  n'éebappe  fdus  â  personne.  !.€# 
publications  irréligieusi^s  sont  devenues  extrêmement 
rares  (je  n'en  connais  même  pas  ane  Mmh)é  La  religion 
et  les  prêtrei^  ont  entièrement  disparu  des  caricatures. 
11  est  très-rare  dans  les  lieux  publics  d'entendre  tenir 
des  discours  bostiles  au  cbrrgé  ou  à  ses  doctrines.  (^ 
n'est  pas  que  tous  ceux  qui  se  taisimt  ainsi  ai^imt  e/inçii 
un  grand  amour  pour  la  religion.  Mais  il  est  évident 
qu'au  moins  ils  n'ont  plus  de  baine  contre  elbf.  G'e^t 
déjà  un  grand  pas.  La  plupart  des  libéraux  que  les  pas' 
sions  irréligi^ms^rs  avaient  jadis  pouss«';s  h  la  (ète  du 
l'rqyposition,  lUmuml  maintenant  tm  langage  tout  diffé- 
rent de  C4'hû  qu'ils  tenaient  alors.  Tous  reconnaissent 
Tutilité  politique  d'une  religion,  et  déplorent  la  fai« 
blesse  de  l'esprit  religieux  dans  la  fj^ipulation.  Mais  le 
cbangefnent  le  plus  grand  se  remarque  dans  la  jeu- 
nesse. 

Depuis  que  la  religion  i^l  plac^-e  <m  debors  de  la  j>o- 
litiijue,  un  sentiment  religieux,  vague  dans  son  objet, 
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mais  très-pnissant  déjà  dans  ses  effets,  se  découvre 
purmi  les  jeunes  gens.  Le  besoin  d'une  religion  esl  un 
texte  fréquent  de  leurs  discours.  Plusieurs  croient  ;  tous 
Toodraient  croire.  Ce  sentiment  les  amène  dans  les 
^lises  lorsqu'un  prédicateur  célèbre  doit  y  porter  la 
parale.  Lors  de  mon  départ  de  Paris,  les  preuves  de  la 
religion  étaient  exposées  tous  les  dimanches  dans  la  ca- 
thédrale par  un  jeune  prêtre  doué  d'une  rare  éloquence  ^ 
Près  de  cinq  mille  jeunes  gens  assistaient  régulière- 
ment à  ses  sermons.  Au  milieu  d'eux  siégeait,  dans  ses 
habits  pontificaux,  ce  même  archevêque  de  Paris  dont 
on  avait  pillé  et  détruit  le  palais  il  y  a  quatre  ans,  et 
qui  pendant  plus  d'une  année  avait  été  obligé  de  se  te- 
nir caché  comme  un  proscrit.  Jamais  pareil  spectacle  ne 
s'était  vu  sous  la  restauration,  alors  que  les  évêques 
avaient  une  place  dans  la  chambre  des  pairs  et  dans  le 
conseil  du  roi,  et  quand  l'influence  politique  des  prêtres 
passait  pour  toute-puissante. 

Je  crois,  mylord,  que  j'ai  répondu  à  peu  près  à  vos 
questions.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  vous  n'hésiteriez 
pas,  j'espère,  à  me  le  dire.  Je  serai  toujours  prêt  à  vous 
répondre  sur  cette  matière  et  sur  toutes  autres  qu*il 
▼oos  plairait  de  choisir.  Ce  que  je  viens  d'écrire,  ayant 
été  fait  à  la  hâte,  vous  paraîtra  peut-être  confus.  Peut- 
^  aussi  aurez-vous  de  la  peine  à  lire  ma  mauvaise 
écriture.  Bans  tous  les  cas,  je  suis  à  votre  disposition 

*  L'abbé,  aajoiird*inif  le  rérérend  père  Lacordaire,  directeur  de  So- 
râe»  Rcemmeot  élu  membre  de  FAcadémie  française,  en  remplacement 
^  Tœ^nenlle. 
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et  prêt  à  éclaircir  de  vive  voix  ce  que  ma  lettre  aura 

laissé  incomplet. 

Agréez,  en  attendant,  mylord,  l'hommage  de  ma  res* 
pectueuse  considération. 

P.  S.  J*ai  oublié  de  vous  dire  qu'en  1814,  la  restau- 
ration, en  même  temps  qu'elle  donnait  à  la  religion 
catholique  le  nom  de  religicm  de  VÉtat^  ordonnait,  sous 
peine  d'amende,  de  fermer  les  boutiques  le  dimanche, 
et  commandait  à  tous  les  fonctionnaires  d'assister  aux 
cérémonies  du  culte  catholique.  Ce  furent  ces  deux  or- 
donnances qui  donnèrent  le  signal  de  l'opposition  irré- 
ligieuse. On  les  a  rapportées  ou  elles  sont  tombées  de- 
puis en  désuétude. 


A  HENRY  REEVE,  ESQ.* 

Paris,  \\  septembre  1855. 

Vous  devez  tout  au  moins  me  croire  mort,  mon  cher 
monsieur  Reeve,  car  il  n'y  a  pas  moyen  d'imaginer 
que  je  sois  passé  par  Londres  sans  vous  aller  voir  ainsi 
que  madame  votre  mère,  et  il  est  presque  aussi  invrai- 
semblable que  j'aie  traversé  Boulogne  sans  m'arrêter 
pour  profiter  du  séjour  qu'y  fait,  j'imagine,  madame 
Austin.  Un  seul  mot  peut  expliquer  tout  cela.  Je  ne  suis 
revenu  en  France  ni  pay  Londres  ni  par  Boulogne.  J'ai, 
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*  Voir  la  Notice,  pages  105  et  104,  tome  V. 
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aux  environs  de  Cherbourg,  un  frère  qui  habite  là  pen- 
dant la  belle  saison,  et  de  plus  une  petite  propriété 
grande  comme  la  main.  Étant  à  Dublin,  j'ai  appris  que 
mon  frère  était  arrivé  chez  lui,  et  que  le  vent  avait  em- 
porté le  toit  de  ma  maison  ;  deux  événements  qui  m'ont 
fait  juger  utile  de  me  rendre  en  Normandie  le  plus  tôt 
possible  et  par  le  plus  court  chemin.  Je  suis  donc  des- 
cendu tout  droit  de  Dublin  jusqu'à  Soulhampton,  et  de 
là  j'ai  regagné  la  côte  française,  sans  avoir  la  moindre 
tempête  à  vous  raconter.  Ma  justification  étant  ainsi 
complète,  parlons  de  vous.  Qu'êtes-vous  devenu  depuis 
que  je  vous  ai  quitté?  avez-vous  vécu  dans  le  bon  air 
de  Hampstead,  ou  êtes-vous  descendu  jusque  dans  les 
fumées  de  Londres?  au  milieu  de  vos  autres  occupa- 
tions, avez-vous  continué  la  Démocratie?  J'ai  eu  le  plai- 
sir, durant  mon  voyage  en  Angleterre  et  en  Irlande,  de 
voir  plusieurs  exemplaires  du  premier  volume,  et  de 
recevoir  sur  la  traduction  des  compliments  que  je  vous 
renvoie  très-exactement.  Je  fais  ici  ma  troisième  édition. 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  notre  politique.  J'arrive.  Je 
n'ai  encore  fait  de  visite  à  personne.  Étant  réduit  à  mes 
seules  ressources,  je  ne  saurais  que  vous  dire  que  je  désire 
vivement  vous  revoir,  et  qu'il  faut,  de  toute  nécessité, 
que  vous  veniez  bientôt  faire  un  petit  voyage  en  France. 
Rappelez-vous  d'ailleurs  que  vous  avez  à  moi  un  certain 
nombre  de  documents  américains,  et  souvenez-vous  que 
je  ne  les  reçois  que  sî  vous  les  apportez  vous-même. 

En  attendant,  recevez,  je  vous  prie,  l'assurance  de 
mon  bien  sincère  attachement. 
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A  JOHN  STUART  MILL,  ESQJ 

Paris,  12  septembre  1835. 

Mon  cher  monsieur  Mill,  Beaumont  m'a  dit  que  vous 
lui  aviez  demandé  quelle  était  ma  réponse  définitive 
relativement  à  une  coopération  dans  votre  Revue.  Je 
réponds  que  ma  détermination,  après  mûres  réflexions, 
est  d*y  écrire,  si  la  chose  vous  paraît  encore  désirable  ; 
mais  j'éprouve  encore  quelque  incertitude  quant  au 
plan  à  suivre.  Je  voudrais  mettre  dans  ces  articles  à 
peu  près  tout  ce  que  je  sais  de  la  position  politique  et 
sociale  delà  France.  J'hésite  seulement  quant  à  la  forme 
à  adopter.  Je  crains  que,  malgré  tous  mes  efforts,  on 
ne  puisse,  en  Angleterre,  bien  comprendre  l'état  pré- 
sent de  notre  pays,  si  je  ne  fais  pas  d'abord  connaître 
ce  qu'il  était  immédiatement  avant  que  la  révolution 
française  éclatât  ;  et  si  je  fais  ce  tableau,  dont  les  cou- 
leurs seront  nécessairement  un  peu  vieilles,  j'ai  peur 
de  ne  point  suffisamment  intéresser  le  lecteur  :  voilà  la 
difficulté.  Aidez-moi  à  la  résoudre. 

J'ai,   du  reste,  beaucoup    réfléchi  depuis   quelque 

*  Voir  la  Notice,  pages  95  et  103,  tome  V.  John  Stuart  Mill,  fils  de 
lames  Mill,  le  célèbre  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  :  History 
of  British  India,  Eléments  of  political  Economy,  Analysis  of  the 
Phenomena  of  the  human  mindy  etc. ,  etc.  On  confond  quelquefois  le 
père  et  le  fils,  à  cause  de  Tanalogie  et  du  mérite  égal  de  leurs  travaux. 
On  sait  que  les  principaux  ouvrages  de  John  Stuai-t  Mill  sont  :  Political 
Economy,  2  vol.,  et  Logic  hoth  ratiocinative  and  inductive,  2  vol. 
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temps  à  l'objel  de  ces  lettres  ;  et  comme  il  arme  tou- 
jours à  ceox  qu'un  sujet  préoccupe,  j'ai  fini  par  aperce- 
voir  un  certain  nombre  d'idées  que  je  n'arais  pas  Mies 
d'abord,  ei  par  me  figurer  qu'elles  vaudraient  peut- 
être  la  peine  d'être  émises;  mais  c'est  là  un  second 
point  dont  je  ne  suis  pas  juge.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  si  j'entreprends  ce  travail,  je  ferai  de  mon 
mieoi.  Tous  pouvez  en  être  assuré. 

Agréez,  mon  cher  Mill,  Tassurance  de  ma  considé- 
ration et  de  mon  sincère  attachement. 


AU  MÊME 
Da  château  de  Baogy,  5  décembre  1855. 

On  vient,  mon  cher  Mill,  de  m'envoyer  de  Paris  le 
troisième  numéro  de  la  Revue  de  Londres  *  et  votre 
lettre  à  la  date  du  19  du  mois  dernier.  J'ai  lu  attend- 
vement  l'un  et  l'autre,  et  il  ne  me  reste  plus  jqu'à  vous 
eo  parler. 

Votre  article  de  la  Remie  contient  sur  moi  plus  de 
louanges  que  n'en  peut  désirer  un  auteur,  quelque 
dose  d'orgueil  que  le  Créateur  m'ait  départie,  et  vous 
savez  qu'il  en  fournit  libéralement  les  auteurs.  Cepen- 
daot,  vous  le  dirai-je,  il  y  a  dans  l'article  quelque  chose 
<pi  m'a  Tait  encore  plus  de  plaisir  que  vos  louanges. 

'  The  London  and  Westminster  Review. 
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Vous  élcs  (le  touH  ceux  qui  ont  bien  voulu  occuper  de 
moi  le  public,  le  seul  poul-ôlrc  qui  m'ait  entièremerU 
compris,  qui  ait  su  saisir  d'une  vue  générale  l'ensem- 
ble de  mes  idées,  la  tendance  flnale  de  nion  esprit,  et 
qui,  en  môme  temps,  ait  conservé  une  perception  claire 
des  détails.  Ce  serait  un  trop  beau,  métier  que  celui 
d'écrivain,  si  l'on  rencontrait  beaucoup  de  lecteurs  de 
votre  espèce  !  Votre  article  m'a  donc  donné  une  vraie 
joie.  Je  le  garde  précieusement  pour  me  prouver  à  moi- 
même  qu'à  la  rigueur  je  puis  être  compris.  J'avais 
besoin  de  ce  témoignage  pour  me  consoler  de  tous  les 
jugements  de  travers  auxquels  je  vois  que  mon  ouvrage 
donne  lieu.  Je  ne  rencontre  que  des  gens  qui  veulent 
me  ramener  à  des  opinions  que  je  professe  ou  qui 
prétendent  partager  avec  moi  des  opinions  que  je  n'ai 
pas. 

Pour  en  revenir  à  votre  article,  je  vous  répète  que  je 
n'ai  rien  lu  sur  mon  ouvrage  d'aussi  complet.  Vous  péné- 
trez plus  avant  que  personne  dans  ma  pensée,  et,  voyant 
clairement  ce  qui  s'y  trouve,  vous  choisissez  avec  li- 
berté ce  que  vous  devez  approuver  ou  blâmer.  Croyez 
que  je  n'exagère  point  quand  je  dis  que  j'ai  lu  vos  cri- 
tiques avec  autant  de  plaisir  que  vos  éloges.  L'ami  s'y 
montre  partout  sous  le  censeur.  Aussi  elles  instruisent 
et  ne  sauraient  blesser.  Je  voudrais  pouvoir  entrer  dans 
la  discussion  de  toutes  vos  objections,  mon  cher  Mill  ; 
mais  je  vous  enverrais  un  ouvrage  au  lieu  d'une  lettre. 
Une  conversation,  comme  j'espère  que  nous  en  aurons 
une  d'ici  à  quelque  temps,  éclaircira  plus  de  questions 
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entre  nous  qu'une  yolumineuse  correspondance.  Cepen- 
dant je  veux  à  l'avance  faire  quelques  remarques... 

Paris,  5  décembre. 

J'en  étais  là  de  ma  lettre,  mon  cher  Mill,  lorsque  j'ai 
appris  que  ma  mère,  qui  habite  Paris,  était  dans  le  plus 
grand  danger.  Je  suis  accouru,  comme  vous  pouvez 
croire:  j'ai  trouvé  ma  mère  un  peu  mieux;  mais  elle 
nous  donne  encore  cependant  de  graves  inquiétudes. 
J'espère  que  vous  me  pardonnerez  si  dans  l'état  d'esprit 
où  je  suis  en  ce  moment  je  n'entre  pas  dans  la  discus- 
sion un  peu  longue  que  semblaient  annoriber  les  der- 
niers mots  que  j'ai  écrits  à  Baugy.  Je  ne  veux  pas 
cependant  en  finir  encore  sur  votre  article  que  j'ai  relu 
attentivement  en  venant  ici.  J'y  trouve  plusieurs  mor- 
ceani  qui  m'ont  paru  très-saillants.  Je  ne  connais  point 
d'ami  de  la  démocratie  qui  ait  encore  osé  faire  ressortir 
d'one  manière  aussi  nette  et  aussi  claire  la  distinction 
capitale  entre  délégation  et  représentation,  ni  qui  ail 
mieux  fixé  le  sens  politique  de  ces  deux  mots.  Soyez 
sûr,  mon  cher  Mill,  que  vous  avez  touché  là  une  très- 
grande  question,  du  moins  telle  est  ma  ferme  croyance. 
11  s'agit  bien  moins  pour  les  partisans  de  la  démocratie 
de  trouver  les  moyens  de  faire  gouverner  le  peuple,  que 
de  faire  choisir  au  peuple  les  plus  capables  de  gouver- 
ner, et  de  lui  donner  sur  ceux-là  un  empire  assez  grand 
pour  qu'il  puisse  diriger  l'ensemble  de  leur  conduite, 
et  non  le  détail  des  actes  ni  les  moyens  d'ex<^utîon. 
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Tel  est  le  problème.  Je  suis  parfaitemenl  convaincu  que 
de  sa  solution  d(^.pend  le  sort  des  nations  modernes. 
Mais  combien  peu  de  gens  môme  Taperçoivent  !  com- 
bien peu  le  signalent  1 

La  faveuç  avec  laquelle  vient  de  me  traiter  la  tterue 
de  Londren  est  pour  moi  un  nouveau  stimulant  à  faire 
les  articles  que  j'ai  promis.  Le  premier  est  Ires-avancé, 
mais  la  beauté  comme  la  diKicullé  du  sujet  semble 
croître  cliaque  jour  à  mes  yeux.  Vous  devez  trouver 
que  Je  suis  bien  long  à  en  finir.  Vous  m'excuseriez  si 
vous  saviez  combien  j'ai  de  |)eine  à  arriver  à  fttre  coîi- 
tent  de  moi,  et  Pimpossibilité  où  je  suis  de  faire  des 
choses  inachevées.  J'ai  toujours  cru  que  le  public  avait 
le  droit  de  demander  aux  auteurs  d'aller  toujours  jus- 
qu'au bout  de  leurs  facultés,  et  c'est  une  exigence  k 
laquelle,  pour  ma  part,  je  tâche  de  me  soumettre.  Je 
travaille  donc  votre  article  comme  s'il  devait  paraître 
sous  mon  nom  et  en  français.  Je  me  croirais  fort  heu- 
reux si  pour  prix  de  ma  peine  je  pouvais  faire  quelque 
chose  qui  vous  plût,  ainsi  qu'aux  lecteurs  éclairés  de 
votre  Bévue. 

Adteu,  mon  cher  Mill,  croyez  à  ma  bien  sincère  amitié. 
Est-ce  que  vous  ne  viendrez  pas  bientôt  faire  un  petit 
voyafçe  en  France?  Je  serais  très-heureux  de  vous  voir 
et  de  Vous  présenter  à  ma  femme,  qui  est  une  de  vos 
compatriotes  et  a  souvent  entendu  parler  de  vous. 
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AU  MÊME 

Pans,  10  féTTier  1836. 

fai  transmis  hier  à  M.  Durand  de  Saint-André,  notre 
consol  général,  le  travail  que  je  vous  ai  promis*.  H  a 
àt  partir  le  même  jour  dans  les  paquets  de  l'ambassade. 
X.  de  Saint-André  le  remettra  à  la  personne  qui  vien* 
drade  votre  part. 

le  ne  sais,  mon  cher  Mill,  ce  que  vous  penserez  de 
cet  ouvrage.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je 
ne  saurais  mieux  faire.  Je  l'ai  travaillé  comme  s'il  de- 
vait paraître  en  français  et  sous  mon  nom.  Je  crains 
Gq)eDdant  de  n'avoir  que  médiocrement  réussi.  J'ai 
peur  que  ma  méthode  ne  soit  trop  française  et  peu  du 
goàt  de  vos  compatriotes,  et  qu'ils  ne  trouvent  que  j'ai 
fln  penchant  trop  prononcé  pour  les  idées  générales.  J'a- 
^  d'abord  eu  la  pensée  de  lutter  contre  cette  ten- 
iance;  mais  le  sujet  m'y  a  ramené  malgré  moi.  D  n'en 
^  point  qui  fasse  plus  réfléchir  sur  les  règles  générales 
«pi  sont  tracées  aux  sociétés  humaines.  Je  crois,  du 
reste,  que  quand  j'arriverai  à  la  France  de  nos  jours,  il 
me  sera  facile  de  devenir  plus  détaillé  et  plus  pratique. 
H  me  tarde  d'avoir  le  temps-  de  me  mettre  à  celte  se- 
conde partie.  L'étude  à  laquelle  je  viens  de  me  livrera 
bit  naître  dans  mon  esprit  une  multitude  d'idées,  et 

•  îoir  fa^otke,  page  95,  tome  V. 
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m'a  fait  voir  une  foule  de  rapports  que  je  n'avais  point 

encore  aperçus. 

J'ai  appris,  mon  cher  Mill,  par  une  lettre  de  ma- 
dame Auslin,  que  vous  étiez  inquiet  de  votre  père.  J'es- 
père que  vos  craintes  se  sont  dissipées  et  que  sa  santé 
est  maintenant  rétablie.  Je  m'intéresse  d'autant  plus  à 
vos  inquiétudes,  que  moi-même  je  viens  d'avoir  le  mal- 
heur de  perdre  ma  mère  et  que  j'ai  senti  toute  l'étendue 
et  toute  l'amertume  d'une  pareille  peine. 

Vous  me  raj^pellerezi  j'espère,  au  souvenir  de  toutes 
les  personnes  avec  lesquelles  vous  m'avez  fait  faire  con- 
naissance à  Londres  et  en  particulier  de  M.  et  madame 
Grole,  Adieu,  mon  cher  Mill  ;  croyez,  je  vous  prie,  à  ma 
bien  sincère  amitié. 


A  HENRY  REEVE,  ESQ. 

Clwrbourg,  17  ftvril  1836, 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  Heeve,  peu  de  jours 
avant  mon  départ  de  Paris.  Je  n'ai  pu  y  répondre  sur- 
le-(îhamp  [)our  vous  remercier  des  curieux  détails 
qu'elle  contient;  mais  je  profite  du  repos  de  la  cam- 
pagne, si  toutefois  on  peut  appeler  campagne  une  pe- 
tite ville  de  province,  pour  vous  donner  de  mes  nou- 
velles. Je  suis  venu  ici  fiiire  un  petit  voyag(î  de  proprié- 
taire. Il  va  sans  dire  que  je  suis  seul  :  on  ne  peut  enclore 
faire  voyager  une  femme  dans  cette  saison. 
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Les  mêmes  tempêtes  qui  ont  noyé  tant  de  braves 
marins  sor  les  côtes  de  Normandie,  y  ont  cassé  maints 
pommiefs  et  ont  achevé  d'ébranler  tontes  les  vieilles 
genlilhommières  que  la  démocratie  avait  jusqu'à  présent 
laissées  debout.  J'ai  craint  que  le  manoir  de  Tourla- 
nl)e\  qai  n'a  déjà  plus  de  planchers,  n'eût  perdu  son 
tûit  de  cette  affaire,  et  je  suis  venu  pour  m'informer  si 
du  moins  la  girouette-  féodale  avait  été  épargnée.  J'ai 
troayétout  dans  le  plus  bel  ordi*e.  Le  vent  m'a  respecté, 
ce  que  je  n'espérais  guère.  Je  resterai  encore  ici  une 
huitaine  de  jours,  puis  je  reviendrai  à  Paris,  C'est  de 
là  que  je  vous  enverrai  le  Système  pénitentiaire  :  il  a 
paru  depuis  mon  départ. 

Ce  que  vous  me  dites  des  paroisses  de.  Londres  m'a 
d'autant  plus  intéressé  que  j'y  ai  vu  la  confirmation  en- 
tière de  mes  idées  en  cette  matière.  J'avais  ainsi  conçu 
la  chose  durant  mon  séjour  en  Angleterre,  et  j'éprouve 
un  très-grand  plaisir  en  découvrant  que  toutes  mes  pre- 
mières impressions  avaient  été  justes.  Votre  nation  et  la 
nôtre  présentent,  il  faut  l'avouer,  un  singulier  con- 
traste. Chez  vous,  l'état  social  est  bien  plus  aristocra- 
tique qu'en  France  ;  mais  une  partie  de  vos  lois  sont 
plus  démocratiques  que  les  nôtres.  Vous  n'avez  qu'à  gé- 
néraliser et  à  étendre  ce  que  nous  avons  à  créer. 
J'espère  que  vous  avez  bien  parlé  de  moi  à  madame 

*  Vieux  château  près  de  Cherbourg,  qui  appartenait  alors  à  Alexis  de 
To€queTiHe,  et  qui,  par  suite  d'arrangements  de  famille,  est  devenu  la 
propriété  de  son  frère  Edouard  le  vicomte  de  Tocqueville,  k  Tépoque  où 
Aleiis  est  devenu  lui-même  propriétaire  du  château  et  de  la  terre  de 
TocqneviUe. 
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Austin,  ot  que  vous  avez  dit  à  madame  Bccve  tout  le 
plaisir  que  j'aurais  h  la  revoir.  Je  croi»  vous  apercevoir 
d'ici,  V01W  id  elle,  dans  rctle  petite  maison  de  HampH- 
tead  que  j'ai  vi»it<'îe  il  y  a  pnVJni'nnent  un  an.  Je  vous 
di'îeouvre.  dan»  voire  obwcîrvaloire  dominant  en  philosojihe 
le»  fumi'^es  de  f>ondre»;  et  je  vois  plus  ha»,  dan»  le 
nalon,  madame  votre  mère  faisant  bon  vidage  h  ses 
hAtes.  Je  n'ouhlierai  jamais  Ilamp»tead,  Il  ne  rattache 
indirectement  h  une  époque  de  ma  vie  dont  je  ne  sau- 
rai» jamai»  perdre  le  «ouvenir. 

Adieu,  mon  cher  Iteeve;  parlez  de  moi  h  toutes  les 
pernonne»  de  votre  connaissance  qui  m'ont  »i  hicn  reçu, 
et  croyez  h  des  nentimenls  d'une  bien  sincère  amiti<^. 


AU  MÊMK 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  Iteeve,  au  moment 
où  je  quittai»  de  nouveau  Pari»  pour  venir  habiter  une 
partie  de  l'été  dan»  une  pro|)riété  que  po»»ède  un  de 
me»  frère»  prè»  de  Compiègne.  C'($st  de  là  que  je  vou» 
<krjs.  On  m'a  établi  au  haut  de  la  mai»on  dan»  un  petit 
pavillon  per<^  h  jour  de  tou»  côli';»  et  qui  domine  tout 
le  pays.  C'est  dan»  ce  lieu  élevé  au-de»»u»  de  toutes  les 
misère»  de  ce  monde  que  je  me  retire  fiour  travailleri 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  je  doive  en  faire  descendre 
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des  oncles.  Pour  passer  à  des  images  moins  sablknes, 
je  f ODS  dirai  que  le  plus  grand  ayantage  que  j'aie  tronyé 
a  i&e  perdier  ainsi  a  été  d'ériter  ]e  contact  habituel  de 
quatre  charmants  |)etits-ne¥eux  qui  me  feraient  donner 
andîable  cent  fois  le  jour  si  j'étais  leur  voisin.  L'homme 
est  on  torible  animal  ;  quand  il  ne  parle  pas  encore, 
il  crie;  et  quand  il  commence  à  parler,  il  déraisonne. 
%ûs  et  n^est  ni  vous,  ni  moi  qui  pouvons  le  changer  : 
n  ¥ant  donc  mieux  le  laisser  tel  qu'il  est,  sans  nous  en 
oeeoper  davantage. 

3kn  intention,  le  jonr  de  mon  départ  de  Paris,  était 
de  TOUS  envoyer  un  exemplaire  de  la  seconde  édition 
de  notre  Syttème  pénitenliaire.  Je  n'ai  jamais  pu  trou- 
fer  le  temps  de  le  faire;  mais  je  compte  d'ici  à  une 
dizaine  de  jours  aller  passer  quelques  heures  dans  la  rue 
de  Bourgogne,  et  je  n'oublierai  pas  alors  de  vous  faire 
l'envoi  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  que  vous  me  dites  de  la  tendance  de  notre  cabinet 
h  se  séparer  du  vôtre  ne  me  parait  que  trop  véritable  ; 
mais  je  ne  puis  partager  la  satisfaction  que  vous  en  té- 
Hioignez.  Je  croîs  Tunion  des  deux  peuples  essentielle 
au  maintien  des  institutions  libres  en  Europe,  et  cette 
fODsidération  surpasse  à  mes  yeux  toutes  les  autres. 
Quant  an  désir  qu'aurait  chez  vous  le  parti  aristocra- 
tique d'embarquer  l'Angleterre  dans  la  guerre,  afin 
d'ocruper  le  peuple,  je  m'expliquerais  cela,  mais  seu- 
lement par  la  considération  de  l'état  désespéré  où  ce 
parti  serait  réduit 

Au  reste,  vous  n'êtes  pas  encore  en  guerre  :  ne  s'y 
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met  pas  qui  veut  dans  le  siècle  où  nous  sommes;  et 
voilà  assez  de  politique.  De  quoi  pouvaient  parler  nos 
pères,  il  y  a  cinquante  ans?  Je  m* en  étonne.  Otez  la  po- 
litique de  nos  discours,  il  ne  reste  plus  que  des  mono- 
syllabes et  des  gestes  muets.  Ils  parlaient  cependant 
autant  que  nous,  et  souvent  mieux.  Us  trouvaient  cent 
choses  à  dire  où  nous  n*en  avons  pas  une  seule  à  pen- 
ser. Ils  avaient  le  moyen  de  faire  gaiement  les  affaires 
sérieuses  ;  c'est  bien  différent  de  nous  qui  faisons  si 
tristement  des  folies. 

P.  S.  Présentez,  je  vous  prie,  mes  hommages  à 
lord  et  lady  Lansdowne.  Quand  j*ai  quitté  Paris,  je 
n'avais  pas  encore  reçu  votre  Revue. 


A  M.  DE  CORCELLE 

Paris,  6  juillet  1836. 

Je  vous  remercie  beaucoup,  mon  cher  ami,  de,  la 
bonne  et  aimable  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous.  Vous 
savez  que  je  tiens  d'une  manière  toute  particulière  à 
votre  amitié.  Je  vous  Tai  dit  plusieurs  fois  et  l'ai  pensé 
bien  d'autres  sans  le  dire.  Je  vous  ai  toujours  vu  pen- 
ser ce  que  vouS  dites,  et  sentir  ce  que  vous  exprimiez. 
Cela  seul,  sans  le  reste,  aurait  suffi  pour  vous  placer  à 
part  dans  mon  esprit.  Mais  je  suis  bien  bon  de  vouloir 
vous  expliquer  pourquoi  j'ai  de  l'amitié  pour  vous.  Cela 
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se  sent  mieux  qu'on  ne  l'explique.  Je  crois  comprendre 
ce  qui  &it  que  je  compte  sur  vous  ;  mais  je  ne  le  sau- 
rais pas  que  j'y  compterais  encore  :  car,  en  ces  ma" 
i^reSj  nous  ne  sommes  pas  seulement  conduits  par  le 
raisonnement,  mais  par  une  sorte  d'instinct  qui  vaut 
mieux  que  lui. 

J'envoie  chez  vous  Aristote.  Si  vous  pouvez  en  tirer 
meilkar  parti  que  moi,  vous  me  ferez  part  de  vos  idées. 
Poar  moi,  je  vous  l'avoue,  sauf  le  respect  qu'on  doit 
aoi  gens  qui  ont  été  admirés  pendant  plus  de  deux 
mille  ans,  je  le  trouve  un  peu  trop  antique  pour  mon 
goût.  Kous  ne  sommes  pas  assez  Grecs  pour  trouver  un 
grand  proût  à  ces  livres-là. 

Adieu,  mille  amitiés  bien  sincères  pour  vous.  Je 
serai  à  Berne  le  25  juillet,  et  à  Genève  le  25  août.  Tout 
le  reste  est  douteux.  Écrivez-moi  là,  je  vous  prie,  non 
pas  soilement  pour  m'annoncer  des  choses  importantes, 
mais  simplement  pour  me  dire  tout  ce  qui  vous  passe 
par  la  tête. 


A  GUSTAVE  DE  BEAUMONT 


J'attends  maintenant  Thiver 
lienee.  J'espère  qu'il  sera  hei 
puis  vous  dire,  mon  cher  amt. 
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me  fournit  (riflc^es  agréables.  11  achève  pour  moi  de 
couiptiUer  le  tableau  du  bonheur  intérieur  que  je  dési- 
rais atteindre.  Nous  avons  maintenant  ce  qui  est  néces- 
saire avant  toutes  choses  dans  ce  monde  :  des  compa- 
gnes sur  lesquelles  nous  pouvons  compter  dans  la  mau- 
vaise comme  dans  la  bonne  fortune,  sur  le  courage 
comme  sur  la  tendresse  desquelles  nous  pouvons  nous 
fier...  Qui  ne  se  sentirait  plein  d'énergie  et  d*envie 

d'agir  avec  un  pareil  appui  près  de  soi? 

Je  pars  demain  soir.  Je  serai  h  Melz  après-demain  8  ;* 
j'y  resterai  jusqu'au  14.  Je  partirai  alors  pourBeme... 


A  N.  DE  CORCEILE 

RiM'iMS  27  juillftt  1836, 

Je  voyage  ici,  mon  cher  ami,  beaucoup  plus  en  ama- 
t(îur  d(î  la  belle  nature  qu'en  philosophe.  Cependant, 
quand  je  me  trouve  par  hasard  forcé  de  lire  un  journal 
ou  de  faire  une  conversation  raisonnable,  je  tâche  de 
comprendre  ce  qu'on  m'apprend.  J'ai  donc  déjà,  en 
ma  qualité  d'Américain,  conçu  un  dédain  très-superbe 
pour  la  constitution  fédérale  de  la  Suisse,  que  j'appelle 
sans  façon  une  ligue  et  non  une  fédération. 

Un  gouvernement  de  (;ette  nature  est,  à  coup  sûr,  le 
plus  mou,  le  plus  impuissant,  le  plus  maladroit  et  le 
plus  incapable  de  mener  les  peuples  autre  part  qu'à 
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ramreliie.  Je  suis  déjà  frappe  aussi  da  peu  d%  TÎe  poli- 
tiqae  qui  règne  dans  la  pqHilalion.  Le  royaume  d'Angle- 
terre est  cent  fois  plus  républicain  que  cette  république- 
é.  D'autres  diraient  que  cda  tient  à  la  différence  des 
races.  Mais  c'est  un  argument  que  je  n'admettrai  jamais 
qa'à  la  d^nière  extrémité,  et  quand  fl  ne  me  restera 
pios  absolumoit  rien  à  dire.  J'aime  mieux  trourer  la 
rasoii  de  ceci  dans  un  fait  feu  connu,  ou  du  moins 
igîioré  jusqu'à  présent  de  moi  :  c'est  que  la  liberté  com- 
moiiale  est  on  lait  très-récent  dans  la  plupart  des  can- 
tons de  la  Suisse. 

La  bourgeoisie  des  nlles  gouremait  les  campagnes, 
coDune  le  pooroir  royal  fait  en  France.  C'était  une 
petite  centralisation  booi^eoise  qui,  comme  notre  cen- 
tralisation^ ne  souffrait  pas  qu'on  nnt  le  nez  dans  ses 
actes. 

Assez  sur  la  politique.  Si  le  discours  de  Quincy 
idams  est  encore  dans  tos  mains,  je  tous  prie  de  me  le 
garder.  Croyez  à  ma  bien  tendre  et  bien  sincère  amitié. 


A  JOHX  STUART  MILL,  ESQ. 

Je  n  ai  reçu  qu'hier  au  soir,  mon  cher  Mill,  la  lettre 
que  tous  m'aTez  écrite  lundi  dernier.  Je  me  bâte  de 
vous  réfKMidre  de  peur  que  ma  lettre  n'arrive  après 
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votre  départ.  Je  ne  puis  vous  dire  quelle  coDtrariélé 
j'éprouve  à  ne  p'as  être  à  Paris  dans  ce  moment.  Il 
m'aurait  été  particulièrement  agréable  de  vous  recevoir 
chez  moi  et  de  vous  présenter  à  ma  femme  qui  a  déjà 
appris  à  vous  connaître  comme  un  de  mes  bons  amis. 
Je  vous  remercie  de  l'intérêt  que  vous  témoignez  à 
h  Démocratie.  Le  charmant  voyage  que  je  viens  de  faire 
en  Suisse  lui  a  fait  un  peu  de  tort.  J'ai  perdu  là  trois 
mois  précieux.  Aussi  suis-je  venu  me  renfermer  dans  la 
petite  vallée  de  Baugy  pour  tâcher  de  réparer,  s'il  est 
possible,  le  temps  si  mal  employé.  J'ai  eu  bien  de  la 
peine  à  reprendre.  Dieu  merci,  me  revoilà  en  train  ;  et 
je  voudrais  maintenant  ne  plus  lâcher  prise  que  je  n'aie 
tout  terminé.  Aussi  bien  mon  sujet  commence  à  peser 
sur  mon  esprit  comme  un  cauchemar  sur  l'estomac  d'un 
dormeur.  Je  me  sens  l'esprit  plein  de  choses  au  milieu 
desquelles  je  ne  vois  pas  encore  clairement  Tordre,  et 
que,  cependant,  je  ne  puis  en  faire  sortir  que  une  à 
une.  Je  voudrais  courir,  et  je  ne  puis  que  me  traîner 
lentement.  Vous  savez  que  je  ne  prends  pas  la  plume 
avec  l'intention  arrêtée  de  suivre  un  système  et  de  mar- 
cher à  tort  et  à  travers  vers  un  but.  Je  me  livre  au 
mouvement  naturel  de  mes  idées,  me  laissant  entraîner 
de  bonne  foi  d'une  conséquence  à  une  autre.  Il  en  ré- 
sulte que,  tant  que  l'ouvrage  n'est  pas  terminé,  je  ne 
sais  précisément  où  je  vais  ni  si  j'arriverai  jamais.  Ce 
doute  finit  par  être  insupportable.  Si  vous  venez  ici,  mon 
cher  Mill,  j'aurais  un  grand  plaisir  à  causer  avec 
vous  sur  toutes  ces  matières  et  à  vous  étourdir  de  toutes 
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ks  idées  qui,  dans  ce  moment,  se  croisent  dans  ma 
lâe. 

len^ai  tq  ni  F^rticledu  Quarterly  ni  celui  de  la 
teme  américaim.  Quant  an  reproche  que  me  fait  cette 
dermère  de  genmliser  nn  peu  trop,  je  le  crois  moi- 
nene  fondé.  Tai  été  souvent  obligé  de  le  faire,  pour 
p'«  9parçùi  netlonent  en  Europe  les  caractères  géné- 
nmx  en  pajs  qœ  je  Tonlais  £iire  ressortir.  L'Amériqne 
B'àait  qoe  mcm  cadre,  la  démocratie  le  sujet. 

Il  ne  me  reste  qu^un  pen  de  papier  blanc  pour  tous 
pasier  de  la  France.  Aussi  ai-je  peu  de  choses  à  tous  en 
dire,  parée  que  j&k  aurais  trop  à  exprimer,  si  je  vou- 
iais  entrer  on  pen  ea  matière.  Je  me  bonu^^i  au  mi^ 
UBtèreqni  est  Taeckient  du  moment 


Â  R.  W.  SEKIOR,  ESQ. 

Fane,  li  jamer  fS5?. 

Je  Be  sois  arri¥é  à  Paris  qu'à  la  fin  de  déo^nbre, 
mon  dier  mcmsieur  Senior,  et  n'ai  reçu  que  depuis  deux 
joHTs  le  rapport  sur  les  Pœr  Law$  ^  et  le  Traité  if  éco. 
wmie  politique  qne  tous  avez  bien  touIu  m'envoyer 
par  M  Greg  *.  le  tous  remercie  infiniment  d'aToir  ainsi 


*  Bifpsft  4e  M.  Senior  sur  le  projet  de  réforme  de  la  loi  des  pmvres 
aia^elaTe. 

!  :  OviUne  ôf  the  tâenct  of  poiiticdl  economy^  by  5.  W« 
s  11  aôeoee  de  réconomie  politîqiie}« 

5 
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pensé  à  moi.  Vous  ne  pouviez  m'envoya  rien  qui  me 
fût  plus  agréable  que  votre  résumé  sur  l'économie  poli- 
tique. J'ai  souvent  reconnu  que  je  manquais  de  notions 
suffisantes  sur  cette  importante  portion  des  connais- 
sances humaines,  et  j'ai  bien  des  fois  pensé  que  tous 
étiez  l'homme  le  plus  capable  de  me  les  fournir.  Tout 
ce  que  vous  publiez  m'est  fort  précieux,  mais  principa- 
lement ce  que  vous  écrivez  sur  l'économie  politique. 

Je  n'ai  pu,  du  reste,  lire  encore  ce  que  je  viens  de 
recevoir.  J'ai  remis  cette  lecture  à  l'époque  assez  pro- 
chaine où  je  serai  plus  libre.  En  ce  moment  je  suis  si 
profondément  enfoncé  dans  mon  second  ouvrage  sur 
l'Amérique,  que  je  vois  et  entends  à  peine  ce  qui  se 
passe  autour  de  moi.  J'aurai  fini,  je  pense,  ce  nouveau 
travail  vers  le  milieu  de  l'été  et  le  publierai  vers  l'au- 
tonme  prochain.  Je  ne  sais  s'il  sera  bon,  mais  je  puis 
affirmer  que  je  ne  saurais  mieux  faire.  J'y  donne  tout 
mon  temps  et  j'y  mets  toute  la  somme  d'intelligence 
dont  je  puis  être  pourvu. 

Notre  ministère  est  toujours  in  a  dubiotis  state^,.. 
Veuillez,  je  vous  prie,  me  rappeler  au  souvenir  de  lord 
et  de  lady  Lansdovme  et  leur  ofTrir  l'hommage  de  mon 
respect. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  féliciter  sur  la  place  à  la- 
quelle vous  avez  été  élevé  Tan  dernier  {master  in 
chancery).  Je  ne  sais  pas  précisément  quels  en  sont  les 
devoirs,  mais  je  vous  connais  assez  pour  être  sûr  que 
vous  les  remplirez  tous  très-bien. 

*  Dans  un  état  précaire. 
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A  HENRY  REEVE,  ESQ. 

Paris,  22  mars  1837. 

J'ai  reçu  avec  un  grand  plaisir  votre  lettre,  mon  cher 
Reeve  ;  vous  m'y  donnez  de  bonnes  nouvelles  de  vous  et 
de  votre  traduction  ;  je  m'intéresse  beaucoup  à  Tun  et 
à  l'autre  ;  je  me  crois  même  assez  peu  égoïste  pour  pré- 
férer la  prospérité  du  premier  à  celle  de  la  seconde. 
Tous  deux  vont  bien,  que  le  ciel  soit  loué. 

J'avais  reçu  précédemment  le  discours  de  sir  Robert 
Peel  *  et  la  brochure  d*un  American  citizen.  Je  ne  sais 
si  c'est  avons  que  je  dois  l'un  et  l'autre.  Vous  me  ferez 
plaisir  de  me  tenir  toujours  au  courant  de  publications 
semblables,  s'il  s'en  faisait  encore  d'autres.  Indépen- 
damment de  l'intérêt  sérieux  que  je  prends  aux  juge- 
ments qu'on  veut  bien  porter  de  moi,  je  suis  réjoui  en 
voyant  les  différentes  physionomies  qu'on  me  donne  sui- 
vant les  passions  politiques  de  celui  qui  me  cite.  C'est 
une  collection  de  portraits  que  j'aime  à  réunir.  Jusqu'à 
présent  je  n'en  ai  point  encore  trouvé  qui  ressemblât 
complètement  à  ma  vraie  figure. 

On  veut  absolument  faire  de  moi  un  homme  de  parti 
et  je  ne  le  suis  point.  On  me  donne  des  passions  et  je 
n'ai  que  des  opinions;  ou  plutôt,  je  n'ai  qu'une  passion, 
l'amour  de  la  liberté  et  de  la  dignité  humaine.  Toutes 

1  Yoir  la  Notice^  page  45,  tome  Y« 
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les  Tonnes  goaTernementales  ne  sont  à  mes  yeux  que 
des  moyens  plus  ou  moins  parfaits  de  satisfaire  cette 
sainte  on  légitime  passion  de  Tbomme*  On  me  prête  al- 
tematiTement  des  préjugés  démocratiques  oa  aristocra- 
tiques. J'aurais  [>eut-être  eu  de  cenx-ci  ou  de  ceux-là, 
si  j'étais  né  dans  un  autre  siècle  ou  dans  un  autre  pays. 
Mais  le  hasard  de  ma  naissance  m'a  rendu  fort  aisé  de 
me  défendre  des  uns  et  des  autres.  Je  suis  venu  au 
monde  à  la  (in  d'une  longue  révolution  qui,  après  avoir 
détruit  l'état  ancien,  n'avait  rien  crée  de  durable. 
L'aristocratie  était  déjà  morte  qnand  j'ai  commencé  à 
vivre,  et  la  démocratie  n'existait  point  encore.  Mon 
instinct  ne  pouvait  donc  m'entrainer  avenglément  ni 
^  vers  l'une  ni  vers  l'autre.  J'habitais  un  pays  qui  pendant 
quarante  ans  avait  essayé  un  peu  de  toot  sans  s'arrêter 
définitivement  à  rien.  Je  n'étais  donc  pas  facile  en  fait 
d'illusions  politiques.  Faisant  moi-même  partie  de  l'an- 
cienne aristocratie  de  ma  patrie,  je  n'avais  point  de 
haine  ni  de  jalousie  n«ttiirellf^  contre  rartsioeratie;  el 
cette  amimrMie  ûtanL  détruite,  je  n avais  poiiiifi' 
plus  d'amour  nalurp]  [*oijr  elle;  car  on  nea*j 
tement  qu'a  vsa  qui  vit.  JV-n  «^tais  as^ex  prfai j 
connaître,  aa.***^  loin  (^jur  (a 
dirai  autani  de  l'élément 
ne  me  donnait  une  pentej 
démocraûe  ;  et  je  n'éo 
injnre.  Je  n'avat*»  bî 
de  la  hâtr;  mdë|M 
ma  raison.  En  ui 
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^^  passé  et  l'avenir,  que  je  ne  me  sentais  naturellement 

et  instinctivement  attiré  ni  vers  Tun  ni  vers  l'autre,  et 

je  n*ai  pas  eu  besoin  de  grands  efforts  pour  jeter  des 

f^rds  tranquilles  des  deux  côtés. 

Adieu,  mo^  cher  Reeve;  recevez,  je  vous  prie,  Tassu- 
fsnce  de  ma  bien  sincère  amitié. 


AU  MÊME 


TocqueTille,  24  juillet  1837. 

Je  n'ai  reçu  votre  lettre  que  depuis  deux  jours,  mon 
cher  ami,  parce  qae  vous  me  Paviez  envoyée  à  Baugy, 
au  lieu  de  me  Fadresscr  choz  moi.  11  est  vrai  que  vous 
n'étiez  pas  sur  que  je  fusse  venu  ccLle  année  en  Nor- 
mandie Je  suis  dans  mon  pauvre  vieux  Tocqueville  de- 
imjsdenx  mois.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  que  ce  lieu- 
<|ui,  mv  un  arrangement  de  famille,  devient  ma  pro- 
it!  espèce  de  grande  ferme  inhabitée  depuis 
cnii-siècle.  Cela  m'oblige  dans  ce  moment 
des  travaux  de  tous  genres  qui  ne  ren- 


ce  lieu  joli,  : 

r-'^'  qui,  si  Dieu  me  prêle  vie. 

bbi  table  ^  i 

nnforlable  d'ici  à  peu 

Mis  don 

H  des  ouvriers  de  toute 

faestabl 

:  rongeurs  et  bruyants, 

nage    i 

1    pas  à  un  philosophe 

H*MK 

ijoeje  nai  pas  la  moindre 
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prétention  de  diriger  les  travaux  qui  se  font  chez  moi. 
Le  génie  et  la  volonté  me  manquent  à  la  fois  pour  le 
tenter.  J'abandonne  ce  soin  à  madame  de  Tocqueville, 
qui  s'y  entend  bien  mieux  que  moi,  et  je  me  renferme 
du  matin  au  soir  dans  la  petite  pièce  qu'elle  a  bien 
voulu  me  laisser.  Vqus  voyez  que  je  suis  un  mari 
modèle. 

Vous  me  demandez  quel  effet  a  produit  sur  moi  tout 
l'enthousiasme  monarchique  qui  vient  de  couler  chez 
vous  5  pleins  bords?  Peu,  je  vous  le  confesse.  J'ai  vu 
Charles  X  entrer  dans  Paris  en  1825  au  milieu  des  ac- 
clamations du  peuple,  et  je  lui  ai  entendu  dire  plus  de 
hallebardes  I  et  le  31  juillet  1830,  j'ai  vu  de  mes  pro- 
pres yeux  ce  même  prince  quitter  Sainl-Cloud  après 
avoir  fait  gratter  sur  ses  voitures  Técusson  royal.  Je  vous 
avoue  que  cela  m'a  donné  une  froideur  naturelle  et  per- 
sistante pour  les  démonstrations  populaires.  Je  ne  veux 
pas  dire  pourtant  qu'un  même  sort  attende  votre  jeune 
•  reine.  Je  suis  loin  de  le  désirer,  et  aussi  loin  de  le  croire  ; 
mais  sa  stabilité  repose  à  mes  yeux  sur  une  autre  base 
que  sur  les  cris  de  la  foule. 

Je  profite  du  petit  bout  de  papier  qui  me  reste  pour 
vous  prier  de  me  rappeler  particulièrement  au  souvenir 
de  mesdames  Reeve  et  Austin.  Présentez,  je  vous  prie, 
mes  respectueux  hommages  à  lord  Lansdowne,  et  croyez 
à  ma  bien  sincère  affection. 


I 
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A  M.  LE  COMTE  MOLE 

PRiSlOENT  DU  CONSEIL  DES  MINISTRES 

TocqueviUe,  12  septembre  1837. 

Monsieur,  la  bienveillance  dont  vous  m'avez  donné 
tant  de  preuves  me  porte  à  m'ouvrir  à  vous  dans  une 
circonstance  que  je  regarde  comme  principale  pour  mon 
avenir.  Je  sais  que  vous  avez  peu  de  temps  à  donner  à 
des  intérêts  privés  ;  aussi  m'efforcerai-je  d*être  bref  :  il 
s'agit,  comme  vous  pouvez  croire,  d'élection. 

Plusieurs  personnes  avaient  pensé  à  moi  dans  l'arron- 
dissement de  Cherbourg  pour  m'opposer  à  M.  ***.  L'idée 
de  me  porter  est  également  venue  à  quelques  autres 
dans  l'arrondissement  de  Valognes.  Quant  à  moi,  qui 
désire  arriver  à  la  Chambre  naturellement,  je  n'ai  en- 
core fait  de  démirches  ni  d'un  côté  ni  de  Tautre,  ni  in- 
diqué par  aucu;  ^  acte  que  j'eusse  fait  un  choix  entre  les 
deux  candidatures  qu'on  veut  bien  m'offrir. 

J'étais  dans  cet  état  lorsque  je  viens  d'apprendre  qu'à 
la  dernière  réunion  du  conseil-général,  le  préfet  m'avait 
recommandé  fortement  aux  électeurs  de  l'arrondisse- 
meat  de  Yalognas.  C'est  sur  ce  diuniier  fait  que  je  dé- 
sire attirer  un  moment  votre  alten lion. 

Je  vous  dirai  d'ubord,  nionsitjur,  que  dans  un  collège 
mmi  tiombreux  (sept  cents  membres)  et  où  les  partis 
m  balancent,  il  est  fort  douteux  que  T action  directe  du 
gouvernement  mil  h  moyen  le  mieux  choisi  pour  rcus- 
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sir.  Hais  je  dirai  surtout  qu'il  m'est  impq^le  d'ac- 
cepter une  candidature  officielle.  Dans  toute  autre  cir- 
constance une  pareille  déclaration  faite  au  principal 
représentant  du  pouvoir  pourrait  paraître  fort  extraor- 
dinaire. Hais  je  sais  à  qui  je  parle  ;  et  si  H.  le  président 
du  conseil  me  blâmait,  j'en  appellerais  hardiment  à 
H.  Holé,  à  l'estime  duquel,  qu'il  me  permette  de  le  lui 
dire,  je  tiens  encore  plus  qu'à  son  appui,  et  près  de  lui 
je  suis  sûr  de  gagner  ma  cause. 

Vous  savez  bien,  monsieur,  que  je  ne  suis  pas  l'en- 
nemi du  gouvernement  en  général,  et  en  particulier  de 
ceux  qui  gouvernent  en  ce  moment.  Hais  je  veux  être 
en  état  de  prêter  un  concours  intelligent  et  libre;  et 
c'est  ce  que  je  ne  pourrais  pas  faire  si  je  me  faisais 
nommer  par  le  gouvernement.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des 
gens  qui  oublient,  en  arrivant  à  la  Chambre,  les  moyens 
par  lesquels  ils  y  sont  entrés;  mais  je  ne  suis  pas  de 
ces  gens-là.  Je  veux  y  arriver  avec  la  position  que  j'y 
veux  tenir,  et  cette  position  est  indépendante.  J'en  au- 
rais beaucoup  plus  long  à  dire  sur  ce  point;  mais  je 
tiens  à  être  court  ;  et  d'ailleurs  je  suis  assuré  qu'énon- 
cer devant  vous  de  pareils  sentiments,  c'est  les  faire 
aussitôt  comprendre 

.  .  .  Pardon,  monsieur,  de  cette  lettre  encore  beau- 
coup trop  longue.  Vous  m'avez  permis  de  vous  consi- 
dérer comme  un  parent  et  un  ami  ;  je  viens  de  vous 
parler  comme  à  l'un  et  à  l'autre. 
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RÉPONSE  DE  M.  LE  COMTE  MOLE 

A    ALEXIS   DE  TOGQUEVILLE 

Paris,  ce  14  septembre  1837. 

Mon  cher  monsieur,  je  reçois  de  vous  une  lettre  qui 
demande  prompte  et  ample  réponse.  Je  vous  rendrai 
franchise  pour  franchise,  et  puisque,  d'un  bout  à  Tau- 
Ire,  je  ne  partage  aucun  des  sentiments  ou  des  prin- 
cipes qui  vous  l'ont  inspirée,  j'aurai  le  courage  de  vous 
le  dire.  Je  réclamerai  d'abord  et  protesterai,  au  besoin, 
contre  la  distinction  que  vous  établissez  entre  le  prési- 
dent du  conseil  et  M.  Mole.  Si  ce  dernier  avait  dû  s'ef- 
facer pour  faire  place  à  l'autre,  il  aurait  repoussé  la 
présidence,  et,  comme  dans  toute  sa  carrière,  il  eût 
préféré,  sans  hésiter,  la  moindre  de  ses  convictions  mo- 
rales ou  politiques  au  pouvoir  et  à  tous  les  avantages 
qu'on  lui  attribue.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir  politique,  c'est  dans  toutes  les  affaires 
de  la  vie  qu'il  faut  accepter  la  lutte  du  bien  contre  le 
mal.  Si  on  ne  se  mêlait  que  de  celles  où  l'on  serait  sûr 
de  faire  tout  ce  qu'on  croit  bien  ou  vrai  sans  transac- 
tion, on  ne  ferait  pas  même  ses  ]>ropres  affaires  ;  il  fau- 
drait se  renfermer  dans  rinactitm*  le  stïis  donc  au  pou- 
toir,  comme  vous  y  seriez,  faisant  le  bien^  empêchant 
le  mal  avec  tout<^  les  ressourcées  que  me  fournissent  les 
ciixxniî*tani:c8  ou  mes  fuculLés.  Le  premier  des  devoirs 
ui^à  mes  yeiuL»  de  lutter  dans  les  életlions  comme  ail- 
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leurs  pour  l'opinion  qui  m'a  porté  au  pouvoir,  que  j'y 
défends  et  qui  m'y  prête  son  loyal  appui.  Je  n'admets 
donc  pas  que  ce  soit  accepter  un  joug  dont  la  délica- 
tesse ou  la  fierté  aient  à  souffrir  que  d'arriver  par  notre 
influence  à  la  Chambre,  ni  que  ce  fût  trahir  un  enga- 
gement que  de  se  séparer  de  nous  plus  tard  sur  une 
question  où  l'on  ne  pourrait,  en  conscience  et  avec  con- 
viction, nous  soutenir.  Tout  ceci  est  bien  terre  à  terre, 
je  le  sais,  aux  yeux  de  cette  opinion  factice  et  amou- 
reuse de  popularité  qui  tient  le  pouvoir,  quelles  que 
soient  les  mains  qui  l'exercent,  pour  Tadversaire  pré- 
sumé de  la  société.  Mais  je  me  permettrai  de  vous  de- 
mander si  vous  croyez  donc  que  vous  serez  plus  libre 
d'engagements,  si  vous  arrivez  par  les  légitimistes,  les 
républicains,  ou  une  nuance  quelconque  de  la  gauche 
que  par  le  juste-milieu.  Il  faut  choisir;  l'isolement  n'est 
pas  l'indépendance,  et  l'on  dépend  plus  ou  moins  de 
ceux  qui  vous  ont  élu.  L'armée  du  ministère  dans  les 
élections  ne  se  compose  pas  seulement  de  gens  qui  re- 
lèvent de  lui  et  lui  doivent  leur  existence  ;  elle  se  cbm- 
])Ose  surtout  d'hommes  pensant  comme  lui  et  croyant 
bon  pour  le  pays  qu'il  se  maintienne  et  qu'il  l'emporte 
contre  ses  adversaires.  C'est  parmi  de  tels  hommes,  mon 
cher  monsieur,  que  j'aurais  été  heureux  et  fier  de  vous 
rencontrer.  Vous  ne  le  voulez  pas,  vous  avez  presque 
dit  que  vous  en  rougiriez  :  à  la  bonne  heure.  Je  méri- 
tais que  vous  me  parlassiez  avec  autant  de  franchise. 
Mais  vous  n'avez  pu  croire  que  je  prisse  assez  peu  au 
sérieux  le  métier  que  je  fais  pour  désirer  de  vous  voir 
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arriver. SOUS  l'un  des  drapeaux  de  nos  adversaires.  Ce 
mélier,  sachez-le  bien,  est  un  des  plus  pénibles  et  des 
plus  méritoires  que  l'on  puisse  faire.  Il  entraîne  pour 
moi  plus  de  sacriûces  que  pour  bien  d'autres,  parce 
que  les  goûts  de  mon  esprit,  les  penchants  de  mon 
âme,  toutes  tnes  habitudes  y  sont  complètement  sacri- 
fiés. Mais  je  croirais  manquer  aux  vues  de  la  Providence 
sur  moi,  si  je  ne  portais  pas  avec  courage  ma  destinée. 
J'estime  que,  dans  nos  circonstances  publiques,  le  pays 
courrait  quelque  risque,  si  le  pouvoir  passait  actuelle- 
ment dans  d'autres  mains.  Si  je  ne  me  trompe  pas,  les 
cœurs  honnêtes  et  les  esprits  sensés  me  doivent  quelque 
estime,  même  quelque  encouragement  et  quelque  ap- 
pui. En  résumé,  il  sera  fait  selon  votre  volonté.  Je  vous 
avais  porté  dans  Tintérieur  du  cabinet  comme  au  dehors 
jusqu'ici  à  outrance,  il  faut  que  je  m^en  confesse.  Je 
ne  connais  pas  votre  préfet,  mais  apparemment  il  m'a- 
vait deviné.  Aujourd'hui  même  le  ministre  de  l'inté- 
rieur va  apprendre  de  moi  que  nous  ne  devons  vous 
soutenir  nulle  part.  Nos  amis  (car  nous  en  avons)  vous 
'combattront;  car,  en  matière  d'élection,  la  neutralité 
est  impossible.  Si  vous  arrivez,  je  m'en  féliciterai 
pour  vous,  et  d'autant  plus,  permeltez-moi  de  l'ajou- 
tar,  que  la  pratique  des  affaires  et  des  hommes  pourra 
vous  rapprocher  de  ces  malheureux  ministres  qu'il 
vous  paraîtrait  si  fâcheux  aujourd'hui  de  paraître  ap- 
puyer. Dans  quelques  rangs  que  vous  vous  placiez, 
vous  n'en  serez  pas  moins  pour  moi  un  parent  que 
j'aime  et  honore,  .l'un  des  esprits  les  plus  élevés  et 
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des  talents  les  plus  rares  que  notre  époque  ait  pro- 
duits. 

Agréez  l'expression  de  tous  ces  sentiments  bien  sin- 
cères. 

MoLf, 


Les  deux  lettres  qui  précèdent  furent  immédiatement 
suivies  de  deux  autres  que  l'on  omet  ici  parce  que, 
outre  quelques  détails  confidentiels  qu'il  convient  de 
suppi  iiner,  elles  renferment,  à  Toccasion  des  élections, 
dcH  noms  propres  qu'on  ne  saurait  livrer  à  la  publicité 
avec  les  commentaires  qui  les  accompagnent,  et  se 
rapportent  d^ûlleurs  à  toute  une  situation  politique 
qu'on  ne  veut,  quant  à  pn'îscnt,  ni  apprécier  ni  môme 
toucher.  On  se  bornera  donc  à  constater  que  quelques 
ex])lications  mutuelles  suffirent  pour  adoucir  aussitôt  le 
ton  d'abord  un  peu  vif  de  cette  correspondance.  On  voit 
par  une  lettre  ("icrito  le  23  septembre  par  Alexis  de  Toc- 
queville,  en  réponse  à  une  nouvelle  lettre  de  M.  le 
comte  Mole,  que  leurs  rapports  avaient  déjè  repris  le 
double  caractère  de  bienveillante  estime  d'une  part,  et 
de  l'autre  d'affectueuse  déférence,  qui  marquait  leurs 
sentiments  réciproques.  On  en  jugera  par  le  passage 
suivant  de  cette  lettre. 
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A  1.  LE  COMTE  10L£ 

T«o)»CTilk,  23  sefdemKt^  1SS7. 

Je  ne  veux  pas  attendre  une  seconde,  monsieur,  pour 
repondre  à  la  letlre  que  je  reçois  de  vous  et  que  je  viens 
de  lire  à  la  hâte.  Il  me  serait  difficile  de  tous  peindre 
i  quel  point  elle  m*a  touché,  et  je  puis  dii^,  éinu«  Les* 
Urne  que  tous  m  y  monlrei  m'honore,  et  raffection 
que  TOUS  m'y  témoignei  me  pénètre  de  reconnaissance. 

Je  ne  sais,  monsieur,  quels  dissentiments  politiques 
IVenir  peut  créer  entre  nous.  Mais  ce  que  je  sais  dès 
i  présent  à  n*en  point  douter,  c'est  que  mon  attache- 
mmt  profond  tous  appartient  et  que  rien  désormais  ne 
pourrait  l'altérer.  Pennettei-moi  de  vous  dire  que  c'est 
précisément  parce  que  cet  attachement  est  un  senti- 
ment  déjà  ancien  et  sérieux,  que  j'avais  été  si  vivement 
affligé  de  ce  que  j'avais  cru  voir  dans  Totre  première 
lettre.  La  bienveillance  dont  vous  m'aviez  donné  tant  de 
preuves  depuis  trois  ans  m'aTait  persuadé  que  vous  avies 
de  l'amitié  pour  moi.  Dernièrement  une  conversation 
dont  M.  do  Beaumont  avait  été  fort  ému,  et  qu'il  m'a- 
vait exactement  rendue,  achevait  de  me  convaincre.  En 
lisant  votre  lettre,  j'avais  craint  de  m'êlre  trompé  ;  el 
par  la  vivacité  même  de  mon  style,  vous  devez  juger  du 
prix  que  j'attachais  au  bien  véritable  que  je  croyais 
avoir  perdu 
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A  GUSTAVE  DE  BEAUMONT 

TocquevUle,  12  Dovembre  1857. 

Je  reçois  à  l'instant  votre  lettre  du  8,  mon  cher  ami. 
Vous  avez  été  surpris  de  mon  échec.  J'avoue  que  je  Tai 
été  nnoi*méme.  Je  ne  connaissais  pas  le  pays  et  mes 
amis  comptaient  sur  une  majorité  de  quatre-vingts  voix. 
Les  causes  de  l'événement  sont  celles  que  je  vous  ai 
dites  :  l'influence  de  l'administration  d'une  part  ;  de 
l'autre  les  passions  démocratiques  et  la  grande  fortune  de 
mon  adversaire.  Nous  ne  nous  doutons  pas,  mon  cher 
ami,  de  ce  qu'est  en  France  la  puissance  de  l'argent, 
quand  il  n'est  pas  joint  à  la  noblesse  et  qu'il  a  la  haine 
de  la  noblesse  pour  auxiliaire.  L'élection  s'est  faite  au 
cri  de  point  de  nobles!  Ce  n'est  pas  que  tous  mes  ad- 
versaires ne  reconnaissent  que  je  n'ai  point  les  préjugés 
qu'ils  prêtent  à  la  noblesse,  mais  il  y  a  dans  la  tête  de 
ces  hommes  quelque  chose  de  semblable  à  la  répugnance 
:  instinctive  que  les  Américains  ont  pour  les  hommes 
de  couleur.  V esprit  a  lutté  quelque  temps  contre  cette 
impression;  mais  la  bête  a  fini  par  remporter.  Du  reste, 

je  suis  battu,  mais  non  abattu.  .  .  .   ,  / 

.  .  .  Nous  voilà  donc  libres,  mon  cher  ami  ;  et  je 
ne  puis  vous  dire  avec  quelle  joie  et  quelle  ardeur  je 
m'élance  de  nouveau  dans  mes  études  et  vers  mes  tra- 
vaux. Nous  allons  passer,  si -vous  voulez,  d'heureuscset 
utiles  années;  Tavenir  esta  nous,  croyez-moi.  Jamais  je 
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n'en  fiis  aussi  convaincu.  Vous  vous  retirez  à  la  Grange 
pour  travailler,  ce  que  j'approuve  d'autant  plus  que  je 

vais  moi-même  dans  le  même  but  à  Baugy 

.  .  •  J'avais  oublié  de  vous  dire  que  nous  faisions 
une  sixième  édition  de  la  Démocratie .  ^ 


AU  MÊME 

Baugy,  18  janvier  1858. 

J'allais  précisément  vous  écrire,  mon  cher  ami,  lors- 
que j'ai  reçu  votre  lettre.  Ceci  n'est  point  une  gascon- 
nade,  mais  une  vérité  très-certaine.  J'avais  même  depuis 
longtemps  envie  de  le  faire,  car  je  trouve  que  nos  com- 
munications deviennent  infiniment  trop  rares.  L'Irlande 
et  l'Amérique  nous  absorbent  trop  complètement,  et  il 
faut  prendre  garde  que  nous  ne  revenions  de  ces  pays- 
là  étrangers  l'un  à  Tautre 

Je  fais  ici  à  -peu  près  le  métier  que  vous  faites  à  la 
Grange.  Jusqu'à  présent  Ce  genre  de  vie  me  réussit  ;  je  me 
porte  à  merveille  et  fais  aussi  bien  que  je  puisse  faire  : 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  je  sois  content.  Est-ce  que 
vous  avez  jamais  été  satisfait  pleinement  de  ce  que  vous 
écrivez?  La  chose  ne  m'est  jamais  arrivée,  que  je  me 
souvienne.  Toujours  quelque  part  au-dessus,  au-dessous, 
à  droite  ou  à  gauche  du  but,  jamais  eU'  plein  dans  le  but 
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idéal  que  chacun  a  éternellement  devant  les  yeux  et  qui 
fuit  toujours  quand  on  veutTalteindre.  Je  sais  qu'il  y  a 
une  espèce  de  proverbe  d'après  lequel  un  pareil  mal- 
heur n'arriverait  qu'aux  gens  capables  de  bien  faire. 
Mais  j'ai  toujours  trouvé  que  c'était  une  erreur.  J'ai  vu 
dans  ma  vie  une  foule  de  gens  qui  croyaient  très-sincè- 
rement mal  faire  et  qui  très-véritablement  faisaient  mal. 
Cela  m'a  guéri  pour  jamais  de  la  manie  de  me  croire  un 
grand  homme  par  la  seul^  raison  que  je  me  sentais  une 
bête  et  que  j'en  élais  fâché. 

Malgré  mes  tribulations  littéraires,  je  vous  dirai  très 
en  confidence  que  je  me  trouve  si  bien  ici  pour  le  tra- 
vail, que  j'y  prolongerai  mon  séjour  jusqu'à  la  fin  d'a- 
vril  

.  .  .  Louis  (Kergorlay)  vient  de  passer  quatre  jours 
ici.  J'étais  dans  ce  moment  tout  empêtré  dans  un  sys- 
tème 'd'idées  que  je  ne  pouvais  débrouiller.  C'était  un 
vrai  cul-de-sac  intellectuel,  dont  il  m'a  fait  sortir  en 
quelques  heures.  Ce  garçon  a  en  lui-même  une  véri- 
table mine  dans  laquelle  lui  seul  ne  sait  pas  puiser.  .  . 


AS  MÊME 


Baugy,  21  mars  1858. 

...  Je  suis  revenu  ici  le  jour  où  je  vous  ai  quitté, 
et  je  me  suis  remis  au  travail  comme  un  furieux  jusqu'à 
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ce  qne  mon  œrveau  ait  refusé  le  service,  ce  qui  est  l'é- 
tat présent.  J'ai  pour  le  moment  la  tête  beaucoup  plus 
pleine  de  sang  que  d'idées,  et  force  est  de  m'arréter 
pour  deux  ou  trois  jours,  afin  de  n'être  pas  contraint  de 
m'arrêter  pour  beaucoup  plus.  J'enrage  de  me  voir 
ainsi  ramené  à  terre  au  plus  fort  de  mon  élan,  et  je  fais 
les  réflexions  les  plus  philosophiques  du  monde,  mais 
que  je  ne  vous  communiquerai  pas,  attendu  que  vous 
TOUS  portez  bien  et  que  vous  ne  seriez  pas  par  consé- 
quent à  la  hauteur  de  mes  théories.  N'allez  pas,  d'après 
ce  long  discours,  me  croire  malade.  Je  ne  le  suis  point, 
mais  seulement  fatigué.  Il  me  faudrait  du  repos,  et  le 
repos  m'est  insupportable,  de  sorte  que  j'ai  le  mal,  et   . 
par-dessus  le  marché  l'impatience  du  mal.  Ce  qui  en- 
tretient cette  impatience,  c'est  la  vue  du  peu  que  j'âî 
fait  depuis  trois  mois  que  je  travaille  comme  un  mal- 
heureux. Si  j'avais  mis  ce  temps  et  cet  effort  au  pre- 
mier ouvrage,  il  ne  ferait  que  paraître  maintenant.  Ai-je 
tort  ou  raison  de  tourner  et  retourner  ainsi  ma  pensée 
avant  de  la  rendre?  En  vérité,  je  n'en  sais  rien.  Vous 
en  jugerez,  mon  cher  Âristarque,  avant  tous  les  autres. 
D'ici  à  huit  mois  j'espère  bien  passer  sous  votre  lami- 
noir, de  même  que  vous  passerez  sous  le  mien^  ne  vous 
en  déplaise. 

Ne  pouvant  mieux  faire,  je  lis  depuis  quelques  jours 
de  vieux  bouquins  que  j'ai  apportés  ici  avec  moi,  entre 
autres  Plutarque,  que  j'avoue,  à  ma  grande  honte, 
avoir  à  peine  ouvert  jusqu'ici.  J'ai  d'abord  lu  une  de 
ses  Vies  avec  assez  de  distraction,  puis  une  autre,  mais 
yi.  '  e 


82  CORRESPONDANCE, 

nonchalamment.  Maintenant,  je  trouve  un  charme  sin- 
gulier à  cette  lecture.  Quel  grand  diable  de  monde  était 
Qe  monde  antique  K Plu tarque  qui,  dans  son  bavardage, 
en  montre  les  petits  côtés  mieux  que  qui  que  ce  soit, 
fait  faire  par  cela  même  saillie  aux  grands.  Il  anime  et 
fait  mouvoir  des  personnages  qui  m'avaient  toujours 
paru  plus  ou  moins  inventés  ;  il  en  fait  des  hommes,  un 
peu  plus  hauts  que  nature  seulement,  cl,  réduits  là,  ils 
vous  frappent  bien  plus  que  quand  on  voyait  en  eux  des 
colosses  immobiles  et  des  géants  imaginaires.  Celte  lec- 
ture a  si  bien  captivé  mon  imagination,  qu'il  y  a  des 
moments  où  je  crains  de  dévenir  fou  à  la  manière  de 
don  Quichotte.  J'ai  l'esprit  tout  bourré  d'un  héroïsme 
qui  n'est  guère  de  nos  jours  ;  et  je  tonàbe  bien  à  plat 
quand  je  sors  de  ces  rêves  pour  me  trouver  en  face  de 
la  réalité. 


AU  MÊME 

Baugy,  22  avril  1838. 
é  ^«    • 

Je  suis  ici  non-seulement  absorbé  par  nion  travail, 
mais  par  mille  autres  idées  qui  me  viennent  sans  cesse 
à  l'occasion  de  mes  lectures,  ou  sans  occasion.  Car  ja- 
mais ma  tête  n'a  plus  travaillé  que  dans  cette  solitude» 
Il  y  a  des  années  que  je  n'ai  autant  lu  et  autant  pensé 
à  ce  que  je  lisais  que  durant  ces  quatre  mois  consacrés 
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i  la  Démocratie.  Je  mets  dans  ce  moment  la  dernière 
main  an  pénultième  chapitre.  Mais  quelle  sera  la  taille 
do  dernio'  ?  en  combien  de  petits  chapitres  se  décom- 
posera-Hl?  Je  n'en  sais  rien  encore.  Tout  ce  que  je 
eomjMiends,  c'est  qù^avant  de  Tentreprendre,  il  me  faut 
nssembler  toutes  mes  Xorces,  afin  d'achever  par  un 
dernier  ^ort.  Je  suis  eflï*ayé  d'avance  de  ce  chapitre 
décisif.  Je  crois  qu'il  me  faudra  plusieurs  mois  pour  le 
tûre.  Je  ne  l'enti-eprendrai  qu*à  Tocqueville. 

Je  ne  pois  vous  dire,  mon  cher  ami,  le  dégoût  que 
f  prouve  en  voyant  comment  les  hommes  publics  de 
nos  jonrs  trafiquent,  suivant  les  plus  petits  intérêts  du 
moment,  de  choses  aussi  sérieuses  et  aussi  sacrées  à 
mes  jon  que  les  principes.  Ces  subites  conversions  que 
nous  voyons  me  blessent  peut-être  plus  intérieurement 
que  ne  le  faisait  l'opposition  violente.  Elles  m'effirayent 
foelqoefois,  et  me  font  me  demander  à  moi-même  s'il 
y  a  dans  ce  monde  autre  chose  que  des  intérêts,  et  si 
ce  qn'im  prend  pour  des  sentiments  et  des  idées  ne  sont 
pas  des  intérêts  qui  agissent  et  qui  parlent.  Ce  qui  me 
reoondlie  cependant  un  peu  avec  mon  siècle,  c'est  que 
je  vois  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  nous  voyons 
jvsqne  dans  les  plus  beaux  temps  de  l'antiquité,  grâce 
a  mon  indiscret  et  bavard  Plutarque.  Gela  rehausse  un 
peu  nos  contemporains,  mais  abaisse  l'homme  en  gé- 
Hend.  Mais  c'est  là  une  dernière  idée  que  je  rétracte  ;  il 
ne  £nit  pas  mépriser  l'homme,  si  Ton  veut  obtenir  des 
autres  et  de  soi  de  grands  efforts.  Je  faisais  l'autre  jour 
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une  réflexion  :  repassant  dans  ma  mémoire  le  souvenir 
des  œuvres  de  l'esprit  qui  ont  le  plus  saisi  l'imagination 
de  la  race  humaine,  et  qui  ont  eu  le  plus  de  durée  et 
d'éclat,  je  trouvais  que  c'étaient,  en  grande  majorité, 
les  livres  où  les  grands  principes  du  beau  et  du  bon, 
les  hautes  et  salutaires  théories  de  l'existence  de  Dieu 
et  de  l'immortalité  de  l'âme  ont  le  plus  profondément 
pénétré,  et  qui  ont  le  mieux  mis  en  relief  ces  principes 
et  ces  théories.  fA  se  trouve  donc  la  cause  la  plus  du* 
rable  et  la  plus  efQcace  des  grands  succès  littéraires; 
ce  qui  prouve  qu'après  tout  c'est  de  ce  côté  que  tend  de 
la  manière  la  plus  énergique  et  la  plus  continue  le  cœur 
du  genre  humain.  Privez  Platon,  par  exemple,  de  cette 
aspiration  vers  l'immortalité  et  l'infini  qui  le  transporte, 
et  laissez-le  seulement  avec  ses  formes  hors  d'usage,  sa 
science  incomplète  et  souvent  ridicule,  son  éloquence 
qui  nous  échappe  à  une  si  grande  distance,  il  tombe 
dans  l'obscurité  et  devient  illisible.  Mais  Platon  s'est 
adressé  au  plus  noble  et  plus  persévérant  instinct  de 
notre  nature  ;  et  il  vivra  tant  qu'il  y  aura  des  hommes  ; 
il  entraînera  ceux  même  qui  ne  le  comprendront  qu'à 
moitié  ;  et  il  fera  toujours  une  énorme  figure  dans  le 
monde  des  intelligences. 

Je  me  reproche  de  me  laisser  ainsi  aller  au  courant 
de  ma  plume.  Ce  que  je  vous  dis  là  ne  vous  intéresse 
guère  :  non  que  vous  ne  soyez  très-capable  de  vous 
intéresser  à  de  pareilles  idées  dans  certains  moments  ; 
mais  vous  ne  pouvez  faire  deux  choses  à  la  fois.  Votre 
esprit  est  indivisible.  Il  ne  faut  pas  trop  vous  en  plain- 
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dre,  car  c'est  un  gage  de  force.  Vous  êtes  toujours  flam- 
bant, mais  vous  ne  prenez  feu  que  pour  une  chose  à  la 
fois,  et  vous  êtes  sans  curiosité  et  sans  intérêt  pour  tout 
le  reste.  C'est  pour  cela  qu'au  milieu  de  la  plus  grande 
intimité,  nous  avons  toujours  eu  des  points  par  lesquels 
nons  ne  nous  touchions  pas  et  ne  nous  saisissions  jamais. 
J'ai  une  curiosité  insatiable  qui  m'entraîne  sans  cesse  à 
droite  et  à  gauche  de  mon  chemin.  La  vôtre  vous  con- 
duit aussi  impétueusement,  mais  toujours  vers  un  seul 
objet.  J'ai  été  mille  fois  tenté  de  bavarder  avec  vous  de 
mille  idées  étrangères  au  cours  habituel  de  nos  études, 
et  qui  se  croisaient  dans  mon  cerveau,  et  j'ai  toujours 
été  arrêté  par  la  pensée  qu'entrant  ainsi  momentané- 
ment  dans  un  autre  courant  que  le  vôtre,  je  ne  pouvais 
espérer  de  vous  y  attirer  avec  moi.  Qui  de  nous  deux  a 
raison  dans  sa  manière  de  conduire  son  esprit?  En  vé- 
rité, je  n'en  sais  rien.  Je  crois  que  le  résultat  sera  tou- 
jours que  vous  saurez  mieux  que  moi  et  moi  plus,  que 
TOUS.  Vous  ririez  si  vous  voyiez  l'assemblage  confus  et 
bizarre  de  livres  qui  sont  sur  ma  table,  et  que  j'ai  dévo- 
rés presque  tout  entiers  depuis  quatre  mois  :  Rabelais, 
Plutarque,  le  Coran,  Cervantes,  Machiavel,  Fontenelle, 
Saint-Évremond,  etc.,  ete.  Tout  cela  est  entré  pêle-mêle, 
et  tant  bien  que  mal  dans  ma  tête. 
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AU  MÊME 

TocqueYille,  6  janvier  1859. 

J*ai  terminé  à  peu  près  un  volume.  Ce  tra- 
vail est  très-pénible  et  souvent  peu  satisfaisant.  Ce  qui 
Tentrave  surtout,  c'est  Tétat  de  ma  santé,  qui,  sans  être 
décidément  mauvais,  est  certainement  chancelant  de- 
puis deux  mois.  Le  travail  me  fatigue  et  pourtant  il 
m'est  si  nécessaire  que  j'y  suis  bientôt  ramené,  pour 
être  obligé  de  Tinterrompre  encore.  Quand  j'ai  été  à 
mon  bureau  cinq  ou  six  heures  par  jour,  je  suis  incapa- 
ble d'en  faire  plus  ;  la  machine  refuse  son  service.  J'ai 
bien  besoin  de  repos  et  d'un  long  repos.  Joignez  à  cela 
toutes  les  incertitudes  qui  assiègent  l'esprit  d'un  auteur 
à  la  fin  de  sa  composition,  et  vous  aurez  l'idée  d'une  vie 
fort  misérable.  Je  serais  incapable  de  poursuivre  ma 
tâche,  si  je  ne  me  retrouvais  sans  cesse  dans  les  inter- 
valles, à  côté  de  la  sérénité  d'âme  de  Marie.  On  ne  sau- 
rait voir  une  nature  plus  heureusement  opposée  à  la 
mienne.  C'est  une  vraie  providence  pour  moi  au  milieu 

de  ce  malaise  perpétuel  du  corps  et  de  l'esprit 

.  .  .  Adieu,  mon  cher  ami,  mille  souvenirs  du  mé- 
nage à  madame  de  Beaumont  que  nous  aurons  un  plai- 
sir infini  à  revoir.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Je  serai  à  Paris  le  14  au  matin. 
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AU  MÊME 

Paris,  M  janTîer  1839 

Je  vais  toujours  de  même,  c'est-à-dire  bien  pauvi'e- 
ment.  Si  cet  état  continue  encore  quinze  jours,  il  n'y 
a  plus  de  possibilité  quelconque  de  terminer  pour  le 
printempi^,  et  je  renoncerai  même  à  l'essayer. 

Avant-hier,  j'ai  été  étonné,  confondu,  con* 

fusionné  et  je  ne  sais  combien  d'autres  choses,  en  voyant 
arriver  M.  de  Chateaubriand  chez  moi  pour  entendre, 
disait-il,  des  fragments  de  mon  manuscrit.  Il  a  bien 
fallu  lui  en  lire.  Vous  sentez  qu'ayant  fait,  je  ne  sais 
par  quel  motif,  une  pareille  démarche,  il  ne  voulait  pas 
aboutir  à  des  critiques;  il  m'a  donc  fait  immensément 
de  compliments.  J'en  ai  retranché  les  trois  quarts,  ein\ 
en  est  resté  assez  pour  me  faire  espérer  que  réellement 
son  impression,  bien  qu'exagérée  singulièrement  par 
ses  paroles,  était  bonne.  Je  suis  donc  dans  ce  moment 
comme  on  cheval  auquel,  après  atoîr  lié  les  quatre 
jambes,  on  donne  un  coup  de  fouet.  La  comparaison 
est  malheureusement  exacte  en  tous  points. 
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KV  BARON  DB  TOCQIJEVILLK 

Je, n'ai  que  cinq  minutes  pour  t'ëcrire,  mon  chef 
ami  {  mai»  je  veux  en  profiter.  J'ai  besoin  da  te  dire 
combien  je  mi»  heureux  du  plaisir  que  t'a  fait  mon  mo 
ce»  S  Tu  mi»  que  je  mi»  habitué  à  mettre  en  commun 
avec  toi  toutes  chose».  C'est  une  habitude  qui  m'e»t  bien 
chère  et  que  je  ne  veux  jamais  perdre. 

Je  ne  te  dirai  rien  maintenant  de  ce  qui  s'est  pass^. 
Tu  le  sais  aussi  bien  que  moi,  Le  mouvement  populaire 
en  ma  faveur  a  été  complet,  et  j'en  ai  d'autant  plus 
joui  que,  pour  h  faire  naître,  je  n'avais  fait  appel  â 
aucune  mauvaise  passion,  mais  qu'au  c^mlraire  il  était 
le  produit  des  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plu»  dé- 
sintéressés du  cœur  humain.  J'espère  qu'on  t'aura  fait 
connaître  le  peu  de  mots  que  l'émotion  m'a  arrachés 
dans  cette  circonstance.  Mes  amis  les  ont  recueillis  et 
les  ont  fait  imprimer,  Ifais  j'en  ai  eu  si  peu  d'exem- 
plaires que  je  n'ai  pu  en  envoyer  qu'un  h  mon  père 
avec  prière  de  vous  le  communiquer. 

Me  voilà  h  Jocqueville  oâ  je  suis  /enu  chercher  un 
repos  que  je  ne  trouve  guère;  car  les  visites  affluent 
ainsi  que  les  lettres  auxquelles  il  faut  répondre.  J'aurais 
cependant  bon  besoin  de  vivre  un  peu  pour  moi,  car 

*  Voir  la  Notice,  page  57,  toma  V 
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ma  santé,  sans  avoir  éprouve  de  crise,  est  hic»  déniH 
gée.  Je  crois  que  je  serais  déjà  mort  sans  les  soins  phy- 
siques a  moraux  de  lihrie.  Je  Cavoae  que  de  ce  côté 
l'avenir  me  paraît  noir.  Je  ne  suis  pas  assuré  de  la  pits 
mière  conditi<m  de  tout  socoès  qui  est  de  Tiyro. 

Adieu,  je  t'^nhrasse  ou  plutôt  nous  t'embrassons  du 
fond  de  notro  cœur. 


A  J.  J.  AMPÈRE 


ToccpievUle,  17  soplcmbre  1830. 

Tolre  lettre,  mon  cher  ami,  nous  a  fait  le  plus  grand 
plaisir.  Je  dis  twuSy  car  ma  femme  désirait  aussi  vive- 
ment que  moi  que  vous  vous  trouvassiez  passablement 
au  milieu  de  nos  ruines,  et  elle  a  vu  avec  autant  de  sa- 
tisfaction que  moi-même  la  manière  aimable  dont  vous 
nous  assurez  avoir  été  satisfait  de  nous.  Après  tout, 
mon  cher  Ampère,  vous  n'avez  pas  tort  de  rôtrc.  On 
doit  toujours  se  trouver  bien  chez  des  gens  qui  vous 
voient  arriver  avec  un  plaisir  extrême  et  partir  avec  le 
plus  vif  regret.  Les  bons  amis  sont  plus  rares  que  les 
bons  gîtes.  Voilà  ce  que,  j'espère,  vous  vous  êtes  dit 
quelquefois  en  entendant  les  coups  de  [iwvMiï  e'  ^^  "'^"^ 
teau  quon  frappait  dans  vos  oréilKs.  Quai 
nous  conservons  le  souvenir  le  plus  a^icubl^ 
de  votre  passage  ;  et  tout  ce  que  nouF 
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c'est  de  revenir  bientôt.  Nous  vous  en  avons  déjà  prié  ; 
nous  vous  en  prions  encore  et  très-instamment.  Ceci 
n'est  point  un  compliment  ;  mais  l'expression  d'un  désir 
très-vif  et  très-sincère. 

Ce  que  yous  me  dites  de  mon  livre  me  rend  très- 
heureux.  Vons  ne  voudriez  pas  me  cacher  la  vérité;  Je 
vous  crois  donc  et  je  vous  relirai  toutes  les  fois  que 
mes  accès  de  spleen  me  reprendront.  Votre  présence 
ici  m'avait  déjà  fait  grand  bien  sous  ce  rapport.  Vous 
m'aviez  paru  content  de  vos  lectures,  cela  m'avait  donné 
du  cœur. 

Je  n'ai  pas  oublié  la  promesse  que  vous  m'avez  faite 
de  revoir  mon  manuscrit.  Dès  le  lendemain  de  votre 
départ  je  me  suis  procuré  un  copiste.  Je  ne  puis  vous 
exprimer,  mon  cher  ami,  combien  je  vous  suis  recon- 
naissant de  la  peine  que  vous  consentez  à  prendre.  Vous 
ne  pouviez  me  faire  une  proposition  qui  me  touchât  et 
me  plût  davantage. 

J'ai  eu  ce  matin  de  grands  embarras.  En  repassant 
un  fort  grand  chapitre  sur  la  façon  dont  la  démocratie 
modifie  len  rapports  du  serviteur  et  du  maître /ie  suis 
tombé  sur  un  long  morceau  relatif  au  caractère  de  la 
domesUcité  dans  les  siècles  aristocratiques.  Je  crois  que 
mes  idées  sur  ce  point  sont  exactes  ;  leur  expression  me 
semble  seulement  trop  théorique.  J'aurais  besoin  d'un 
ou  deux  exem[)les  tirés  des  auteurs  de  ces  temps-là. 
Mais  les  exem[)les  me  manquent,  bien  que  je  me  rap« 
pelle  confusément  en  avoir  rencontré  un  très-grand 
nombre  depuis  Froissart  jusqu'à  madame  de  Sévigné. 
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Si  Yotre  mémoire  vous  en  fournit  quelques-uns,  indi- 
quez-les moi  done,  je  vous  prie.  Ce  que  je  voudrais 
surtout  faire  bien  comprendre,  c'est  ce  qui  arrivait  sou- 
vent dans  les  temps  aristocratiques  lorsque  les  serviteurs 
transportaient  pour  ainsi  dire  toute  leui*  personnalité 
dans  leur  maître,  s'enorgueillissant  de  ses  avantages 
plus  que  des  leurs  même.  Galeb,  dans  la  Fiancée  de 
Lammermoor^  est  l'idéal  de  ce  caractère  :  mais  je  ne 
connais  pas  sa  réalité  historique. 

Pardon,  mon  cher  ami,  de  vous  poursuivre  ainsi  de 
moi.  Je  ne  crains  pas  de  le  faire,  parce  que  je  sens  que 
je  m'intéresse  vivement  à  tout  ce  qui  vous  arrive.  Cela 
m'cDhardit  à  croire  que  vous  prenez  aussi  volontiers 
part  à  tout  ce  qui  me  préoccupe.  Adieu,  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 


AU  MÊME 


Tocquevùle,  2  novembre  1859. 

J'aurais  dû  vous  remercier  plus  tôt,  mon  cher  ami, 
de  la  bonne  et  aimable  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
il  y  a  quelque  temps.  Mais  la  Détnacratie  ne  l'a  pas 
voulu.  Vous  savez  qu*elle  n'a  jamais  passé  pour  une 
maîtresse  commode. 'Mon  obéissance  m'a  porté  bon- 
heur; car  je  puis  enfin  déclarer  que /ai  fini  mon  livre, 
sauf  cependant  ce  que  vous  m'y  ferez  changer.  Je  suis 
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plus  loin  que  jamais  de  tous  t^r  quitte  de  Tobre  pro* 
messe.  J*aUâche  mi  grand  [mîx  à  ce  service,  et  j'en 
demanderai  on  autre  encore  qui  sera  d*étre  d'une  ex- 
trême franchise.  Vous  Terrez  qu'il  n'y  a  rien  en  moi  de 
l'archevêque  de  Grenade.  Je  vous  aurais  envoyé  une 
portion  de  mon  manuscrit  depuis  quelques  jours  si  je 
ne  m'étais  senti  très-près  de  pouvoir  vous  apporter  moi- 
même  le  tout,  ce  qui  vaudra  beaucoup  mieux.  Je  compte, 
à  cet.  eflet,  quitter  Tocqueville  dans  huit  jours.  Ainsi 
vous  ne  tarderez  pas  à  me  voir  paraître  dans  la  rue  de 
Grenelle  et  me  présenter  à  votre  porte,  à  laquelle  il  faut 
frapper j  et  non  sonner,  si  on  veut  être  introduit. 

Si  je  n'avais  été  sur  le  point  de  revenir,  j'aurais  éga- 
lement écrit  à  M.  de  Chateaubriand  pour  le  remercier 
de  ses  bonnes  intentions  à  mon  égard.  J'en  ai  été  vive- 
ment touché,  et  je  lui  en  conserve  une  aussi  vive  recon- 
naissance que  si  j'avais  eu  à  en  faire  usage.  C'est  ce  que 
je  ne  puis  faire  pour  cette  fois.  Il  m'a  paru  qu'à  la  dis- 
tance où  je  suis  il  m^était  très-difficile,  sinon  impossi- 
ble, d'apprécier  mes  chances.  Or,  je  ne  ne  veux  me  pré- 
senter qu'avec  de  belles  chances.  L'Académie  française 
^t  une  des  choses  les  plus  désirables  que  je  connaisse, 
pourvu  qu'on  l'obtienne  sans  trop  d'efforts  et  en  ne 
revenant  pas  trop  souvent  à  la  charge.  J'ai  donc  pris 
mon  parti  de  rester  tranquille  pour  cette  fois,  et  crois 
que  votre  sagesse  et  votre  amitié  nf  approuveront. 

Je  ne  vous  en  écris  pas  plus  lohg  aujourd'hui  parce 
que  nous  pourrons,  dans  quelques  jours,  causer  tout  à 
loisir.  Mille  amitiés  des  plus  vives  et  des  plus  sincères. 


A  JOHN  STUiRT  MILL,  ES«.         $»3 

A  JOHN  STUART  MILL,  ESQ. 

Paris,  15  novembre  1839. 

Voilà  bien  longtemps,  mon  cher  Mill,  que  je  n'ai 
entendu  parler  de  vous,  et  je  m'en  afflige;  car  vous  êtes 
un  des  hommes  d'Angleterre  dont  j'ai  gardé  le  plus 
agréable  souvenir.  Beaumont  a  entendu  dire  que  vous 
étiez  rétabli.  Si  cette  bonne  nouvelle  est  vraie,  veuillez, 
je  vous  en  prie,  me  la  confirmer. 

Je  remets  aujourd'hui  à  la  poste  et  à  votre  adresse 
un  exemplaire  du  rapport  que  je  viens  de  publier  au 
nom  de  la  commission  nommée  par  la  chambré  pour 
l'abolition  de  l'esclavage  dans  nos  colonies.  Vous  verrez 
que,  contrairement  à  la  plupart  de  mes  confrères,  je 
n'ai  point  cherché  à  faire  de  l  éloquence  à  propos  de 
cette  question.  J'ai  même  évité  avec  soin  d'irriter  les 
passions  coloniales,  ce  qui  n'empêche  pas  les  journaux 
des  colonies  de  me  dire  beaucoup  d'injures.  Mais  vous 
connaissez  les  colons,  ils  se  ressemblent  tous,  quelle 
que  soit  la  nation  à  laquelle  ils  appartiennent.  Ils  de- 
viennent fous  furieux  dès  t[u*on  parie  d'être  juste  avec 
leurs  noirs.  Mais  ils  auront  beau  faire,  ils  ne  parvien- 
dront pas  à  m'irriter  et  à  me*  faire  apporter  de  la  vio- 
lence dans  une  discussion  où  je  crois  qu'elle  serait  dan- 
gereuse pour  le  pays. 

Je  suis  arrivé,  il  y  a  deux  jours,  à  Paris,  pour  faire 
imprimer  l'ouvrage  auquel  je  travaille  depuis  quatre 
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ans  et  qui  est  la  suite  de  Pautre.  C'est  VInfluence  de 
régalité  sur  la  idées  et  les  sentimenis  des  hommes.  Je 
TOUS  en  enverrai  un  exemplaire  dès  qu'il  aura  paru, 
c'est-à-dire  vers  le  mois  de  février  prochain.  Vous  n'ou- 
blierez pas,  en  lisant  ce  livre,  qu'il  est  écrit  dans  un 
pays  et  pour  un  pays  où  Tégalité  ayant  triomphé  sans 
retour,  et  l'aristocralie  étant  entièrement  disparue  du 
sol,  la  grande  affaire  est  désormais  de  combattre  les 
fâcheuses  tendances  que  ce  nouvel  état  peut  produire, 
et  non  de  faire  naître  cet  état.  Je  dis  donc  souvent  à 
la  société  nouvelle,  américaine  ou  française,  des  vérités 
rudes,  mais  je  les  lui  dis  en  ami.  C'est  même  parce 
que  je  suis  ami  que  j'ose  les  dire  et  veux  les  dire.  Clîéi 
nous  Tégalilé  a  des  flatteurs  de  toute  espèce  ;  mais  de 
fermes  et  honnêtes  conseillers,  elle  n'en  a  guère.  Vous 
verrez  si  j'ai  bien  rempli  la  tâche  que  je  m'étais  imposée. 
Croyez,  je  vous  prie,  à  ma  sincère  amitié. 


À  HENRY  R£EY£,  £SQ. 

Paris,  3  féTner  1840. 

Mon  cher  ami,  je  suis  désespéré,  humilié,  de  la  ma- 
nière dont  j'ai  agi  vis-à-vis  de  votre  ami  M.  Morley*  Il 
doit  me  prendre  pour  un  véri  fable  rustre.  Il  est  venu 
me  Toir  deux  fois,  il  m'a  écrit  une.  Je  n'ai  point  ré- 
pondu, et  hier,  quand  j'ai  été  à  l'hôtel  de  Canterbury 


À  HENRY  RËEYË,  ESQ.  95 

sor  les  quatre  heures,  il  venait  de  quitter  Tbôlel  pour, 
monter  en  diligence.  Veuillez  lui  présenter  mes  excusés 
et  les  lui  faire  accepter.  J'espère  qu'il  ne  restera  pa3 
SOT  la  mauvaise  opinion  que  ce  voyage  a  dû  lui  donner 
de  moi. 

J'ai  ri  de  votre  embarras  à  propos  des  idées  géné- 
rales ;  je  suis  sûr  que,  quoi  que  vous  en  disiez,  vous 
TOUS  tirez- à  merveille^  des  iJifficultés  que  vous  signalez. 
Quant  au-^nd  même  de  votre  opinion  sur  le  sujet,  je 
cmis  que  tous  avez  tort.  Je  suis  convaincu  que  les  réalis- 
tes se  trompent  ;  mais  surtout  je  suis  sûr  que  la  tendance 
politique  de  leur  philosophie,  dangereuse  dans  tous  les 
temps,  est  très-pernicieuse  daqs  le  temps  où  nous  vi- 
rons. Le  grand  péril  des  âges  démocratiques,  soyez-en 
sûr,  c'est  la  destruction  ou  ralTaiblissement  excessif  des 
parties  du  corps  social  en  présence  du  tout.  Tout  ce  qui 
relève  de  nos  jours  l'idée  de  l'individu  est  sain.  Tout  ce 
(pi  donne  une  existence  à  part  à  l'espèce  et  grandit  la 
notion  du  genre,  est  dangereux.  L'esprit  de  nos  con- 
tonporains  court  de  lui-même  de  ce  côté.  La  doctrine 
des  réalistes,  introduite  dans  le  monde  politique,  pousse 
à  tous  les  excès  de  la  démocratie  ;  c'est  elle  qui  facilite 
le  despotisme,  la  centralisation,  le  mépris  des  droits  par* 
ticnli^^,  la  doctrine  de  la  nécessité,  toutes  leâ  institua 
tiens  et  toutes  les  doctrines  qui  permettent  au  corps  so- 
cial de  fouler  aux  pieds  les  hommes,  et  qui  font  de  la 
nation  tout  et  des  citoyens  rien. 

C'est  là  une  de  mes  opinions  centrales,  auxquelles 
beaucoup  de  mes  idées  viennent  aboutir»  Je  suis  arrivé 
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sur  ce  point  à  la  conviction  complète,  et  le  principal 
objet  de  mon  livre  a  été  de  donner  cette  conviction  au 
lecteur. 
Adieu,  mille  amitiés  bien  sincères. 


AU  MÊME 

Paris,  le  12  avril  1840. 

Mon  cher  ami,  votre  lettre  que  je  reçois  à  l'instant, 
me  prouve  que  mon  dernier  paquet  a  été  perdu,  je  ne 
sais  comment.  Heureusement,  ainsi  que  je  vous  Tai 
mandé  hier,  que  la- publication  n'a  lieu  que  le  20.  Vous 
aurez  donc  le  temps  de  traduire  et  de  faire  imprimer 
d'ici  là  ce  qui  reste. 

Si  j'étais  Anglais,  je  ne  verrais  paë'  sans  inquiétude 
l'expédition  qui  se  prépare  contre  la  Chine.  En  ma  qua- 
lité de  spectateur  bienveillant,  mais  désintéressé,  je  ne 
puis  que  me  réjouir  beaucoup  à  la  pensée  d'une  inva- 
sion du  Céleste  Empire  par  une  armée  européenne. 
Voilà  donc  aussi  la  mobilité  de  l'Europe  aux  prises  avec 
rimmobilité  chinoise  !  C*est  un  grand  événement,  sur- 
tout si  l'on  songe  qu'il  n'est  que  la  suite,  le  dernier 
terme  d'une  multitude  d'événements  de  même  nature 
qui  tous  poussent  graduellement  la  race  européenne 
hors  de  -  chez  elle,  et  soumettent  successivement  à  son 
empire  ou  à  son  influence,  toutes  les  autres  races.  I 
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âii«  âe  phs  laste,  de  plus  eEtraoraiimre  qnse  FêtaH 
jiifflOKnlt  de  rempire  ronmn,  c'est  rassems^^aDeot 
ùs  paître  paràes  du  mmsde  pir  la  cÎDquîènie.  ^  me- 
usais  doK  pas  trop  de  notre  sîede  et  de  noas-niêiiies. 
i&  Hwinnies  sont  petits,   nuis  les  éréoeinenls  sont 


itieslnm  smcàes. 
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le  Beiospas,  mao  cher  ami,  qu^O  soit  dit  que  tous 
y^xena  afiec  le  public  un  Uttc  auquel  tous  aTeimis  la 
mâm.  Les  trob  premiers  exemplaires  acani  la  ItUrt 
iiHî  âé  Aonnés  an  respect.  D  m'en  reste  un  quatrîèpie 
rite  je  lenx  nKarer  pour  la  bonne  et  franche  amitié. 
^iiis  oompranez  qu^à  ce  titre  il  aille  tout  droit  i  Totre 
lii^esse.  Accc|iteK4e,  je  tous  prie,  non  pour  le  lifre 
"(^«s  fe  sarei  par  cœur),  mais  comme  un  gage  d'une 
^sdre  aifectkm. 
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A  HENRY  REEYË,  ËSQ. 

Paris,  ce»23  mai  1810 

Mon  cher  ami,  je  vous  remercie  de  tous  vos  envois. 
C'est  entrer  dans  ma  pensée  que  de  me  transmettre  tout 
ce  qui  paraît  sur  mon  livre.  Les  critiques  d'ailleurs  ne 
m'effrayent  pas.  Je  m'y  suis  grandement  attendu.  Il  n'y 
a  qu'une  chose  tout  à  fait  fâcheuse  pour  un  auteur, 
c'est  le  silence.  Continuez  donc,  je  vous  en  prie,  de  sui- 
vre ce  même  système  et  de  m'envoyer  tout  ce  qui  pa- 
raît. 

Je  vous  aurais  écrit  plus  tôt,  si  je  n'avais  voulu  pou-, 
voir  vous  parler  de  votre  traduction.  Je  ne  la  connais 
pas  encore  tout  entière,  mais  j'en  sais  assez  pour  pouvoir 
vous  assurer  en  toute  conscience  qu'elle  m'a  extrême- 
ment satisfait.  Vous  avez  rendu  mes  pensées,  jusque 
dans  leurs  moindres  nuances,  avec  une  fidélité  et  une 
clarté  qui  me  paraissent  complètes.  Quant  au  mérite 
même  du  style,  dont  je  suis  moins  juge,  madame  de 
Tocqueville  m'assure  qu'il  est  très-bon,  ferme,  net  dans 
ses  allures,  tel,  en  un  mot,  qu'il  convient  à  un  livre  de 
philosophie  et  de  politique. 

Adieu.  Croyez  toujours,  je  vous  en  prie,  à  ma  bien 
sincère  amitié. 
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A  IL  DE  GORCELLE 

TooqneTÎUe,  96  septenibre  1810. 

Je  ^niis  par  Totre  lettre,  mon  cher  ami,  et  airec  une 
sitis£Klion  extrême,  que  sans  nous  être  écrit,  nous 
sommes  arrivés  aux  mêmes  opinions  à  peu  près  sur  la 
situatîon  actuelle.  C'est  ainsi  que  dans  la  chambre  nous 
v(Âaos  ordinairement  de  même,  sans  nous  concerter. 
Vous  me  demandez  si  je  suis  satisfait  enfin  de  la  gran- 
desir  des  événements  qui  semblent  se  préparer.  Non, 
parce  que  je  songe  à  notre  pays,  pour  lequel  la  grande 
question  de  la  guerre  se  pose  de  la  manière  la  plus  défa- 
nUe  qu'on  puisse  imaginer.  Mais  si  je  ne  songeais  qu'à 
raw-mâne,  je  persisterais  à  dire  que  j'aimerais  mieux 
œt  z\&âr  orageux  que  Tespèce  de  brouillard  dans  le- 
qnd  nous  rivons  depuis  notre  arrivée  à  la  chambre.  Je 
ne  orcHS  pas  d'ailleurs  à  la  vitalité  ni  à  la  durée  de  véri* 
tables  passions  révolutionnaires  en  France.  On  s'exagère 
beaucoup  ce  qui  pourrait  se  faire  dans  ce  sens...  Mais 
nous  pouvons  voir  de  grands  désordres  et  l'abaissement 
de  notre  patrie...  C'est  bien  assez  pour  faire  réfléchir 
mâremoit  avant  d'agir... 

Je  suis  porté  à  croire  que  dans  le  principe  on  s'est 
exagéré  Timportance  du  nouvel  empire  égyptien.  Ce  qui 
me  fait  juger  ainsi,  c'est  l'âge  du  pacha.  On  ne  fonde 
p^int  d'institutions  en  Orient  ;  tout  tient  aux  hommes, 
et  un  système  politique  qui  n'est  appuyé  que  sur  la  vie 


d^un  hommii  de  mxmle4otiz^  an»  n'a  pa«f  en  Im-mànm 
une  grande  valeur. 

J'ai  [Am  d'une  foi»  cherché  à  travailler  depuii^  nmt 
je  nmn  ici  et  je  »uw  parvenu  à  bien  éludier  U$un  le»  do- 
cunumiH  officiel  relatif»  h  TAIg/îrie,  Je  vou«  avoue  que 
cette  étude  m'a  c^)nnrmé  dan»  rne»  ofiinion»^  mai»  en  y 
ajoutant  a^pendant  un  »entiment  plu»  tri»te  que  c«^lui 
que  j'avai»  déjà.  J'aurai»  un  volume  »ur  œ  »ujet  et  je 
veux  finir  cette  longue  lettre.  Je  ne  vou»  donnerai  donc 
que  me»  conelu»ion».  Je  pen»e  que  nou»  ne  feronii  ja* 
mai»  en  Algérie  tit^uti^  Im  grandie  àumm  dont  on  nou» 
avait  l>ercé»  ;  mai»^  d'une  autre  part^  je  demeure  plu^^ 
convaincu  que  jamai»  :  i^  qu'il  n'y  pa»  de  milieu  entre 
l'almndon  complet  et  je  nediif  pa»  la  conquête,  main  la 
domination  entière  ;  i'*  que  (u*tUt  domination,  h  de»  eÀpn- 
dition»  analoguii»  h  iutlh  dan  Turc»,  e»t  trèn-praticahJe 
et  qu'elle  aurait  lieu  »i,  ce  qui  i^t  po»»ible,  nou»  arri- 
von»  enfin  h  détruire  Abd-<}|-Kader,  Mai»  vouloir  vivre 
dan»  une  certaine  partie  du  territoire  de  la  réffemte  en 
lai»»ant  derrière  nou»  une  grande  pui»»ance  araln;  qui 
ne  [)eut  »e  maintenir  qu'en  nou»  (ai»ant  la  guerre  et  que 
nou»  »éparon»  de  la  mer  qui  lui  e»t  néce»»aire,  voilà, 
mon  cher  ami,  m  que  l'ex/imen  di."»  pièi^  du  proc/:r» 
m'a  démontré  plu»  inrai»at)le  que  je  ne  le  croyais, 

Nou»  pa»»r)n»  trè»'agréablement  m>»  »oirée»  à  lire 
votre  Durne»S  qui  malheureu»<^rmmt,  «^>mme  Umn  le» 

*  ^^^^*  ^  V^nthouehun  de  Vlndu»  à  ÏjJwr,  Cabml,  bakk  ei  à 
UouMuiraf  ei  retour  par  la  fieras,  en  1»31,  1»M  ei  l»55,  fjw  ht 
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voyageurs,  parle  plus  de  lui  que  des  peuples  qu'il  visite. 
C'est  cependant  un  bon  esprit,  simple,  ferme,  net,  mais 
eourt.  Dites-moi  quels  sont  les  livres,  voyages  ou  his- 
toires qui  peuvent  donner  les  notions  les  plus  claires  sur 
l'état  des  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Inde  britannique 
entre  autres.  Je  me  les  procurerai  aussitôt,  car  c'est 
une  nécessité  de  notre  temps  de  savoir  tout  ce  qu*on 
sait  sur  cet  Orient  qui  doit  désormais  jouer  un  si  grand 
rôle  dans  nos  destinées.  Adieu,  je  vous  embrasse  du 
fond  de  mon  cœur. 


A  J.  J.  AMPÈRE 

Tocqueville,  27  septembre  1840. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  mon  très-cher  ami,  com- 
bien je  viens  d'être  ému  et  touché  en  lisant  vos  vers*, 
je  crois  que  je  les  aurais  trouvés  très-beaux  alors  même 
qu  il  n'y  eût  pas  été  question  de  moi  et  de  mes  idées. 
Cette  circonstance  n'a  fait  qu'ajouter  un  sentiment  à 
l'admiration,  celui  d'une  vive  reconnaissance. 

J'ai  été  plus  heureux  que  je  ne  saurais  dire  de  voir 
mes  principales  opinions  si  profondément  comprises  et 
exposées  sous  un  si  beau  jour.  C'est  une  véritable  obli- 

'  Il  B^agit  ict  d^une  charmante  épître  en  vers  adressée  à  Tocqueville 
par  Ampère,  et  qui  parut  à  cette  époque  dans  la  Revue  de  Pains.  Cette 
pièce  se  trouve  dans  le  tome  U  de  Tun  des  ouvrages  d'Ampère,  intitulé  : 
Uuéralure  et  Voyages, 
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gation  que  je  tous  ai,  et  laissez-moi  ajouter  que  je  suis 
heureux  de  vous  avoir  ;  car  vous  êtes  pour  moi  du  petit 
nombre  des  véritables  amis,  de  ceux  qu'on  aime  et  qu'on 
estime  également  ;  et  après  le  plaisir  d'obliger  ceux-là, 
il  n'en  est  pas  de  plus  grand  que  d'en  recevoir  des  ser- 
vices. 

J'en  reviens  à  cette  profonde  et  complète  entente 
que  vous  montrez  de  mes  idées.  Assurément  cela  ne 
m'étonne  pas,  mais  cela  me  charme.  Vous  êtes  à  coup 
sûr  du  nombre  de  ces  dix  personnes  dont  parlait 
M.  Royer-Cpllard  quand  il  me  disait  :  «  Dans  votre  so- 
ciété démocratique  que  vous  nous  vantez,  il  n'y  aura 
pas  dix  personnes  qui  comprendront  complètement  Je 
sens  de  votre  livre.  »  Je  crois  qu'il  se  trompait  très- 
fort,  surtout  si  je  pouvais  trouver  quelques  interprètes 
comme  vous. 

Le  courrier  que  je  viens  de  recevoir  était  bon  en  tous 
points  ;  car,  indépendamment  de  vos  vers,  il  m'a  ap- 
porté une  lettre  de  vous  qui  m'annonce  votre  prochaine 
arrivée.  Vous  trouverez  ici  une  maison  qui  n'est  pas 
encore  finie,  mais  qui  contient  une  certaine  chambre 
placée  dans  une  tourelle  et  où  l'on  ne  peut  entendre 
de  bruit  ni  par  en  haut  ni  par  en  bas.  Ce  sera  la  vôtre, 
et  elle  porte  déjà  votre  nom.  Venez  donc,  mon  cher 
ami,  venez  pour  longtemps.  Cette  dernière  condition 
est  de  rigueur.  Venez  non  pour  vous  amuser,  mais  pour 
vivre  quelque  temps  tranquille  et  libre  de  tout  souci  au 
milieu  de  gens  qui  seront  heureux  de  vous  voir  et  qui 
ont  déjà  l'habitude  de  vous  traiter  comme  de  la  famille. 
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Apportez  de  quoi  travailler.  Je  vous  promets  de  la  li- 
berté et  de  la  paix.  Vous  savez  mieux  que  moi  que  ces 
deux  avantages,  dont  vous  montrez  souvent  que  vous 
savez  vous  passer,  sont  cependant  d'un  grand  prix  pour 
rhomme  qui  veut  vivre  en  dedans. 

Je  vous  demanderai  de  me  rendre  un  service  qui, 
j'espère,  tournera  à  votre  profit  indirectement.  Nous 
Tenons  de  lire  Bûmes  ;  cela  nous  a  donné,  à  moi  sur- 
tout, une  grande  soif  de  mieux  connaître  TOrient.  II 
doit  y  avoir  d'autres  voyages  modernes,  et  non  moins 
instructifs,  voyages  ou  histoires,  soit  sur  la  Perse,  le 
Tarkestan  og  la  presqu'île  de  l'Inde...  Est-ce  qu'une 
bonne  histoire  ou  description  de  l'empire  des  Anglais 
dans  cette  partie  du  monde  n'existe  pas  traduite? 
Quant  aux  voyages,  il  y  a  celui  d'Elphinston,  auquel 
Bûmes  renvoie  souvent,  et  qui  doit  être  curieux.  Si 
Totre  mémoire  et  vos  connaissances  vous  suggéraient 
quelques  idées  sur  ce  point,  vous  seriez  bien  aimable 
de  les  communiquer  à  mon  libraire,  qui  m'achèterait 
les  livres  que  vous  lui  auriez  indiqués. 

Adieu,  mon  bon  et  cher  ami,  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur  en  idée,  avant  de  pouvoir  le  faire  en 
réalité.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous,  prier  de  me  rappelei 
bien  particulièrement  au  souvenir  de  madame  Récamier 
et  de  M.  de  Chateaubriand. 

Il  est  inutile  aussi  de  vous  dire  combien  ma  femme 
se  joint  à  moi  pour  vous  prier  de  nous  venir  vite  et  de 
rester  longtemps. 
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AU  BARON  DE  TOCQUEVILLE  (EDOUARD) 

Tocqueyille,  2  noyembre  1840. 

*  Je  ne  saurais  trop  te  remercier,  mon  bon  ami,  de  la 
longue  lettre  que  j'ai  reçue  dernièrement  de  toi.  Elle 
est  véritablement  admirable  par  Télévation  des  senti- 
ments et  des  idées  qu'elle  renferme.  C'est  une  hygiène 
très-salutaire  pour  l'âme  que  la  lecture  de  pareilles 
lettres.  Malheureusement  le  mal  que  tu  veux  guérir  est 
peu  guérissable,  parce  qu'il  tient,  en  grande  partie  du 
moins,  à  l'organisation  même  de  l'individu.  C'est  cette 
organisation  qu'il  faut  modifier,  mais  qu'on  ne  peut 
espérer  détruire.  Elle  fait  ma  force  dans  certains  cas, 
ma  faiblesse  dans  une  multitude  d'autres.  C'est  cette 
inquiétude  d'esprit,  cette  impatience  dévotante,  ce  be- 
soin de  sensations  vives  et  répétées,  que  nous  avons 
toujours  vus  chez  notre  ,père.  Cette  disposition  me 
donne  un  grand  élan  dans  certains  moments.  Mais  le 
plus  souvent  elle  tourmente  sans  cause,  agite  sans  fruit 
et  fait  beaucoup  souffrir  ceux  qui  la  possèdent.  C'est 
bien  souvent  mon  cas,  je  le  reconnais  sans  peine.  Je 
suis  souvent  malheureux  sans  raison,  et  je  donne  ainsi 
une  raison  trop  bonne  de  l'être  à  ceux  qui  m'entourent. 
De  plus,  je  sens  très-bien  que  cette  disposition  pour- 
rait me  causer  un  grand  préjudice  dans  Vaclion.  Elle 
m'ôte  pour  un  temps  la  perspective  exacte  des  objets 
et  me  fait  paraître  les  faits  extérieurs  plus  grands  ou 
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plus  petits  que  nature,  suivant  l'imagination  dont  elle 
me  remplit.  Je  crois  avoir  naturellement  un  esprit 
JQste  et  ferme  ;  mais  c'est  à  la  condition  qu'il  soit 
calme,  ce  qu'il  n'est  pas  toujours,  surtout  au  milieu 
des  petites  contrariétés.  La  grandeur  des  affaires  ou  des 
sensations  me  rend  en  général  tranquille  ;  mais  les  ti- 
raillements journaliers  de  la  vie  pratique  et  le  contact 
habituel  des  hommes  me  mettent  aisément  hors  de  moi. 
n  est  vrai,  mon  cher  ami,  que  j'ai  mille  raisons 
d'être  heureux;  car,  indépendamment  de  toutes  les 
causes  de  bonheur  que  tu  énumères,  il  en  est  une 
qu'il  faut  ajouter  et  que  tu  ne  nommes  pas  :  c'est 
d'avoir  trouvé  la  femme  qui  me  convenait  le  mieux. 
Quelques  biens  me  manquent  dont  l'absence  fait  le 
malheur  de  beaucoup  de  gens,  et  que  je  désire  sans  ar- 
deur :  telle  est  une  grande  fortune,  et  même,  je  l'avoue- 
rai, des  enfants.  Je  désirerais  passionnément  avoir  des 
enfants  tels  que  je  les  conçois;  mais  je  n'ai  pas  un 
désir  très-vif  de  tirer  à  la  grande  loterie  de  la  paternité. 
Que  me  manque-t-il  donc?  Tu  l'as  pensé  et  dit  :  le 
calme  de  l'esprit  et  la  modération  des  désirs.  J'ai  déjà 
assez  vécu  pour  savoir  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  bien  de 
ce  monde  dont  la  jouissance  pût  m'attacher  et  me  satis- 
faire. J'ai  atteint  un  certain  point  que  je  ne  devais  pas 
espérer  au  commencement  de  ma  oarricte.  Il  ne  MB 
donne  pas  le  bonheur  complet.  Mon  imagina hon 
aisément  jusqu'au  sommet  des  grandeurs  hur 
et  lorsqu'elle  m'a  porté  là,  l'éblouîssement  i 
prouve  ne  m'empêche  pas  de  sentir 


^ 


106  CORRESPONDANCE, 

irrésistible  qu'élevé  à  ce  point  j'éprouverais  les  mêmes 
sensations  pénibles  qu'aujourd'hui  ;  de  même  que  celles 
d'aujourd'hui  ressemblent  à  s'y  riiéprendre  à  celles  que 
j'éprouvais  jadis.  Ce  qui  remue  lame  est  différent  ;  mais 
l'âme  est  la  même,  cette  âme  inquiète  et  insatiable  qui 
méprise  tous  les  biens  du  monde  et  qui,  cependant,  a 
besoin  incessamment  de  s'agiter  pour  les  saisir,  afin 
d'échapper  à  l'engourdissement  douloureux  qu'elle 
éprouve  aussitôt  qu'elle  s'appuie  un  moment  sur  elle- 
même.  Voilà  une  triste  histoire.  C'est  un  peu  celle  de 
tous  les  hommes,  mais  de  quelques-uns  plus  que  d'au- 
tres, et  de  moi  plus  que  d'aucun  que  je  connaisse. 


A  JOHN  STUART  MILL 

Paris,  18  décembre  1840. 

J'ai  bien  des  reproches  à  me  faire,  mon  cher  ami, 
de  ne  vous  avoir  pas  écrit  plus  tôt.  J'espère  que  vous 
m'excuserez  en  songeant  à  la  grande  pression  des  af- 
faires publiques  sous  laquelle  je  vis  depuis  deux  mois. 
Il  ne  fallait  rien  moins  que  cela  pour  m'empêcher  de 
vous  écrire  aussitôt  après  avoir  lu  l'article  que  vous  avez 
fait  insérer  dans  la  Revue  d'Edimbourg  \ 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  toutes  les  idées  diverses 
que  m'a  suggérées  ce  morceau  si  remarquable  :  cela 

*  Numéro  d'octobre  1840. 
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serait  trop  long  pour  une  lettre^  surtout  une  lettre  telle 
que  celle  que  j'ai  le  temps  d'écrire  en  ce  moment. 

Mais  il  y  a  des  choses  que  j'aurais  dû  depuis  long- 
temps trouver  le  temps  de  vous  dire  et  entre  autres 
celle-ci  :  de  tous  les  articles  écrits  sur  mon  livre,  le 
vôtre  est  le  seul  où  l'auteur  se  soit  parfaitement  rendu* 
maître  de  ma  pensée  et  ait  su  l'exposer  aux  regards. 
Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  vous  dire  que  j'ai  éprouvé 
un  extrême  plaisir  en  le  lisant.  Je  me  voyais  enfin  jugé 
par  un  esprit  très-élevé  qui  avait  pris  la  peine  de  péné- 
trer dans  mes  idées  et  de  les  soumettre  à  une  analyse 
vigoureuse.  Vous  seul,  je  le  répète,  m'avez  fait  ce 
plaisir.  Je  fais  relier  votre  article  avec  un  exemplaire  de 
mon  livre.  Ce  sont  deux  choses  qui  doivent  aller  ensem- 
ble, et  que  je  veux  toujours  pouvoir  me  mettre  à  la  fois 
sous  les  yeux.  Merci  donc  mille  fois,  mon  cher  Mill,  de 
ce  que  vous  avez  écrit.  Vous  m'avez  fait  éprouver  une 
des  plus  grandes  satisfactions  que  j'ai  eues  depuis  long- 
temps. 

Le  succès  de  cette  seconde  partie  de  la  Démocratie 
a  été  moins  populaire  en  France  que  celui  de  la  pre- 
miiTc.  Je  ne  crois  pas  beaucoup  de  notre  temps  aux 
erreurs  littéraires  de  l'opinion  publique.  Je  suis  donc 
très-occupé  à  rech(n'clnM'  mvcc  liUM-iin  iéh!  daii^  (|jil1  de- 
faut  je  suis  tombé  :  car  il  y  en  a  un  ron^idi^raltU*,  cela 
est  probable.  Je  croîs  que  le  vice 
trouve  dans  la  donnée  même 
quelque  chose  d'obscui^  i$l 
saisit  pas  l'esprit  de  la 
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ment  de  la  société  démocratique  des  États-Unis,  cela  se 
comprenait  aussitôt.  Si  j'avais  parlé  de  notre  société 
démocratique  de  France,  telle  qu'elle  se  produit  de  nos 
jours,  cela  se  serait  encore  bien  compris.  Mais  en  par- 
tant des  notions  que  me  fournissait  la  société  améri- 
caine et  française,  j'ai  voulu  peindre  les  traits  généraux 
des  sociétés  démocratiques,  dont  aucun  complet  modèle 
n'existe  encore.  C'est  ici  que  l'esprit  du  lecteur  ordi- 
naire m'échappe.  Il  n'y  a  que  des  hommes  très-habitués 
à  la  recherche  des  vérités  générales  et  spéculatives  qui 
aiment  à  me  suivre  dans  une  pareille  voie.  Je  crois  que 
c'est  à  ce  péché  originel  du  sujet,  bien  plus  qu'à  la  ma- 
nière dont  j'en  ai  traité  telle  ou  telle  partie,  que  je  dois 
attribuer  l'effet  comparativement  moindre  produit  par 
ce  livre. 

Vous  avez  dû  gémir  comme  moi,  comme  tout  homme 
sensé,  de  voir  l'alliance  intime  de  nos  deux  pays  se  rom- 
pre. Personne  n'était  plus  partisan  que  moi  de  l'union 
des  deux  peuples.  Mais  ce  n'est  pas  à  vous,  mon  cher 
Mill,  que  j'ai  besoin  de  dire  que  pour  maintenir  un 
peuple,  et  surtout  un  peuple  aussi  mobile  que  le  nôtre, 
dans  l'état  d'âme  qui  fait  faire  les  grandes  choses,  il  ne 
faut  pas  lui  laisser  croire  qu'il  doit  aisément  prendre 
son  parti  qu'on  tienne  peu  de  compte  de  lui.  Après  la 
manière  dont  le  gouvernement  anglais  a  agi  à  notre 
égard,  ne  pas  montrer  le  sentiment  de  la  blessure  reçue 
eût  été,  de  la  part  des  hommes  politiques,  comprimer, 
au  risque  de  l'éteindre,  une  passion  nationale  dont 
nous  aurons  besoin  quelques  jours.  L'orgueil  national 
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est  le  plas  grand  sentiment  qui  nous  reste.  Il  faut  sans 
doote  chercher  à  le  régler  et  à  le  modérer  dans  ses 
écarts,  mais  il  faut  se  garder  de  Tamoindrir.  La  conduite 
de  Totre  ministère  a  été,  suivant  moi,  inexcusable,  et 
j'ai  éprouYé  une  grande  douleur  en  voyant  que  le  peuple 
anglais  laissait  tenir  une  pareille  conduite  à  ses  gouver- 
nants. L'irritation  commence  à  gagner  les  deux  nations 
elles-mêmes,  et  je  m'en  aCQige,  non-seulement  pour  le 
bi«  de  ces  nations,  mais  pour  le  bien  de  l'Europe  en- 
tière. Car  tout  ceci  nous  pousse  uniquement  à  entrer 
dans  les  projets  de  la  plus  redoutable  de  toutes  les 
puissances. 

Mais  en  voilà  assez  et  trop  de  cette  triste  politique. 
Adieu.  Ne  viendrez-vous  jamais  en  France? 


AU  BARON  DE  TOCQDEYILLE  (EDOUARD) 

PhilippevUle,  30  mai  1841. 

Nous  sommes  arrivés  ce  matin,  mon  cher  ami,  à  Phi- 
lippeyille,  après  la  plus  belle  traversée  que  nous  ayons 
encore  faite.  Une  mer  calme  comme  un  fleuve,  un  temps 
magnifique  sans  être  trop  chaud,  et  à  demi-portée  de 
canon  la  cote,  une  côte  comme  j'en  ai  peu  vu  dans  ma 
vie.  Cette  partie  de  l'Afrique  est  infiniment  plus  belle 
que  les  autres.  De  hautes  montagnes  viennent  tomber 
jusque  dans  la  mer.   Ces  montagnes  sont  couvertes 
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d'arbres  ou  de  pâturages  jusqu'au  sommet.  A  chaque 
instant,  elles  s'ouvrent  pour  faire  jour  à  de  charmantes 
vallées  cultivées  et  couvertes  de  troupeaux.  Tout  cet  im- 
mense groupe  de  monts  et  de  vallées  est  essentiellement 
peuplé  de  Kabyles.  C'est  un  pays  enchanteur  cultivé  par 
des  barbares.  Tant  que  nous  ne  mettons  pas  le  pied  sur 
le  territoire  de  ces  hommes,  ils  ne  nous  disent  rien  et 
font  le  commerce  avec  nous.  Mais  malheur  à  celui  qui 
voudrait  se  promener  dans  le  beau  pays  qu'ils  habitent! 
Nous  sommes  descendus  sur  deux  ou  trois  points  de 
cette  côte,  où  nous  avons  des  établissements,  tels  que 
Bougie  et  Gigelly.  Les  Kabyles  viennent  sur  les  marchés 
de  ces  petites  villes  vendre  leurs  œufs  et  leurs  poules. 
Mais  si  un  Français  se  montre  à  cinquante  pas  des  li- 
gnes, on  lui  envoie  aussitôt  un' coup  de  fusil.  Ils  se  font 
du  reste  sans  cesse  la  guerre  entre  eux,  et  vivent,  dit-on, 
dans  une  grande  anarchie.  Mais,  au  milieu  de  tout  cela, 
ils  ont  de  magnifiques  cultures,  de  beaux  troupeaux, 
des  fabriques  d'étoffe,  de  poudre  et  d'armes.  On  ne  sau- 
rait bien  concevoir  que  les  mômes  hommes  puissent 
être,  par  de  certains  côtés,  si  civilisés,  et  par  cerlains 
autres,  si  sauvages.  En  approchant  de  Philippeville,  les 
montagnes  s'abaissent,  et  on  entre  de  nouveau  dans  la 
contrée  des  Arabes. 

A  la  première  vue  de  Philippeville,  je  me  suis  cru 
en  Amérique.  Il  y  a  deux  ans,  c'était  une  plage  déserte. 
Aujourd'hui  la  ville  contient  déjà  cinq  mille  habitants 
civils.  Je  te  laisse  à  juger  du  désordre  qui  accompaf^ne 
une  création  si  rapide.  Tout  se  fait  à  la  foi' 
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rues,  on  bâtit  des  maisons  ;  on  est  au  milieu  des  décom- 
bres  de  toute  espèce.  Tout  a  une  physionomie  d'activité 
fébrile  que  je  n'avais  rencontrée  nulle  part  depuis  les 
États-Unis. 

Un  de  nos  principaux  objets  en  venant  ici  était  de 
gagner  Constantine,  qui  n'est  éloigné  que  de  dix-huit 
lieues;  rien  n'est  plus  facile.  Trois  fois  par  semaine 
deux  hommes  à  cheval  (deux  spahis)  font  la  corres- 
pondance entre  ces  deux  points.  Mais  ils  la  font  en  un 
jour,  ce  qui  nous  aurait  paru  trop  fatiguant.  Heureu- 
sement il  part  demain  un  grand  convoi  qui  fait  la 
route  en  trois  jours,  et  couche  toutes  les  nuits  dans 
un  camp.  Nous  partirons  avec  lui  demain  à  la  pointe 
du  jour.  Tu  ne  devinerais  pas  quel  est  notre  com- 
pagnon de  voyage?  Le  vieux  marquis  de  Talaru...  Nous 
ne  courons  pas  le  moindre  risque  de  la  part  des  Ara- 
bes ;  la  paix  la  plus  profonde  règne  dans  la  province. 
Quant  à  la  salubrité,  le  pays  ne  commence  à  devenir 
malsain  qu'au  mois  de  juillet.  Les  hauts  plateaux  sur 
lesquels  nous  allons,  ne  le  sont  même  jamais,  et  sur  ^ 
le  littoral  le  danger  est  bien  moindre  qu'on  ne  se  l'i- 
magine. Adieu,  je  te  quitte  pour  faire  mes  préparatifs 
de  départ.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur,  ainsi  que 
mon  père,  Alexandrine  et  les  enfants  ^ 


*  C'est  le  lendemain  du  jour  oh  il  écrivait  cette  lettre,  que,  parti  pour 
Goostaotine  par  uu  soleil  brûlant,  Tocqueville  tomba  malade  au  camp 
d'Eddis,  à  quelques  lieues  de  Philippeville,  où  il  fut  ramené  le  jour  sui- 
vant dans  Tétat  le  plus  grave.  11  avait  été  atteint  dune  fièvre  d'un  très- 
inauvaia  caractère,  dont  heureusement  on  prévint,  à  force  de  quinine,  le 
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Tocqueville,  5  juillet  1841. 

Vous  avez  pris  un  intérêt  si  vif  et  si  véritablement 
amical  à  Tétat  de  ma  santé,  qu*il  est  de  toute  justice  que 
vous  soyez  un  des  premiers  à  recevoir  de  mes  nouvelles. 
Je  vous  dirai  donc,  mon  cher  ami,  que  j'ai  fait  un 
voyage  fort  inoffensif.  Vingt-quatre  heures  précisément 
après  vous  avoir  quitté  à  Paris,  je  me  mettais  à  table  à 
Tocqueville.  Gravez,  je  vous  prie,  cette  circonstance 
dans  votre  mémoire,  et  remarquez  qu'un  voyage  pareil 
est  la  chose  la  plus  simple  du  monde.  Quand  donc  vous 
vous  sentirez  quelques  jours  devant  vous,  pensez  qu'il  y 
a  un  lieu  où  vous  êtes  sûr  de  trouver  de  vrais  amis  et 
une  franche  satisfaction  de  vous  voir,  et  n'hésitez  pas  à 
venir.  Ne  faites  pas  comme  ces  gens  qui,  voulant  toujours 
trop  bien  faire,  finissent  par  ne  rien  faire  du  tout.  Ne 
vous  réservez  pas  trop  pour  le  temps  où  vous  pourrez 
venir  passer  des  mois  avec  nous.  Donnez-nous,  en  atten- 
dant, les  semaines  qui  se  rencontrent  sur  votre  chemin. 
En  cette  matière  nous  recevons  tout  avec  reconnaissance. 
Cette  fameuse  chambre  dont  on  vous  parle  toujours  et 
dans  laquelle  vous  ne  devez  jamais  entendre  aucun  bruit, 
va  enfin  être  prête.  Ce  sera  la  Chambre  d'Ampère^ 
même  quand  un  autre  l'habitera,  afin  qu'il  ne  puisse 

second  accès.  On  Tembarqua  aussitôt  pour  Alger  sur  un  bateau  à  yapeut* 
où  il  fallut  le  porter;  et  bientôt  après  il  put  revenir  en  France. 
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pas  s'établir  de  prescription,  comme  disent  les  légistes. 

Je  ne  puis  tous  exprimer,  mon  cher  ami,  le  charme 
que  je  trouve  en  ce  moment  à  la  vie  que  je  mène.  Je 
crois  que  cela  tient  à  une  cause  générale  qui  est  l'expé- 
rience de  plus  en  plus  grande  des  froissements  du 
monde,  et  à  une  cause  accidentelle  qui  est  la  vie  agitée 
et  pénible  que  depuis  peu  j'ai  menée.  Ce  grand  bruit  et 
ce  grand  mouvement  donnent  à  ce  silence  et  à  ce  repos 
un  certain  air  de  plaisirs  vifs  qui  ne  leur  appartient  pas. 
Cest  encore  avoir  l'âme  agitée  que  de  jouir  passionné- 
ment de  la  paix.  Tel  est  en  ce  moment  mon  cas.  Le 
temps  et  la  jom'ssance  de  ces  biens  diminueront  cette 
impression.  Mais  je  crois  qu'il  restera  toujours  un  senti- 
ment profond  de  bien-être,  tel  que  je  ne  le  trouve  pas 
ailleurs. 

Or,  admirez  maintenant  l'incroyable  absurdité  de  la 
nature  humaine.  Demandez  à  cet  homme  si  content  s'il 
voudrait  rester  toujours  dans^et  état  qui  le  transporte. 
D  répondra  que  non  vraiment,  et  qu'après  avoir  dit  de 
à  belles  choses  sur  les  charmes  de  la  solitude  et  de  la 
tranquillité,  il  s'estimerait  fort  à  plaindre  de  ne  plus 
pouvoir  se  jeter  au  milieu  de  la  guerre,  du  bruit,  de  la 
foule,  des  haines  politiqueS|  des  rivalités  littéraires,  des 
chambres,  des  académies,  de  la  grande  scène  du  monde 
enfin  dont  il  se  réjouit  tant  d'être  dehors  !  Mais  voilà 
que  je  tombe  en  philosophie.  Je  me  tire  de  ce  mauvais 
pas  en  vous  embrassant  de  tout  mon  cœur  et  en  vous 
disant  adieu.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  prier  de  me  rap- 
pela' particulièrement  au  souvenir  de  M .  de  Château- 
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J)riand,  à  celui  de  notre  bon  ami  Ballanche,  ni  surtout 
à  celui  de  madame  Récamier,  à  laquelle  mon  dernier 
accès  de  fièvre  m'a  empêché  d'aller  dire  adieu.  Mille 
amitiés  bien  tendres. 


AU  MÊME 

Tocqueville,  10  août  1841. 

Mon  très-cher  ami,  je  reçois  à  l'instant  votre  lettre  de 
Marseille,  et  j'y  réponds  toute  affaire  cessante,  afin  d'être 
plus  sûr  que  vous  ne  passerez  pas  à  Ancône  sans  en- 
tendre parler  de  moi.  J'aime  mieux  vous  écrire  quel- 
ques mots  qui  vous  arriveront  que  de  lancer  à  votre 
suite  une  longue  épître  qui  vraisemblablement  ne  vous 
atteindrait  pas. 

Je  répondrai  d'abord  h  vos  questions  amicales,  et  je 
vous  dirai  que,  sans  être  encore  très-bien,  je  suis  cepen- 
dant, je  crois,  en  voie  de  l'être.  Mon  corps  et  mon  es- 
prit subissent  de  plus  en  plus  la  bonne  et  douce  in- 
fluence de  la  vie  que  je  mène  ici.  Vous  la  connaissez.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  la  peindre.  Il  n'y  manque  que 
l'agrément  que  vous  y  joignez,  et  cet  agrément  était 
bien  grand,  je  vous  jure.  Il  nous  tarde  que  vous  reve- 
niez l'ajouter  aux  autres  et  compléter  le  tableau.  Je 
m'habitue  à  cette  vie,  et  je  m'y  complais  d'une  manière 
qui  m'effraye.  Car  je  sens  que  j'ai  d'autres  devoirs  à 
remplir  dans  ce  monde;  et  je  crains  qu'ils  ne  finissent 
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par  me  paraître  pénibles,  et  que  je  ne  mette  plus  à  les 
accomplir  la  passion  sans  laquelle  on  ne  fait  rien.     "^ 

A  mesure  que  je  m'éloigne  de  la  jeunesse,  je  mç  trouve 
plus  d'égards,  je  dirai  presque  de  respect  pour  les  pas- 
sions. Je  lès  aime  quand  elles  sont  bonnes,  et  je  ne  suis 
même  pas  bien  sûr  de  les  détester  quand  elles  sont  mau- 
vaises. C'est  de  la  force;  et  la  force,  partout  où  elle  se 
rencontre,  parait  à  son  avantage  au  milieu  de  la  fai- 
blesse universelle  qui  nous  environne.  Je  ne  vois  que 
poltrons  qui  tremblent  à  la  moindre  agitation  du  cœur 
humain  et  qui  ne  nous  parlent  que  des  périls  dont  les 
passions  nous  menacent.  Ce  sont,  à  mon  avis,  de  mau- 
vais bavards.  Ce  qu'on  rencontre  le  moins  de  nos  jours, 
ce  sont  des  passions,  de  vraies  et  solides  passions  qui  en-  . 
chaînent  et  conduisent  la  vie.  Nous  ne  savons  plus  ni 
vouloir,  ni  aimer,  ni  haïr.  Le  doute  et  la  philanthropie 
nous  rendent  incapables  de  toutes  choses,  du  grand  mal 
comme  du  grand  bien,  et  nous  voltigeons  pesamment  au- 
tour d'une  multitude  de  petits  objets  dont  aucun  ne  nous 
attire,  ni  ne  nous  repousse  fortement,  ni  ne  nous  fixe. 
Me  voilà  retombant  dans  mon  mal  philosophique. 
Hais  vous  me  le  pardonnez,  car  c'est  aussi  un  mal  d'a- 
mitié. On  parle  à  ses  amis  comme  on  parle  à  soi-même. 
Les  pensées  qui  m'agitent  percent  comme  d'elles-mêmes 
quand  je  vous  écris,  et  remplissent  malgré  moi  ma  lettre 
qui,  Cendant,  a  besoin  d'être  courte.  Je  finis  donc. 
Vous  voilà  lancé  dans  ce  grand  Orient  où  notre  pensée  va 
vous  suivre^  ;  donnez-nous  souvent  et  copieusement  de  vos 

N.  J.  Ampère  partait  pourTÉgypte. 
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nouvelles.  Je  vous  le  demande  tant  au  nom  de  ma  femme 
qu'au  mien  ;  et  si  vous  n'avez  pas  le  temps  de  faire  de 
longues  lettres,  écrivez  du  moins  :  Je  me  porte  bien. 
Portez-vous  bien,  en  effet,  et  ne  tardez  pas  trop  à  venir 
nous  raconter  vos  nouveaux  pèlerinages. 


A  GUSTAVE  DE  BEAUMONT 

Tocque?ille,  0  octobre  1843. 

Nos  femmes  valent  mieux  que  nous,  mon  cher  ami  ; 
car  elles  s'écrivent,  et  nous  ne  nous  écrivons  pas.  .  .  . 
Je  sais  bien  que  nous  n'avons  rien  de  pressant  à  nous 
dire;  mais  il  est  bon  pourtant  de  ne  pas  laisser  entièremen 
rompre  le  fil  de  nos  impressions  quotidiennes.  Voici,* 
quant  à  moi,  mon  bulletin  :  depuis  mon  retour  du  con- 
seil général,  je  ne  suis,  pour  ainsi  dire,  pas  sorti  de 
chez  moi.  J*ai  mis  le  repos  à  profit  pour  faire  un  certain 
nombre  d'articles  sur  la  question  de  l'esclavage.  Je  crois 
qu'ils  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  ceux,  en  petit 
nombre,  qui  s'intéressent  à  cette  grande  question.  Je 
pense  qu'il  était  difficile  d'expliquer  plus  clairement  eten 
moins  de  mots  ce  qui  s'est  passé  dans  les  colonies  an- 
glaises, et  ce  qu'on  peut  faire  dans  les  nôtres.  Mais  j*ai 
beau  faire',  ces  articles  sont  des  chapitres.  Je  n'ai  pas, 
je  crois,  les  défauts,  mais  je  manque  aussi  de  toutes  les 
qualités  des  journalistes.  Je  ne  vous  recommande  ces 
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articieSy  si  CbamboUe  les  insère  S  que  comme  pouvant 
vous  mettre  au  courant  de  la  question.  Ce  travail  m'a 
forcé  de  parcourir  de  nouveau  le  rapport  du  duc  de  Bro- 
glie.  C'est  un  chef-d  œuvre  ;  et  puis  il  respire  dans  toute 
cette  œuvre  un  sincère  amour  de  l'humanité,  cette  grande 
et  noble  passion  que  les  momeries  des  philanthropes 
sont  parvenues  à  rendre  presque  ridicule.  Maintenant  je 
vais  m'occuper  de  l'empire  des  Anglais  dans  l'Inde.  Ce 
travail  m'intéresse  et  m'amuse  même  beaucoup.    .  .  . 


A  LORD  RADNOR 


TocqueTille^  5  n<fveinbre  1843. 

Je  vous  remercie  infiniment,  mylord,  de  l'envoi  que 
vous  me  faites  des  premiers  numéros  du  journal  the 
Economisi.  Je  viens  de  les  parcourir,  et  je  les  crois, 
comme  vous,  propres  à  répandre  des  vues  utiles.  L'é- 
tude de  cette  science  encore  nouvelle  n'est  malheureu- 
sement pas  aussi  répandue  en  France  qu'elle  devrait 
Tétre.  Cependant  elle  y  compte  déjà  de  très-nombreux 
adeptes.  Une  grande  partie  de  notre  presse  et  plusieurs 
hommes  politiques  éminents  en  professent  les  pripcipes. 
Mais  elle  a  pour  adversaires,  ainsi  qu'en  Angleterre  sans 
doute,  tous  ceux  qui  sont  intéressés  à  combattre  la  li- 

*  Ces  articles,  extrêmement  remarquables ,  ont  para  à  cette  époque 
dans  le  Siècle,  C'est,  je  crois,  la  seule  occasion  où  Tocqueville  ait  écrit 
dans  un  journal.  —  On  les  trouvera  réunis  dans  le  tome  IX  V.  p.  265. 
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berté  du  commerce  ;  et  le  nombre  chez  nous  en  est  d'au- 
tant plus  grand,  que  nos  principales  industries  n'ont 
pris  que  sous  le  régime  de  la  protection  exagérée  de 
l'empire  et  de  la  restauration  les  développements  qu'elles 
ont  déjà  atteints.  Elles  se  croient  encore  inférieures  aux 
vôtres,  et  elles  pensent  que  la  destruction  des  tarifs  se- 
rait leur  arrêt  de  mort.  Je  suis  convaincu  qu'Une  grande 
partie  de  ces  craintes  n'est  point  fondée.  Toutefois,  je 
crois  moi-même  qu'il  ne-  faut  procéder  que  graduelle- 
ment et  avec  précaution  aux  réformes  que  sollicite  avec 
raison  la  science.  Ses  principes  sont  d'une  vérité  incon- 
testable. Ils  montrent  clairement  le  but  vers  lequel  il 
faut  tendre  ;  mais  ce  but  ne  peut  être  atteint  tout  à  coup, 
lorsqu'on  part  d'un  état  de  choses  créé  par  les  principes 
contraires.  Vous  êtes  depuis  trop  longtemps  dans  la  vie 
politique,  mylord,  pour  ne  pas  savoir  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  difficile  et  de  plus  long  dans  la  tâche  du  législa- 
teur, c'est  de  guérir  les  maux  qu'il  a  faits  lui-même. 
Mais  c'est  déjà  beaucoup  pour  guérir  le  mal  que  de  sa- 
voir où  est  sa  source.  C'est.ce  que  l'étude  de  l'économie 
politique  apprend.  Sous  ce  rapport,  des  journaux  sem- 
blables à  celui  que  vous  me  recommandez  sont  très- 
utiles.  Mon  intention,  à  mon  retour  à  Parib,  est  d'indi- 
quer VEconomist  aux  bibliothécaires  de  la  Chambre, 
afin  qu'ils  s'abonnent  à  ce  journal,  et  qu'ainsi  il  soit  mis 
sous  les  yeux  des  députés. 

Nous  avons  appris  avec  un  grand  plaisir,  mylord, 
l'heureux  événement  qui  vous  a  rendu  grand-père.  Veuil- 
lez, je  vous  prie,  exprimer  à  M.  votre  fils  la  joie  que 
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DODS  en  ressentons  :  yeniliez  aussi  lui  rappeler  qu'il 
nous  a  promis  de  venir  nous  revoir  ici  avec  madame 
BouTorie,  ci  que  nous  tenons  très-particulièrement  à 
lexécntion  de  cette  promesse.  Nous  serions  bien  heureux, 
mylord,  si  vous  vouliez  accompagner  vos  enfants.  J'ose 
dire  que  vous  ne  trouveriez  nulle  part  une  plus  sincère 
et  une  plus  respectueuse  affection. 


A  M.  DE  GORGELLE 

ToequeTifle,  15  novembre  1843. 

La  question  religieuss  me  préoccupe  comme  vous, 
cher  ami;  elle  fait  plus,  elle  m'afOige  profondé- 
flKQt.  L'un  de  mes  rêves,  le  principal  en  entrant  dans 
la  tie  politique,  était  de  travailler  à  concilier  Tesprit  li- 
béral et  l'esprit  de  religion,  la  société  nouvelle  et  TÉ- 
glise.  Cette  conciliation  si  nécessaire  à  la  liberté  et  à  la 
moralité  publique  est  maintenant  bien  difficile,  car  les 
positions  qui,  au  sortir  de  la  révolution  de  Juillet,  étaient 
indécises,  sont  maintenant  prises  de  part  et  d'autre,  de 
telle  sorte  qu'il  faudra  des  années  pour  nous  replacer 
aa  pobt  où  nous  étions  il  y  a  trois  ans.  Heureux  si  nous 
ooas  Y  trouvons  jamais  !  Cela,  je  le  répète,  me  remplit 
de  douleur  et  aussi  d'irritation  contre  ceux  qui  ont  fait 
œ grand  mal.  Je  m'irrite  contre  les  amours-propres  et 
les  passions  qui  dominent  une  partie  des  adversaires 
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du  clergé  dans  cette  lutte;  mais  j'avoue  que  je  mMrrite 

aussi  contre  leurs  adversaires. 

Quand  je  pense  à  Tétat  où  se  trouvait  Fopinion  pu- 
blique et  la  presse,  il  y  a  à  peine  trois  ans,  à  l'égard  de 
la  religion,  et  à  ce  qui  existe  aujourd'hui,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  voir  qu'il  faut  qu'on  ait  commis,  dans  le 
clergé,  des  fautes  énormes  pour  en  arriver  où  nous  som- 
mes. La  violence  des  injures  à  l'égard  des  personnes, 
rexagéralion  des  accusations,  sont  parvenues  à  gâter  une 
excellente  cause.  Au  lieu  de  se  rattacher  au  droit  com- 
mun et  de  se  borner  à  en  réclamer  l'exercice,  on  a  mon- 
tré la  pensée  de  dominer  l'éducation  tout  entière,  sinon 
de  la  diriger. 

Je  n'eîi  trouve  pas  moins  quelques-unes  de  vos  ré- 
flexions parfaitement  justes  et*je  les  approuve.  Comme 
vous,  je  crois  que  les  fautes  du  clergé  seront  toujours 
infiniment  moins  dangereuses  à  la  liberté  que  son  as- 
servissement. Je  pense  aussi  que  Tanimosité  du  clergé 
contre  le  pouvoir  est  l'état  exceptionnel  et  passager; 
que  l'état  habituel  et  permanent  qui  est  à  craindre  est 
un  partage  inégal  des  pouvoirs;  une  sorte  d'arrange- 
ment qui  ferait  du  gouvernement  et  de  l'Église  deux  as- 
sociés aux  dépens  de  la  liberté. 

J'agirai  et  je  parlerai  certainement  dans  le  sens  de 
cette  opinion,  et  les  colères  des  journaux  ne  m'empê- 
cheront pas  de  dire  ce  que  je  pense  d^une  papauté  ad- 
ministrative.  Je  suis  également  décidé  à  tenir  ferme 
dans  la  question  de  la  liberté  d'enseignement;  mais  je 
désire  que  le  gouvernement  ait  la  prudence  de  ne  pas 
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présenter  la  loi  avant  que  cet  orage  soit  calmé;  car  la 
question  serait  décidée  contre  nous  en  ce  moment. 

Après  m'être  porté  comme  un  valet  de  ferme  pendant 
tout  Tété,  je  me  suis  mis  depuis  un  mois  à  ^tre  tout 
malingre.  J'espère  que  cet  état  n'aura  pas  de  durée.  Le* 
commencement  d'une  session,  comme  le  commence- 
ment d'une  bataille,  n'est  pas  un  moment  où  il  soit  com- 
mode d'être  malade.  J'ai  trop  travaillé  cet  été.  Pendant 
que  vous  vous  enfonciez  dans  l'Afrique,  je  parcourais 
rinde  en  tout  sens.  Je  me  flatte  d'être  maintenant  maî- 
tre du  sujet  et  en  état  de  comprendre  non-seulement  ce 
qui  arrive  là,  mais  dans  toute  l'Asie.  Mais  encore,  pour 
proGter  de  toutes  ces  belles  connaissances,  faut-il  vivre  ! 
Croyez  à  mon  bien  tendre  attachement. 


AU  MÊME 


TocqueTille,  17  septembre  1844. 

Le  temps  me  manque  aujourd'hui,  mon  cher  ami, 
pour  vous  écrire  une  longue  lettre.  D'ailleurs  pourquoi 
traiter  péniblement  par  écrit  des  sujets  sur  lesquels  on 
doit  causer  intimenmnt  et  longuement?  Je  ne  vous 
exprimerai  donc  que  deux  ou  trois  idées  générales  rela- 
tivement à  nos  grandes  aflaires. 

Je  crois  qu'il  ne  faut  ni  exagérer  ni  amoindrir  ce  qui 
se  passe  à  propos  de  la  question  Religieuse  ;  croyez  que 
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toute  la  situation  peut  se  résumer  ainsi  :  un  sentiment 
réel  exploité  par  des  passions  factices. 

Rien  ne  peut  en  ce  moment  agiter  profondément  et 
passionnément  les  âmes,  et  la  question  universitaire  n'a 
pas  plus  cet  effet  qu'aucune  autre.  Mais  elle  est  toutefois 
la  seule  qui  produise  un  certain  ébranlement  dans 
Topinion  publique  et  qui  ait  ses  racines  dans  des  idées 
et  des  passions  qui  ne  sont  pas  de  circonstance.  CPest 
une  question  qui  n'est  au  reste  très-commode  pour 
personne. 

Quaqt  au  journal  le  Commerce,  ne  perdons  jamais  de 
vue,  je  vous  en  supplie,  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé.  Ce  but  est  d'avoir  à  nous,  dans  la  presse  oppo- 
sante, une  feuille  complètement  indépendante  dans 
toutes  les  questions  de  politique  intérieure  et  exté- 
rieure, et  d'y  pouvoir  défendre,  du  point  de  vue  libéral, 
la  liberté  d'enseignement,  sans  s'associer  à  la  guerre 
déclarée  au  clergé. 

Quant  au  ton  de  la  polémique  dans  ce  journal,  je 
suis  de  votre  avis,  qu'il  ne  doit  pas  être  violent.  Mais 
vous  voulez  faire  d*un  journal  un  parfait  gentlem^in,  et 
c'est  ici,  si  je  ne  me  trompe,  une  erreur  féconde  en 
agitations  et  en  troubles  pour  vous. 

Il  n'y  a  rien  qui  ait  une  valeur  plus  relative  et  qui 
soit  soumis  à  des  vérités  moins  aH^olues  que  le  ton;  je 
vous  supplie  d'y  réfléchir.  Le  même  homme  parle  autre- 
ment dans  un  salon,  dans  un  livre,  à  la  tribune,  à  un 
ami  et  à  mille  auditeurs,  à  un  public  académique  et  aux 
passants  de  la  rue.  Le#fond  des  sentiments  et  des  idées 
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est  le  même  ;  la  manière  de  les  produire,  ranimaticm  de 
la  parole,  le  choix  des  expressions  et  des  tours,  difîè- 
rent.  Devant  ceux-ci,  il  faut  tout  dire,  et  devant  ceux-là, 
laisser  comprendre  la  moitié  des  choses. 

Un  journal  est  un  discours  qu'on  fait  par  la  fenêtre  à 
des  gens  d'éducation  très-mêlée  qui  passent  dans  la  rue. 

Pour  faire  arriver  les  idées  qu'on  veut  donner,  les 
impressions  qu'on  vent  produire,  il  faut  un  certain  de- 
gré d'animation,  de  certains  arguments  faciles  à  saisir 
en  courant,  un  certain  mélange  de  vérités  rares  et  de 
lieox  conmiuns,  un  certain  relief  un  peu  gjrossier 
donné  à  la  pensée  pour  qu'elle  s'aperçoive  aisément  et 
de  loin. 

Qae  Toulez-vous?  C'est  le  Ion  du  genre.  Chacun  de 
•!es  discours-là  n'est  pas  destiné  assurément  à  prendre 
plaee  dans  des  œuvres  que  la  postérité  lim,  mais  à  pro- 
duire, en  se  répétant  sans  cesse,  un  effet  actuel  qu'on 
^  en  vue.  Je  crains  que  vous  n'ayez  pour  le  ton  du  jour- 
nal on  idéal  qu'il  ne  soit  pas  dans  la  nature  des  choses 
d*atteindre.  Du  moins,  je  n'en  vois  dans  aucun  parti, 
dans  aucun  pays,  ni  même  dans  aucun  temps,  un 
exemple. 

Vous  vous  exagérez,  d'ailleurs,  prodigieusement, 
sdon  moi,  la  responsabilité  qu'on  apporte  en  pareille 
aflaire.  Des  hommes  politiques,  surtout  absents,  ne 
SijDt  re^nsables  que  de  la  direction  générale  d'une 
leuille  qui  est  sous  leur  patronage  ;  mais  jamais  on  n'a 
imaginé  de  s'en  prendre  à  tels  ou  tels  articles.  Croyez- 
T<iU5qae  je  ne  souffre  pas  autant  que  vous  de  certains 
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numéros  sur  nos  rapports  avec  l'Angleterre,  où  j'ai  des 
amis  très-respectables  qui  peuvent  voir  là  Texpression 
de  ma  pensée  personnelle? 

Ce  n'est  pas  le  moment,  en  effet,  de  rappeler  les 
anciens  griefs  que  nous  pouvons  avoir  contre  les  An- 
glais, lorsque  les  passions  sont  déjà,  de  part  et  d'autre, 
si  excitées.  Notre  devoir  est  de  nous  tenir  au  niveau  de 
ce  qu'il  y  a  de  juste  et  de  légitime  dans  le  sentiment 
national.  Mais  dépasser  celte  limite  et  jeter  de  Thuile 
sur  le  feu  en  rappelant  de  vieilles  querelles,  me  parait 
presque  coupable  dans  les  circonstances  si  critiques  où 
nous  sommes. 

Nous  ne  faisons  pas  tout  ce  que  nous  voulons,  d'ac- 
cord ;  mais  il  faut  traiter  les  affaires  politiques  avec  un 
esprit  politique,  et  n'y  pas  apporter  toutes  les  suscep- 
tibilités délicates  de  la  vie  privée.  Quelle  est  l'action 
commune  dont  le  résultat  remplit  précisément  tout 
l'objet  qu'individuellement  on  se  serait  proposé,  et  dans 
laquelle  on  ne  fait  pas  un  peu  plus,  un  peu  moins, 
un  peu  autrement  qu'on  ne  ferait  si  on  était  seul?  C'est 
la  condition  nécessaire  de  l'association. 

Si  on  ne  veut  pas  la  subir,  on  reste  sans  doute  plus 
complètement  soi-même,  mais  on  ne  peut  faire  aux 
autres  aucune  portion  du  bien  qu'on  leur  désire,  et  m 
définitive  on  travaille  plus  pour  soi  que  ponr  son  pays. 

Adieu.  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  je  me  n^jaiiis 
de  ridée  de  passeur  Imit  bons  jour^  avec  vou^   i        *' 
solitude  de  la  campagne  avant  Ap  renlr  r^   •      ■ 
tumulte  de  la  bataille.  Il  me  sriiibb^  i| 
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chez  VOUS  plus  tranquille  et  plus  fort.  Croyez  à  ma  ten- 
dre et  vive  amitié. 


AU  MÊME 

HaneUle,  11  octobre  1846. 

Je  ne  vais  point,  mon  cher  ami,  faire  une  exploration 
de  l'Algérie,  je  vous  l'ai  déjà  mandé.  Je  vais  seulement 
employer  un  ou  deux  mois  à  vivre  dans  l'atmosphère  de 
cette  grande  affaire.  Je  n'ai  nulle  envie  d'aller  en  Afri« 
que  pour  y  être  malade,  et  je  suis  très-résolu  à  subor- 
donner chaque  jour  ma  curiosité  à  ma  santé.  C'est  pour 
cela  que,  jusqu'à  présent,  je  suis  déterminé  à  prendre 
Alger  pour  but  exclusif  de  mon  séjour.  Je  sais  que  de 
cette  manière  ce  voyage  sera  incomplet,  mais  il  sera 
encore  plus  intéressant  et  plus  productif  que  le  voyage 
d'Italie  dont  j'avais  antérieurement  l'idée. 

Ainsi  limité  par  la  prudence  et  par  ma  volonté,  je  ne 
sais  quel  champ  d'observation  je  pourrai  parcourir.  Je 
pense  comme  vous  que  les  côtés  les  plus  politiques  de 
la  question,  en  ce  moment,  sont  nos  rapports  avec  le 
Maroc,  et  en  général  l'état  de  toute  cette  frontière.  J'au- 
rais un  grand  désir  de  me  rendre  à  Oran,  et  même  à 
Djemma-Gazouat;  mais  je  crains^de  ne  pouvoir  le  faire. 
Vous  savez  sans  doute  que  le  maréchal  Bugeaud  pousse 
vivement  sinon  à  la  guerre,  au  moins  à  l'expédition  qui 
ramènera. 
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La  question  d'Afrique,  dans  toute  sa  variété  et  dans 
sa  grandeur,  se  résume  ainsi  :  Gomment  arriver  a  créer 
une  population  française  ayant  nos  lois,  nos  mœurs, 
notre  civilisation,  tout  en  gardant  vis-à-vis  des  indigènes 
les  égards  que  la  jpslice,  Thumanité,  notre  intérêt  bien 
entendu,  et,  comme  vous  Tavez  dit,  notre  honneur  nous 
obligent  étroitement  à  conserver?  La  question  a  ces 
deux  faces.  On  ne  saurait  envisager  l'une  sans  voir  Tao- 
tre.  Je  l'ai  toujours  compris  ainsi,  et  si  je  me  suis  atta- 
ché à  Tune  plutôt  qu'à  l'autre  en  parlant  à  la  Chambre, 
c'est  qu'on  ne  peut  tout  dire  à  la  fois,  ni  traiter  d*un 
seul  coup  un  si  grand  ensemble. 

Je  vous  assure  que  je  vais  à  Alger  avec  une  liberté 
d'esprit  complète  sur  les  choses  et  les  hommes.  L'expé- 
rience m'a  aigris  qu'on  ne  savait  jamais  bien  ce  qu'on 
n'avait*  pas  étudié  par  soi-même.  Je  laisse  donc  en 
France  toutes  les  idées  qui  m'étaient  venues  par  oui- 
dire,  bien  décidé  à  considérer  chaque  affaire  comme 
si  j'en  entendais  parler  pour  la  première  fois.  Je  suis 
Clément  décidé  à  ne  tomber  aveuglément  dans  aucune 
des  écoles  qui  peuvent  diviser  les  généraux. 

J'ai  vu  M.  Dufaure  à  mon  passage  à  Paris.  J'en  ai  été 
de  plus  en  plus  content.  Je  ne  l'ai  jamais  trouvé  si  ré- 
solu et  résolu  par  des  motifs  nobles  et  désintéressés  qui 
l'honorent.  Jamais,  à  ce  qu'il  me  semble,  nous  n'avons 
eu  une  espérance  plus  légitime  de  faire  quelque  chose 
d'utile  à  notre  pays.  Vous  me  peignez,  cependant,  de 
manière  à  faire  venir  l'eau  à  la  bouche,  la  satisfaction 
qu'on  doit  éprouver  en  dehors  de  l'arène  politique,  sans 
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colères,  sans  entraînements,  jugeant  chaque  chose  du 
milieu  d'une  atmosphère  de  sérénité  et  d'impartialité 
éternelles.  Je  vous  avoue  qu'il  me  prend  des  envies  de 
vous  battre  quand  je  vous  entends  dire  de  ces  choses. 
Morbleu  !  mon  cher  ami,  ce  n'est  pas  là  de  la  politique. 
Nous  avons  un  but  honnête  et  grand  ;  et  comment  y  ten- 
dre, sinon  par  un  effort  passionné  de  ses  amis  et  de  soi- 
même?  Sans  doute  tous  les  amis  ne  sont  pas  parfaits; 
ils  sont  souvent  fort  différents  de  ce  qu'on  désirerait 
qu'ils  fussent;  ils  font  rarement  tout  ce  qu'on  veut  et 
vous  entraînent  quelquefois  à  des  fautes  qu'on  ne  vou- 
drait pas.  Mais  cela  vaut  encore  mieux,  je  ne  dis  pas 
pour  soi-même,  mais  pour  le  bien  qu'on  se  propose,  que 
de  vivre  seul.  Pour  moi,  je  suis  décidé  à  combattre  de 
toutes  mes  forces  les  adversaires  de  mes  opinions,  de 
même  que  je  veux,  dussiez-vous  me  blâmer,  garder  la 
faiblesse  d'aimer,  sans  aucune  impartialité,  mes  amis  et 
vous  surtout,  malgré  votre  philosophie. 

Je  vous  quitte  en  vous  embrassant  de  tout  mon  cœur. 
Je  vous  écrirai  d'Afrique  à  mesure  que  j'aurai  des  im- 
pressions nettes. 


A  M.  DUFAURE 

Paris,  29  juillet  1847. 

Mon  cher  collègue  et  ami,  notre  ami  commun  Rivet 
m'a  parlé  ainsi  qu'il  l'a  fait  avec  vous  d'un  projet  de 
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travail  commun  sur  les  finances.  Pai  beaucoup  approuYé 
pour  mon  compte  l'idée  de  cette  œuvre  et  je  suis  prêta 
y  concourir  si  vous  le  jugez  utile. 

J'ai  toujours  pensé,  et  je  crois  même  vous  l'avoir  dit 
plusieurs  fois,  qu'au  milieu  de  beaucoup  de  réformes 
plus  ou  moins  vagues  auxquelles  l'esprit  public  esl 
plus  ou  moins  indifTérent,  il  y  en  a  une  qui  préoccupe 
vivement  le  pays  et  mérite  l'attention  la  plus  sérieuse 
des  hommes  d'État  ;  c'est  la  réforme  de  notre  système 
financier. 

Ici  on  peut  non-seulement  montrer  une  tendance, 
mais  indiquer  un  programme  précis  qui  consisterait 
non  plus  à  prendre  une  à  une  toutes  les  sources  de  l'im- 
pôt et  à  les  tarir  sans  en  ouvrir  d'autres,  mais  à  rema- 
nier tout  le  système  de  façon  à  diminuer  les  charges  des 
pauvres,  en  augmentant  un  peu  celles  des  riches,  de 
telle  sorte  qu'on  arrivât  en  même  temps  à  remettre  de 
l'ordre  dans  les  finances  et  à  exonérer  le  travail.  11  suffit 
d'énoncer  une  pareille  proposition  pour  montrer  tout  ce 
qu'elle  contient  de  questions  à  méditer.  Je  confesse  mon 
impuissance  actuelle  à  indiquer  les  détails  et  les  moyens 
d'exécution  d'une  pareille  idée.  Mais  de  plus  habiles 
que  moi  la  croient  très-praticable.  Quant  à  moi,  je  suis 
sûr  que  c'est  une  grande  idée,  et  qui,  comme  toutes  les 
grandes  idées,  répond  à  plusieurs  besoins  à  la  fois.  Elle 
touche  en  même  temps  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans 
le  gouvernement  des  finances  et  dans  celui  des  hommes. 
Elle  est  économique  et  politique.  Son  application  sage 
suffirait  seule  pour  illustrer  soit  un  parti,  soit  une  ad- 
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ministration.  Il  y  a  plusieurs  autres  avantages  très- 
grands  à  la  traiter.  Elle  mène  à  une  réforme  très-popu- 
laire, et  qui  cependant  n'a  rien  de  révolutionnaire. 
Elle  dispense  de  s'attacher  à  plusieurs  autres  réformes 
qui  pourraient  être  ou  inopportunes  ou  peu  désirées  par 
la  nation,  et  sur  lesquelles,  quoi  qu'on  fasse,  on  ne 
parviendra  pas  à  échauffer  celle-ci.  Elle  répond,  au 
contraire,  à  un  besoin  senti  par  le  pays^  qui  s'occupe 
plus  aujourd'hui  des  questions  qui  ont  un  caractère  so* 
cial  que  de  celles  qui  sont  purement  politiques.  Quoi  de 
plus  conforme  à  cette  tendance  qu'une  réforme  finan- 
cière dont  le  résultat  serait  de  modifier  la  répartition 
des  charges  publiques  entre  les  différentes  classes  de 
la  nation? 

.  Je  ne  saurais  trop  vous  prier  de  prendre  cette  grande 
réforme  dans  vos  mains.  Croyez  que  le  temps  est  mûr 
pour  le  faire.  Le  moment  est  arrivé.  Si  des  mains  puis- 
santes ne  s'emparent  pas  de  la  question,  elle  tombera 
dans  des  mains  faibles  ou  indignes;  mais  elle  sera  prise 
par  quelqu'un.  Elle  est  dans  l'air  comme  toutes  les  idées 
qui  sortent  naturellement  du  besoin  d'une  époque. 

Pour  moi,  je  prendrai  dans  cette  œuvre  la  part  qu'on 
voudra,  ou  même  aucune  part  si  l'on  veut.  Rivet  pense 
que  la  partie  du  sujet  qui  pourrait  le  mieux  me  con- 
venir serait,  une  sorte  d'introduction  faisant  connaître 
l'état  actuel  de  notre  système  d'impôt,  son  histoire,  ses 
principaux  vices,  le  but  général  qu'on  devrait  se  propo- 
ser en  le  retouchant,  et  enfin  ce  qu'ont  fait  les  Anglais 
depuis  trente  ans  dans  le  même  sens.   Faut-il  entrtv 

VI.  1) 
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prendre  cela?  Dans  Je  cas  (te  Taffirmalive,  donnez-moi 
voire  opinion  sur  la  manière  de  diriger  ce  travail.  Mais 
surloul  dites-moi  (je  désire  ardemment  que  vous  puis- 
siez le  faire)  que  vous  embrassez  vous-même  fortement 
la  pensée  de  cette  entreprise.  Vous  seul  pouvez  faire 
arriver  à  bien  le  travail  collectif  que  nous  entrepren- 
drions ;  vous  seul  pouvez  donner  à  tous  ceux  qui  s'en 
occuperaient  le  courage,  l'entrain,  l'activité  qui  fait 
réussir.  Pour  cela,  il  faut  vous  mettre  à  leur  tête  et  les 
diriger;  et  quand  ils  auront  travaillé,  c'est  encore  vous 
seul  qui  pouvez  résumer  les  travaux  et  présenter  enfin 
au  public  les  conséquences  nettes,  précises  et  pratiques 
qui  en  découlent.  Adieu,  croyez  à  tous  mes  sentiments 
de  sincère  et  vive  amitié. 


A  M    DE  CORCELLE. 

Tocqucvillc,  27  aoûl  1847. 


J'ai  trouvé  ce  pays-ci  sans  passion  politique,  maïs 
dan»  un  bien  redoutable  élat  moral.  Nous  ne  sommes 
pas  près  peut-être  d'une  révolution;  mais  c'est  assuré- 
ment ainsi  que  les  révolutions  se  préparent.  L'effet  pro- 
duit par  le  procès  Cubières  a  été  immense.  L'horrible 
histoire  aussi  dont  on  s'occupe  depuis  huit  jours,  esl 
de  nature  à  jeter  une  terreur  vague  et  un  malaise  pro* 
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fond  dâus  les  âmes.  Elle  produit  cet  effet,  je  le  confesse, 
sur  la  mienne.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'un 
crime  qui  m'ait  fait  faire  un  retour  plus  pénible  sur 
rhomme  en  général  et  sur  l'humaqité  de  mon  temps. 
Quelle  perturbation  dans  les  consciences  un  pareil  acte 
annonce!  Comme  il  fait  voir  toutes  les  ruines  que  les 
révolutions  successives  ont  produites  !  Je  vous  embrasse 
bien  tendrement  et  vous  aime  d'autant  plus  que  vous 
êtes  malheureux.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles. . 


À  MADEMOISELLE  DEMSE  DE  TOCQUEYILLE». 

6  janvier  1848. 

J'ai  reçu  avec  grand  plaisir,  chère  Denise,  la  petite 
lettre  et  celle  de  ton  frère.  Je  ne  réponds  pas  à  celui-ci 
parce*  que  je  sais  qu'il  n'est  plus  à  Baugy.  Mais  je 
veux  causer  un  moment  avec  toi.  Je  n'ai  que  peu  de 
minutes  pour  cela,  et  j'aime  à  les  employer  de  cette 
manière.  Tu  dis  que  tu  as  de  l'affection  pour  moi.  Ce 
ne  peut  être  encore  un  sentiment  bien  développé,  car 
vous  ne  me  connaissez  encore  guère;  mais  j'espère  fluc 
lu  m'aimeras  réellement  à  la  longue,  quand  tu  te  seras 
aperçue  que  tu  trouves  en  moi  un  désir  bien  profond  et 
bien  vif  de  te  voir  heureuse,  un  grand  goût  pour  y  con- 

1  Su  nièce,  fille  d'Edouard)  vicOnUc  de  Tocquevillo,  et  devenue  madame 
de  Bijc. 
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tribuer,  si  cela  est  possible,  et  un  penchant  bien  décide 
à  t'aimer  plutôt  en  fille  qu'en  nièce.  Voilà,  chère  De- 
.  nise,  le  mérite  des  oncles  qui  n'ont  pas  d'enfants  et  qui 
commencent  à  prendre  des  années.  L'ennui  des  agita- 
tions du  monde  commence  à  les  saisir,  et  ne  trouvant  pas 
à  côté  d'eux,  pour  s'en  consoler,  ces  douces  affections 
paternelles  qui  leur  manquent,  ils  se  prêtent  mieux  que 
d'autres  à  l'illusion  que  leur  donnent  des  neveux  et  des 
nièces  qui  prétendent  les  aimer,  et  en  attendant  que  cela 
se  vérifie,  ils  les  aiment  tout  de  bon.  C'est  mon  cas,  je 
me  suis  attaché  de  tout  mon  cœur  à  toi  et  à  ta  sœur,  du- 
rant le  court  séjour  que  j'ai  fait  à  Baugy,  et  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  que  cela  sojt  de  plus  en  plus  vrai  à  mesure 
que  nous  nous  verrons  davantage.  Je  vous  ai  trouvées 
toutes  deux  aimables  en  général  pour  tout  le  monde  et 
en  particulier  aimables  pour  votre  tante  et  pour  moi  ; 
aussi  me  bornerai-je  à  vous  souhaiter  pour  l'année  1848 
de  marcher  dans  la  bonne  voie  où  vous  êtes.  Continuez 
à  penser  aux  autres  plus  qu'à  vous-mêmes  ;  songez  à 
être  aimables  et  Ijictiveillanles  plus  encore  qu'à  le  (ja- 
raître;  surloul  el  avant  tout,  resLez  simjïles^  franches, 
spontanées  et  nalurellcs  (noliz  tous  ces  |>airits-ei)î  soyez 
ainsi  parce  ipie  vous  jugez  que  cela  est  bien,  et  quand 
vous  aurez  acquis  l'expérience  qui  vous  manque  encore, 
vous  découvrirez  que  cela  éiail  en  ni(>me  itîmps  (rès- 
utile;  vous  vous  apercevrez  avec  plaisir  rjuc  v<mjs  élas 
devenues  presque  sans  le  savoir  des  femnjt's  jijug  clfe- 
tinguées  que  la  phiparl  de  rclleii  qu'on  a*iicoiilfie;()iti^ 
le  monde,  non-seuleiueat  ptuti    revSjiiTl^,  mm  |il*i'* 


prisées,  mieux  aimées^  plus  rechtfrlHvs,  |>ar  la  r^^is^UK 
chère  Denise,  que  la  Téritable  «nabililê  n'est  )Vj|:$^  dans 
les  manières,  mais  dans  Tesprit  el  surtoul  dans  le  tMHu\ 
Voilà  ce  que  je  vous  souhaite  à  Tone  et  à  Vautiv  pour 
Tannée  1848  et  pour  toutes  celles  que  vous  veiiv» 
après  celle-là.  Ce  souhait  en  vaut  bien  un  auti'e^  el  api'è^ 
ravoir  fait  je  vous  embrasse  toutes  deux  très-tentln^ 
ment. 


A  M.  W.  SENIOR,  ESO. 

Vim,  10  avril  184H 

Mon  cher  monsieur  Senior,  j'étais  absent  lorsque  voln* 
lettre  m'est  arrivée,  je  l'ai  trouvée  h  mon  retour  qui  « 
eu  lieu  seulement  il  y  a  trois  jours.  Je  me  nma  numlôl 
rendu  chez  M.  Austin  pour  savoir  ce  qui  vou»  avait  mit" 
pèche  de  venir  à  Paris.  J'ai  apprin  avec  [Hîin^î  qu<;  volrr 
^anté  était  la  raison  qui  vous  avait  fait  r^^norir^fr  h  Sf9^ 
projets.  Je  regrette  doublement  votre  ali^M^nc^^  putain' M* 
tient  à  celle  cause;  j'aaraf.%  éUi  d^autant  plu^  ^ti.^f;iU  d^r 
\^MB  voir  que  j^aurai^  puiâédans  votr^  ijfm^^tt^ûhti  d^r^ 
luniiêTi^  particiiliênrinent  alilr:îît  à  la  nti/nt^^stuci'.  thu^ 
Isqittfie  W50S  ewii*  lTr)n^ffïï^. 

D  ne-  vouBa  p^jâ  <^:fcïpç.^  qrwt  hûHP:  plo.%  içr?>nrj  u^\  u*^ 
^««fl!  iMH^  êe»  p^^ioas-  pri(ir:tqi>^  ^uX*-.n\jf^^  tcM^  (Uk  U 
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rsl  plongée  quant  aux  condifions  véritables  de  la  pro- 
duction et  de  la  prospérité  sociale.  C'est  bien  moins  de 
fausses  notions  en  politique  proprement  dite  qu'en  éco- 
nomie politique  qui  nous  rendent  si  malades. 

Je  ne  crois  pas  que  la  loi  sur  les  pauvres  dont  vous 
me  parlez  soit  le  remède  qui  convienne,  quant  à  pré- 
sent du  moins,  au  mai.  La  révolution  n'a  i)oint  été 
amenée  par  la  misère  des  classes  ouvrières.  Cette  misère 
existait  bien  sur  certains  points,  mais  en  général  on 
peut  dire  que  dans  aucun  pays,  ni  dans  aucun  temps, 
les  classes  ouvrières  n'avaient  été  dans  une  meilleure 
condition  qu'en  France.  Cela  était  surtout  vrai  de  la 
classe  ouvrière  agricole.  Là,  ce  n'était  pas  le  travail  qui 
manquait  à  l'ouvrier,  c'était  partout  l'ouvrier  qui  man- 
quait au  travail.  Par  suite  de  la  division  de  la  propriété 
foncière,  le  nombre  des  bras  à  louer  était  à  peine  suffi- 
sant. La  crise  qui  tourmentait  les  ouvriers  des  grandes 
manufactures  était  passagère,  et,  quoique  assez  intense, 
ne  dépassait  pas  les  bomcs  connues.  Ce  ne  sont  pas  des 
besoins,  ce  sont  des  idées  qui  ont  amené  ce  grand  bou- 
leversement :  des  idées  chimériques  sur  la  condition  re- 
lative de  l'ouvrier  et  du  capital,  des  théories  exagérées 
sur  le  rôle  que  pojivait  remplir  le  pouvoir  social  dans  les 
rapports  de  l'ouvrier  et  du  maître,  des  doctrines  ultra- 
centralisantes  qui  avaient  fini  par  persuader  à  des  mul- 
titudes d'hommes  qu'il  ne  dépendait  que  de  Tfitat  non- 
seulement  de  les  sauver  de  la  misère,  mais  de  leur 
donner  l'aisance  et  le  bien-être.  Vous  aimprcnez  qu'a 
relte  maladie  des  esprils  une  loi  des  pauvre*:  uo  serait 
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pas  un  remède  très-efûcacc  ;  je  suis  loin  de  dire  qu'il  m 
faille  pas  y  avoir  recours*  Je  crois  même  qu'on  aurait  dû 
donner  il  y  a  longtemps  cette  satisfaction  légitime  au 
peuple;  mais  ce  n'est  pas  à  Taide  de  cette  loi  que  nous 
pouvons  nous  tirer  d'affaire  aujourd'hui,  car,  je  vous  le 
répète,  nous  ayons  en  face  de  nous  des  idées  plus  encore 
que  des  besoins. 

J'ai  prononcé  trois  semaines  avant  la  révolution  un 
discours  qui,  reproduit  par  les  sténographes,  a  été  inséré 
au  Moniteur.  Je  viens  de  le  faire  réimprimer  te^^uello-' 
ment  tel  qu'il  se  trouve  au  Moniteur.  Je  vous  en  envoie 
un  exemplaire;  lisez-le,  je  vous  prie;  vous  y  verrez 
que,  quoique  la  forme  et  le  moment  d'une  révolution  me 
fussent  inconnus,  j'appréciais  avec  une  grande  clarté 
qu'une  révolution  allait  avoir  lieu.  Ce  discours,  qui. fit 
alors  murmurer  violemment  la  chambre,  m'a  été  rap- 
pelé bien  des  fois  depuis  par  des  gens  qui  reconnaissent 
que  c'est  eux  qui  avaient  tort  et  moi  qui  avais  raison.  Je 
croûi  qu'en  prononçant  ce  discours  j'étais  sur  la  voie  qui 
ferait  trouver  les  causes  premières  et  profondes  de  la 
révolution.  Ce  qui  l'a  fait  éclater  ce  ne  sont  que  des  ac- 
cidents, des  accidents  bien  singuliers  et  bien  impérieux, 
je  le  confesse,  mais  enfin  des  accidents  qui  seuls  n'au- 
raient rien  produit.  Imaginez-voûs  d'une  part  les  causes 
que  j'ai  indiquées,  de  l'autre  notre  centralisation  qui 
fait  dépendre  la  France  d'un  coup  de  main  opéré  dans 
Paris,  et  vous  aurez  toute  l'explication  de  la  révolution 
de  1848,  telle  assurément  que  l'histoire  la  donnera  un 
jour  et  que  je  la  développerai  moi-mêmo,  si  Dieu  me 
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prête  vie.  Veuillez,  je  vous  prie,  offrir  un  exemplaire  de 
mon  discours  au  marquis  de  Lansdowne  en  me  rappe- 
lant particulièrement  à  son  souvenir.  Je  ne  vous  ai  parlé 
que  du  passé  dans  cette  lettre;  pour  traiter  Vavemr,  il 
faudrait  plus  qu  une  lettre. 

Nous  sommes  dans  la  situation  la  plus  extraordinaire 
où  jamais  une  grande  nation  ait  été  jetée  tout  à  coup. 
Nous  sommes  témoins  de  grands  malheurs  et  environnés 
de  grands  périls.  Ma  principale  espérance  vient  du  spec- 
tacle que  me  donne  le  peuple  proprement  dit.  Il  manque 
de  lumières,  mais  il  a  des  instincts  que  je  trouve  dignes 
d'admiration;  on  y  rencontre,  à  un  degré  qui  m'étonne 
et  qui  serait  de  nature  à  surprendre  les  étrangers,,  le 
sentiment  de  l'ordre,  Tamour  vrai  du  pays,  et  un  très- 
grand  sens  dans  les  choses  dont  il  peut  juger  par  lui- 
même  et  dans  les  matières  où  les  rêveurs  ambitieux 
auxquels  on  Tavait  laissé  livré  ne  l'ont  pas  trompé. 

Adieu,  mon  cher  Senior,  etc. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  LOUIS  DE  KERGORLAY. 
,  Paris,  mai  1848. 

Presqu'au  moment  où  je  recevais  la  lettre  où  vous 
m'exprimiez,  ma  chère  cousine,  le  plaisir  que  vous  don- 
naient les  bonnes  nouvehcs  qu*on  vous  faisait  parvenir 
de  Louis,  j'en  recevais  une  de  Ijouis  lui-même  dans 
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laquelle  il  me  parlait  un  peu  de  rÂllemagne  et  beau- 
coup de  vous.  Il  me  disait  combien  le  temps  lui  semblait 
long  durant  votre  absence,  comment  vous  étiez  devenue 
nécessaire  à  son  existence,  le  bonheur  en  un  mot  chaque' 
jour  plus  sérieusement,  plus  profondément  senti  que 
lui  donne  votre  union.  Je  ne  puis  vous  dire,  chère  cou- 
sine, tout  le  plaisir  que  j'éprouvais  en  lisant  à  la  fois 
ces  témoignages  de  sentiments  semblables.  J'étais  heu- 
reux de  vous  les  voir  donner  à  tous  deux,  heureux 
aussi  de  les  recevoir  de  chacun  de  vous.  Je  mérite  Th- 
mitié  que  vous  me  montrez  par  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous  deux. 

Si  les  journaux  que  vous  lisez,  ma  chère  cousine, 
vous  disent  que  nous  allons  de  mal  en  pis,  que  la  con- 
fiance publique  achève  de  s'éteindre,  que  l'embarras- 
des  finances  s'accroît,  que  la  misère  augmente,  et  que 
la  confusion  devient  tous  les  jours  plus  grande  en  toutes 
choses,  je  vous  avoue  qu'ils  me  paraissent  vous  donner 
une  idée  fort  juste  de  la  situation.  Tel  est  en  effet  pour 
le  moment  Taspect  de  nos  affaires,  et  si  quelque  grand 
homme  ne  nous  tombe  pas  du  ciel  d'ici  à  peu  de  mois 
pour  nous  tirer  du  péril  où  nous  sommes,  j'ai  bien  peur 
qu'il  n'y  ait  plus  que  la  dure  expérience  de  l'anarchie, 
de  la  guerre  civile  et  de  la  ruine  qui  y  parvienne.  Or, 
comme  le  grand  homme  me  paraît  totalement  absent, 
que  je  ne  crois  guère  que  les  grands  hommes  s'im- 
pitinsail  el  que,  d'autre  pari,  les  petits  liomnies  mal- 
&imnls  ùlKirident  et  pullulent  de  tous  eôtés,  je  me  sens 
fort  ifiquiel  al  n'envisage  Taveinr  qu'nnH!  de  giandes 
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nppv^thi'umm  pour  rnori  pay».  Si  je  n'avais  tant  de  pa- 
nulH  (tl  (VnmiH  m  milieu  de  cette  teiripâte,  la  mmsiu* 
et  rinlMH  qu'excilent  en  moi  la  Hinj(ulariti'5  et  quelqui> 
foiH  la  grandeur  du  ^pectaele  que  j'ai  hoixh  kn  yeux  tue 
feraient  peut-être  prendre  mon  parti.  Je  me  Huin  tant 
ennuyé  au  milieu  delà  monotr^nie  de  mm  derni^^rt^  lemp«, 
«pie  je  di*.vraii»  ne  pa»  trop  me  plaindre  de  la  divemilA^* 
orageuse  de  ceux-ci.  Mais  |K)ur  penser  ainni,  il  faudrait 
ne  voir  dam»  Ick  affaire»  humainen  (luUm  ^peclacle^  et 

j*y  voi»  plu» 

Ne  Hf))m  \im  trop  longtemps  ^ann  nous  donner  de  \tth 
nouvelle»,  Embra»8az  Loui»  pour  moi,  je  vou«  prie,  «%*il 
a  eu  le  lion  enprit  de  revenir  pr/*»  de  vou»,  et  eroyif/  à 
Umn  mcH  souhait»  affectueux. 


A  LORD  HKhfiim. 

Pmn,  %  muï  1»4», 

Mylord,  je  ne  veux  point  laisK^jr  partir  notre  ami, 
M.  Senior,  »an»  le  cfiarger  de  voua  {Kirter  une  lettre.  Im 
vdtré  m'a  amhé  beaucoup  de  joie  et  de  reconrlai»»anel^ 
Vou»  »avez  quel»  »ont  le»  aentiment»  de  re»{jeet  et  d'at- 
tachement que  je  [>rofeH»e  pour  vou»,  et  yonn  pouvir/ 
comprendre  que  ce  u'e»t  jamai»  ave<;  indifférence  que  je 
reyoi»  une  marque  de  votre  »ouvenfr  et  un  témoigna;^!' 
de  votre  amitié, 

M.  S«»Tiior  vr)u»  en  dira  Mir  l'état  pré»eti(  de  la  Vruïuc 
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plus  qoe  je  ne  pourrais  le  faire  moi-même  en  ce  mo- 
ment, |Nnessé  comme  je  le  suis  par  les  nécessités  et  les 
traraDx  de  la  Tie  publique.  Notre  situation  est  assuré- 
ment très-grave;  toutefois  Thonnêteté  et  le  bon  sens  de 
h  masse  du  peuple  me  rassurent.  La  conduite  de  cette 
farde  de  la  nation  a  été  jusqu'à  présent  au-dessus  de 
îoat  éloge,  et  s'il  se  trouvait  des  chefs  en  état  d'utiliser 
^  bonnes  dispositions  et  de  la  conduire,  nous  sortirions 
bieotftt  de  toutes  les  théories  dangereuses  et  impratica- 
bles pour  asseoir  la  république  sur  les  seules  bases  du- 
rables, celles  de  la  liberté  et  du  droit.  Notre  plus  grand 
ptril  vient  de  Tabsence  de  chefs.  Les  anciens  hommes 
{«ariementaires  qui  ont  paru  sous  la  monarchie  ne  peu- 
w*ot  en  ce  moment  prendre  les  affaires.  Ils  seraient 
Mispecls;  et  ceux-là  écartés,  une  grande  pénurie  se  fait 
^nlir;  on  ne  sait  à  qui  conGer  les  hautes  fonctions  po- 
litiques. 

L'Angleterre  me  semble  le  seul  pays  d'Europe  où  le 
^A  en  ce  moment  ne  tremble  pas.  Je  crois  cependant, 
">!  je  puis  me  permettre  d'exprimer  une  opinion  sur  un 
pays  étranger,  que  les  hautes  classes  d'Angleterre  au- 
raient bien  tort  de  s'endormir  dans  une  sécurité  ali- 
^lœ,  Noos  sommes  au  milieu  d'une  révolution  générale 
^•s  peuples  civilisés,  et  je  crois  qu'aucun  d'entre  eux 
»  la  longue  n'y  échappera.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'é- 
l'iiîjner  et  d'atténuer  celle  révolulion,  c'est  de  faire 
4UDl  d'y  être  forcés  tout  ce  qui  est  possible  pour  amé 
»i»»rer  le  sort  du  peuple. 

Madame  de  Tocqueville  vous  remercie,  myloH,  de 
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votre  souvenir.  Elle  vous  prie  ainsi  que  moi  do  ne  pas 
l'oublier  auprès  de  lady  Jane  Ellice.  Faites  aussi  nm 
amitiés,  je  vous  prie,  à  M.  Edouard,  et  croyez  à  iouf^ 
mes  sentiments  de  respectueuse  affection. 


A  GUSTAVE  DE  BEAIIMONT,  A  LONDRES, 

Pariii,  août  1848, 

Mon  cher  ami,  comme  vous  me  l'avez  demandé,  jv 
vous  fais  part  de  ce  qu'il  me  paraît  utile  que  vous  sa- 
chiez. Le  gouvernement  vous  apprend  les  faits.  Ma 
tâche  à  moi  est  de  vous  dire  autant  que  possible  le 
mouvement  des  esprits  qu'on  ne  voit  bien  que  hors  du 
pouvoir 

Ce  qu'il  me  parait  essentiel  avant  tout  de  vous  fain« 
connaître  c'est  la  disposition  de  la  grande  majorité  de 
rassemblée  à  l'endroit  des  affaires  d'Italie 

Si  la  résistance  de  Venise  n'amène  pas  immédiate- 
ment la  guerre,  elle  facilitera  singulièrement  la  négocia- 
tion, ce  me  semble,  l'Autriche  ne  pouvant  plus  vous 
opposer  que  tout  est  fmi.  Je  ne  sais  sur  quelles  liascs 
vous  négociez,  ni  même  si  vous  en  êtes  déjà  à  avoir  des 
hases.  Je  me  rappelle  seulement  avoir  vu  quelque  part, 
dans  ce  que  nous  a  laisse  Napolc'on,  soit  à  l'occasion^du 
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Iraité  de  Campo-Formio,  soit  dans  une  autre  partie  de 
^es  Hémoires,  cette  idée-ci  :  c'est  que  la  ligne  de  l'Âdige 
dans  les  mains  des  Autrichiens  est  une  défense  pour 
l'Allemagne;  mais  que  la  ligne  du  Mincio  dans  les 
mêmes  mains,  c'est  une  attaque  contre  l'Italie;  que 
l'une  ferme  l'Autriche,  et  l'autre  ouvre  la  Péninsule. 
Je  finis  sur  la  politique  extérieure  par  cet  axiome  na- 
poléonien.  


AU  MENE. 

Paris,  novembre  1848. 

Votre  première  lettre  m'avait  déterminé  à  accepter 
la  mission  qui  m'était  offerte  *.  Je  n'ai  voulu  cependant 
le  faire  qu'après  avoir  eu  une  conversation  avec  le 
général  Cavaignac.  Cette  conversation  a  eu  lieu  avant- 
hier 

Mais  d'abord  v  aura-t-il  lieu  à  une  médiation  et  à 
une  conférence  ?  Si  la  monarchie  autrichienne  tombe 
en  dissolution,  où  et  comment  traita?  Si,  ce  cpii  est 
plus  probable,  Vienne  est  repris,  et  qu'une  réaction 
monarchique  ait  Ken,  voudra-t-elle,  au  milieu  de  ce 

'  I^  n^rvsenfer  la  Fnuue  à  la  conféi-eoce  de  ik'iaelle^ ,  (idiir  régler 
1*^  liTaures  d'Italie,  par  suite  de  la  inôdiation  acceptée  par  T Autriche  de 
^  l'rance  et  de  TADgleterre. 
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trioiijphe,  traiter?  Si  la  guerre  se  ranimait  en  llalie, 
|)oarraitH)n  traiter?  Je  |X)urrais  faire  plusieurs  aulnes 
hypothèses,  h  la  léle  desquelles  je  placerais  en  première 
ligne  celle  de  voir,  avant  même  que  la  négociation  soil 
commencée,  un  autre  homme  au  pouvoir  que  le  général 
Cavaignac 

Nous  venons  d'apprendre  qu'une  insurrection  for- 
midable ensanglante  en  ce  moment  Berlin.  L'Allemagne 
est  donc  sens  dessus  dessous  d'un  bout  à  l'autre. 
Qu'en  résultera-t-il  pour  nous?  Je  crains  (jue  ce  ne  soit 
rien  de  bon.  Après  ces  violentes  crises,  j'appréhende 
une  réaction  passagère  mais  redoutable  de  l'ancienne 
société.    .  • .... 

J'accepte  avec  grand  plaisir  votre  invitation  d'aller 
à  Londres...  Les  affaires  gagneront  à  l'intimité  des 
négociateurs...  Mais  plus  j'y  pense,  plus  je  doute 
que  la   conférence  de  Bruxelles  se   réunisse  jamais. 


\  M.  GKOTK,  KSO. 

Pari»,  '27  février  i840. 


Mon  cher  monsieur  Grole,  j'ai  reçu  les  livres  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Je  ne  vous  ai  pas 
écrit  aussitôt,  parce  que  je  ne  voulais  vous  écrire  qu'a- 
près vous  avoir  lu.  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  faire  que  très- 
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lentement,  ayant  été  malade  pendant  près  d'un  mois,  et 
Ircs-occopé  tout  le  reste  du  temps.  J'ai  pu  cependant 
trouver  le  loisir  de  lire  votre  cinquième  volume  qui  me 
paraît  digne  de  ceux  qui  Font  précédé.  C'est  assez  vous 
(lire  que  sa  lecture  m'a  vivement  intéressé,  et  je  dirais 
même  amusé,  si  ce  mot  convenait  a  une  œuvre  si  grave 
et  si  travaillée.  En  fait,  l'impression  que  me  cause  votre 
livre  est  toujours  la  même.  J'éprouve  en  le  lisant  un 
plaisir  sérieux  et  savant  que  me  cause  le  tableau  de 
celle  illustre  et  antique  société  grecque  vue  à  la  lueur 
de  l'esprit  et  de  l'expérience  modernes.  Je  connaissais' 
le  monument,  et  pourtant  je  suis  frappé  de  son  nouvel 
aspect.  Il  me  semble  revoir  en  plein  jour  un  objet  que 
je  n'avais  aperçu  que  la  nuit.  Recevez  donc  de  nouveau 
non-seulement  mes  remerciments,  mais  mes  sincères 
félicitations. 

Je  vois  que  nos  affaires  vous  préoccupent.  Ce  qui 
s'est  passé  en  France  depuis  un  an  mérite,  en  effet,  au 
pins  haut  point  d'attirer  l'attention  d'un  esprit  aussi 
élevé  et  aussi  méditatif  que  le  vôtre.  Rien  ne  doit  paraî- 
tre plus  singulier  à  l'étranger  qui  voit  les  effets  sans 
pouvoir  découvrir  les  causes.  Rien  de  plus  simple  et  de 
plus  naturel  cependant  pour  celui  qui  est  sur  les  lieux 
^t  qui  a  suivi  Tenchaînement  nécessaire  des  faits.  ,  .  . 

...  :  Quoi  qu'il  en  soit,  la  nation  ne  voulait  point 
(le  révolution.  Elle  voulait  encore  moins  la  république; 
car  bien  qu'il  n'y  ait  pas  en  France  le  moindre  attache- 
ment pour  une  race  royale,  il  s'y  est  établi  une  opinion 
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presque  universelle  que  la  royauté  est  une  institution 
nécessaire.  La  nation  ne  voulait  donc  ni  la  révolution  ni 
la  république.  Si  elle  s'est  laissé  imposer  Tune  et  Tautre, 
cela  est  venu  de  deux  causes  :  du  fait  que  Paris,  dévenu 
depuis  cinquante  ans  la  première  ville  manufacturière 
de  France,  a  pu  fournir  à  un  jour  donné  une  armée 
d'ouvriers  au  parti  républicain,  et  de  cet  autre  fait  né 
de  la  centralisation  administrative,  que  Paris,  quel  que 
soit  celui  qui  parle  en  son  nom,  exerce  une  sorte  de 
dictature  sur  le  reste  du  pays.  Ces  deux  faits  rapprochés 
l'un  de  l'autre  expliquent  la  catastrophe  de  février  1848. 
Toute  l'année  qui  vient  de  s'écouler  n'a  été  qu'un 
long  et  laborieux  effort  de  la  nation  pour  se  remettre  en 
possession  d'elle-même,  et  reprendre,  par  les  armes 
pacifiques  et  légales  que  le  suffrage  universel  lui  livrait, 
ce  qui  lui  avait  été  enlevé  par  le  coup  de  main  de  fé- 
vrier. On  parle  de  la  mobilité  du  peuple  français.  Il  est 
très-mobile,  sans  doute  ;  mais  à  mon  avis  il  ne  Ta  jamais 
été  moins  que  depuis  un  an.  Il  y  a  au  contraire,  jus- 
qu'à présent,  une  suite  singulière  dans  ses  actes.  Au 
mois  de  mars  dernier,  il  s'est  levé  en  masse  pour  aller 
aux  élections,  et  il  a  nommé,  malgré  toutes  les  tenta- 
tives d'intimidation  qu'on  faisait  alors,  une  assemblée 
qui,  tout  en  voulant  la  république,  était  très-antianar- 
chique  et  antirévolutionnaire.  Au  mois  de  juin,  il  a  pris 
les  armes  pour  accourir  sur  Paris  et  y  empêcher  une 
révolution  nouvelle  plus  terrible  que  la  première.  En 
décembre  enfin,  il  a  choisi  comme  symbole  un  nom 
qui  signifiait  retour  à  la  forme  monarchique  ou  du 
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moins  à  an  gooveniement  régulier  et  fort.  Tai  vivement, 
pour  ma  part,  regretté  ce  dernier  acte  qui  faisait  dé- 
passer le  but  raisonnable  :  je  ne  m^y  suis  pas  assodé. 
fai  refusé  de  conserver  la  mission  diplomatique  de 
Bnixdies.  Mais  je  dois  reconnaître  que  la  nation,  en 
a^ssant  comme  elle  Ta  &it  le  10  décembre,  n'était 
p(»nt  inconséquente  avec  elle-même.  Elle  a  agi  avec  un 
emportement  dangereux,  mais  dans  le  même  sens  qu'elle 
avait  agi  en  mars  et  en  juin,  et  de  plus,  chaque  jour 

dans  les  actes  de  détail 

Maintenant  que  va-t-il  arriver?  Je  serais  bien  fou  de 
vouloir  le  [««dire. 

Qaoi  qu'il  arrive,  on  ne  saurait  faire  dés(N:mais  que 
BOUS  soyons  replacés  dans  la  situation  où  nous  nous 
Iroinions  avant  février.  Beaucoup  le  rêvent.  Mais  ce  sont 
des  insensés.  Ds  croient  qu'il  suffira  d'arracher  en  quel- 
(pe  sorte  une  page  de  notre  histoire,  pour  continuer  la 
leclore  du  livre  commencé.  Je  n'en  crois  rien.  Cette 
révidution  a  laissé,  de  plusieurs  côtés  différents,  depro- 
f(BMies  traces  qui  ne  seront  pas  effacées 

ie  finis  en  vous  priant  de  faire  agréer  à  madame 
Grole  les  témoignages  de  notre  vive  et  sinoei'e  amitié,  et 
de  Touloir  bien  les  recevoir  pour  vous-même. 
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A  LORD  RADNOli. 


Vmn  (cubtnct  du  mïmUa),  7  juhi  1840, 

Je  ne  saurais  vous  exprimer,  mylord,  combien  j'ai 
éiè  touché  de  votre  lettre.  Un  souvenir  de  vous  m'a  tou- 
jours été  précieux.  Mais  il  en  est  surtout  ainsi  dans  ce 
moment  solennel  pour  moi,  où  je  suis  appelé^  sans 
ravoir  désiré  ni  demandé,  à  assumer  sur  ma  tête  une 
responsabilité  si  grande.  Je  sens  combien  le  poids  excède 
mes  forces.  J'espère  du  moins  qu'il  ne  sera  pas  trop 
lourd  pour  mon  courage.  Je  suis  soutenu  dans  celte 
grave  entreprise  par  la  [>ensée  que  j'apporte  dans  la 
|)olitiquc  extérieure  de  mon  pays  le  désir  ardent  de 
maintenir  la  paix  du  monde.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi, 
croyez-le,  qu'elle  ne  soit  en  effet  maintenue.  J'y  mettrai 
ma  coiwcicnce  et  mon  honneur. 

Adieu,  mylord,  que  Dieu  vous  accorde  les  long»  jours 
et  toutes  les  joies  ([ne  vous  méritez  si  bien*  Rappelez- 
moi  particulièrement  au  souvenir  de  M.  votre  fils,  et 
veuillez  présenter  mes  respectueux  hommages  et  les 
affections  simèrcs  de  madame  de  Tocqueville  à  hidy 
Jane  Kl  lice. 
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Â  MADAME  LA  COMTESSE  DE  CIRCOURT. 

TocqiieTiUe,  19  jimi  1850. 

J'ai  appris,  madame,  la  mort  bien  regreitable  de 
Boo  confrère  à  l'Académie,  M.  de  Villeneuve.  Celle 
mortfail  oneyacance  à  rinsliiut^  et  j'ai  déjà  reçu  des 
lettres  de  âolliciteurs.  Je  voudrais  bien,  avant  de  répon- 
ire,  savoir  dans  quelle  disposition  se  trouve  )I**^,  au- 
quel je  sais  que  vous  vous  intéressez. 

Notre  voyage  a  été  fort  heureux...  I^e  lieu  que  nous 
bbitons  continue  à  me  plaire,  et  je  serais  bien  lâché 
que  nous  fussions  obligés  de  le  quilter.  Il  n'a  cependant 
rien  absolument  de  remarquable,  mais  il  s'y  rattache 
beaucoup  d'impressions  et  de  souvenirs  qui  lui  donnent 
a  mes  yeux  une  douce  et  agréable  physionomie  qu'un 
antre  n'apercevrait  point.  Nous  y  vivons  dans  une 
jrande  solitude  ;  les  bruits  mêmes  de  la  politique  y  ar- 
rivait à  peine,  et  je  m'étonne  du  peu  d^émotion  que  me 
causent  ceux  qui  par  hasard  y  pénètrent.  Je  traite  les 
journaux  conformément  à  leur  valeur  présente,  c'est-à- 
dire  avec  très-peu  de  respect,  et  je  vous  avoue  que  je  ne 
es  &  guère. 

Serait-ce,  madame,  que  je  deviens  un  mauvais  ci- 
toyen? J'en  ai  peur  quelquefois  ;  mais  je  me  rassure  en 
pensant  que  je  suis  devenu  un  Français  très-découragé. 
h  confesse  humblement  (cela  peut  paraître  en  effet  hu- 
miliant pour  un  bonune  qui  s'est  mêlé  parfois  de  faire 
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le  prophète)  que  je  ne  vois  absolument  goullc  dans  la 
nuit  où  nous  sommes.JJe  ne  comprends  ni  comment  ceci 
peut  durer  ni  comment  ceci  peut  finir.  Je  me  vois  sans 
boussole,  sans  voiles  et  sans  rames  sur  une  mer  dont  je 
n'aperçois  nulle  part  le  rivage;  et,  fatigué  de  m'agiter 
en  vain,  je  me  couche  au  fond  du  bateau  et  j'attends 
Tavenir. 

Veuillez,  madame,  me  rappeler  particulièrement  au 
souvenir  de  M.  de  Circourt,  et  agréez  Thommage  de 
mon  sincère  et  respectueux  dévouement. 


A  MADAME  GROTE. 

TocqueviJle,  U  juillet  1850. 

Je  pourrais,  madame,  si  j'avais  le  caractère  mal  fait, 
me  plaindre  de  ce  que,  me  connaissant  pour  un  des 
admirateurs  les  plus  déclarés  de  votre  esprit,  vous 
n'ayez  pas  songé  de  vous-même  à  m'envoyer  votre  opus- 
cule sur  le  paupérisme  \  et  m'ayez  laissé  vous  le  de- 
mander par  l'entremise  de  noire  ami  M.  Senior.  Mais 
j'aime  bien  mieux,  au  lieu  de  vous  chercher  querelle, 
vous  remercier  du  plaisir  que  vient  de  me  causer  ce 
petit  écrit.  Je  l'ai  reçu  en  quittant  Paris,  et  je  l'ai  lu 
en  arrivant  ici  :  je  ne  pouvais  mieux  employer  les  loi- 

"  Case  of  the  Poor  againsl  ihe  Rich ,  fairîy  staied  by  a  mutual 
Iriend. 
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sifs  qoc  la  maladie  m'a  faits.  Je  rcuconlre  dans  volrc 
oDYTage  le  bon  sens  des  économistes  anglais,  aigoisé 
seolonait  et  coloré  par  l'intelligence  et  Timagination 
d'une  femme,  ce  dont  il  a  souvent  fort  grand  besoin. 
Tons  dtfendez  les  principes  constitutifs  sur  lesquels 
rqiose  notre  vieille  société  européenne,  la  liberté  et  la 
responsabilité  individuelle  qui  en  est  la  conséquence, 
surtout  la  propriété.  Yous  avez  bien  raison,  vous  ne 
sanriea^  concevoir  les  hommes  vivant  en  dehors  de  ces 
lots  [vimordiales,  ni  moi  non  plus.  Cependant,  je  vous 
ranrone,  souvent  je  trouve  que  ce  vieux  monde,  au  delà 
duquel  nous  ne  voyons  rien  ni  l'un  ni  l'autre,  semble 
bien  usé;  que  cette  grande  et  respectable  machine  se 
détraque  un  peu  tous  les  jours,  et,  sans  comprendre  ce 
qui  pourrait  être,  ma  confiance  en  la  durée  de  ce  qui  est 
s*ébranle.  L'histoire  m'apprend  que  pas  un  des  bom< 
mes  qui  ont  assisté  à  la  destruction  des  organisations 
leligienses  ou  sociales  qu'a  déjà  vues  le  monde,  n'a  pu 
deviner  ni  même  imaginer  ce  qui  devait  suivre  :  ce  qui 
n  a  pas  empêché  le  christianisme  de  succéder  à  l'ido* 
latrie,  la  domesticité  à  l'esclavage,  les  bariiares  à  la 
civilisation  romaine,  et  la  hiérarchie  féodale  à  la  barba- 
rie. Chacun  de  ces  changements  s'est  opéré  sans  avoir 
été  prévu  le  moins  du  monde  par  aucun  des  écrivains 
aoos  savez,  madame,  que  les  Français  ont  eu  l'imper- 
tinence de  ne  point  faire  de  féminin  à  auteur)  qui  ont 
vécu  dans  le  temps  qui  a  immédiatement  pi*écédé,  et 
avant  les  révolutions  fondamentales.  Qui  peut  donc  af- 
firmer qu'une  forme  de  société  soit  nécessaire  et  qu'une 
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autre  ne  puisse  pas  exister?  Mais  le  devoir  des  hon- 
nêtes gens  n'est  pas  moins  de  défendre  la  seule  qu'ils 
comprennent,  et  même  de  se  faire  tuer  pour  elle,  en 
attendant  qu'on  leur  en  ail  démontré  une  meilleure. 
M.  Grote  a  continué  à  me  faire  l'envoi  de  son  excel- 
lente et  si  curieuse  histoire  de  la  Grèce;  je  regretterais 
de  ne  l'avoir  pas  déjà  remercié  des  derniers  volumes 
que  j'ai  reçus,  si  je  n'avais  l'occasion  de  vous  rendre 
l'interprète  de  ma  reconnaissance.  Je  viens  de  lire  son 
huitième  volume  (le  dernier  de  ceux  que  je  possède)  ; 
j'y  trouve,  comme  dans  les  précédents,  une  foule  de 
faits  inconnus  ou  d'aperçus  nouveaux  pour  moi,  qui  me 
donnent  des  Grecs  une  idée  différente  de  celle  que  j'a- 
vais, et  souvent  contraire.  Je  n'avais  jamais  connu  no- 
tamment Socrate  et  les  sophistes  de  l'antiquité  avant  ce 
jour.  Je  suis  effrayé  de  l'érudition  et  étonné  de  la  liherté 
d'esprit  que  suppose  une  pareille  œuvre;  deux  qualités 
si  rarement  jointes.  Veuillez,  madame,  lui  parler  avec 
beaucoup  d'amitié  en  mon  nom,  et  agréez  pour  vous 
l'hommage  de  mon  respectueux  dévouement.  Madame, 
de  Tocqueville  se  rappelle  affectueusement  à  votre  sou- 
venir ;  nous  ne  sommes  encore,  ni  l'un  ni  l'autre,  bien 
portants,  quoique  nous  ne  soyons  plus  précisément  ma- 
lades, etc.,  etc. 
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A  M.  DE  CORCELLE. 

Tocqueyine,  1"  août  1850. 

Cher  ami,  je  ne  puis  comprendre  que  depuis  le 
6  juillet  je  ne  vous  aie  pas  encore  écrit.  Votre  lettre  m'a 
cependant  causé  un  grand  plaisir,  et  ne  fût-ce  que  pour 
en  faire  arriver  une  autre,  j'aurais  dû  vous  répondre. 
Je  ne  Tai  pas  fait  pourtant,  parce  que  je  vis  dans  un 
repos  apathique  où  le  moindre  effort  coûte,  même  quand 
le  résultat  doit  plaire.  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  pût 
devenir,  je  ne  dis  pas  indifférent,  tant  s'en  faut,  mais 
aussi  peu  tourmenté  du  présent  et  de  l'avenir  dans  un 
|)ajs  où  le  présent  est  si  troublé  et  l'avenir  si  obscur.  Je 
crois,  du  reste,  que  quand  les  révolutions  se  prolongent, 
elles  produisent  plus  ou  moins  sur  tout  le  monde  quelque 
chose  de  cet  effet  ;  elles  donnent  l'esprit  marin,  et  font 
qu'à  force  d'êlre  exposé  tous  les  jours  à  se  noyer,  on  ne 
jn-'iisc  même  pjus  qu  uu  csi  sui  1  eaa,  bien  merci,  je  ne 
pas  en  ce  niomt'Dl  de  ceux  qui  tiennent  le  gou- 
iil;  je  ne  suis  qu'un  ]>a^sGge^,  el  voudrais  bien 
quelque  lempK^  du  mains,  ectuLinuer  à  l'être. 
le  iv'i\iljssejiienl  de  ma  santé,  ou  de 
^œ  qui  Serait  la  maladie  de 
dt'  reprendre  la  poli- 
se  réunira  de  nou- 


n^   toujours  l>eau- 
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coup.  Co  quo***  mo  tomoigno  m'inquiôlo  cl  mo  désole, 
et  un  Ht  grnnd  malheur  me  ramène  h  penser  au  vôlre, 
comme  il  vou»  y  rnmene  vouH-nifimo.  Co  que  vous  mUm 
dite»  m^n  fort  ému.  Je  n'ai  jamnin connu  ces  douleurs; 
mais  je  sais  néanmoins  les  comprendre  et  y  compatir.  Je 
comprends  surtout  qu'elles  doivent  ôlre  au-dessus  de 
toutes  les  autres. 

Je  ne  sais  d'ailleurs  si  les  dernières  circonstances 
dans  Icf'quelles  je  me  suis  trouvé,  la  gravité  plus  grande 
que  Tâge  donne  h  la  pensée,  la  solitude  dans  laquelle  je 
vis,  ou  toute  autre  cause  que  je  ne  sais  pas,  agisseni 
sur  mon  âme  et  y  produisent  un  travail  intérieur  ;  h 
vérité  est  que  je  n'ai  jamais  plus  senti  le  besoin  de  In 
base  éternelle,  du  terrain  solide  sur  lequel  la  vie  doit 
être  bôtie. 

Le' doute  m'a  toujours  paru  le  plus  insupportable  des 
maux  de  co  monde,  cl  je  l'ai  constamment  jugé  pire 
que  la  mori , 

Je  vous  dirai,  pour  parler  d'autres  choses,  que  je  ne 
vois  pas  sans  quelques  appréhensions  la  manière  dont 
fonctionne  la  nouvelle  loi  éh.*clorale  dans  le  pnys  que 
j'habite.  Elle  frappe  IrèM-fort,  mnis  fort  h  l'aveugle.  Je 
crains  aussi  cpj'on  n'obtienne  rien  de  bon  de  plusieurs 
efforls  qu'on  fait  ou  qu'on  rêve  jwmr  remettre  la  sociéti* 
dans  son  assiette.  Je  crnins  que  de  remède  en  remède 
on  ne  finisse  par  allaquer  les  organes  vitaux  de  là  li- 
berté. Je  sais  que  celle-ci  n'est  pns  en  fav(îur  par  le 
temps  qui  court,  mais  je  lui  reste  et  je  lui  resterai 
fidèle^  quoi  qu'il  arrive  Je  ne  crois  pas  que  nos  sociélén 
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modernes  puissent  longtemps  se  passer  d'elle.  Les  excès 
commis  en  son  nom,  dans  ces  derniers  temps,  peuvent 
la  rendre  odieuse^  mais  n'empêchent  pas  qu'elle  ne  soit 
belle  et  nécessaire.  Et  puis,  je  trouve  qu'il  faut  traiter  les 
principes  qu'on  a  longtemps  professés,  quand  ils  de- 
viennent  momentanément  moins  praticables,  comme  ces 
anciens  amis  qui  ont  eu  des  torts  et  qu'on *se  doit  à  soi- 
même  de  ne  point  injurier  et  de  ne  pas  attaquer. 

Pardon  de  ce  long  bavardage  qu'excusera,  j'espère,  à 
vos  yeux  le  plaisir  extrême  que  j'ai  à  causer  avec  vous 
et  la  conQance  sans  bornes  avec  laquelle  je  le  fiûs.  Pensez 
à  moi  et  écrivez-moi.  Je  vous  embrasse. 


A  M.  DUFAURE. 

Paris,  12  octobre  1850. 

Il  y  a  bien  longtemps,  mon  cher  ami,  que  je  veux 
vous  écrire;  et  je  suis  retenu  pour  le  faire  par  l'igno- 
rance où  j'étais  de  votre  résidence  actuelle  et  de  votre 
adresse.  Rivet  vient  de  me  faire  connaître  l'une  et 
l'autre.  Il  m'a  dit  que  votre  intention  était  de  revenir 
i  Paris  vers  le  25  du  mois.  Cette  nouvelle  m'aurait 
causé  une  vérilable  joie  si  j'avais  été  sûr  de  me  trouver 
rnoi-même  ici  à  cette  époque;  mais  rien  n'est  moins  cer- 
tain. 


\U  CORRESPONDANCE. 

Vous  avez  sans  doute  appris  par  quelqu'un  de  nos 
amis  communs  que  ma  santé  me  forçait  de  prendre  le 
parti  d'aller  passer  avec  madame  de  Tocqueville  les  mois 
les  plus  froids  de  l'hiver  en  Italie.  Le  séjour  (te  la 
campagne,  qui  m'a  complètement  rétabli,  sauf  sur  un 
point,  m'a  laissé  les  bronches  et  le  larynx  assez  faibles 
et  assez  malades  pour  que  les  médecins  craignissent 
pour  moi  l'hiver  prochain  et  surtout  les  agitations  et  le 
mouvement  de  la  vie  politique.  Ils  m'ont  laissé  le  choix 
ou  de  rester  chez  moi  sans  prendre  part  aux  affaires  et 
avec  la  chance  de  ne  pas  me  guérir,  ou  de  m'éloigner 
pendant  quelques  mois  et,  après  m'étre  livré  à  un  repos 
complet  et  à  un  silence  presque  continuel,  de  revenir 
guéri  suivant  toute  apparence,  et  en  état  de  vivre  comme 
auparavant.  J'ai  cru  sage  et  utile  d'opter  pour  ce  der- 
nier moyen,  et  je  crois  que  vous  m'approuverez. 

J'ai  surtout  hésité  à  le  faire  par  des  considérations 
politiques.  Je  vous  avoue  que  je  ne  regrette  pas  beau- 
coup de  ne  pas  être  à  rassemblée,  si  on  continue  à  y 
faire  ce  qu'on  y  fait  depuis  un  an.  Mais  si  pendant  mon 
absence  il  arrivait  une  crise  décisive,  j'en  éprouverais 
un  grand  chagrin  et  un  trouble  profond.  Je  ne  crois  pas 
à  la  probabilité  de  cette  crise.  Pour  qui  ne  raisonnerait 
que  siHvant  la  logique  générale  des  faits,  elle  paraîtrait 
vraisemblable  et  immédiate  ;  mais  je  connais  trop  bien 
la  nature  particulière  des  hommes  de  qui  elle  dépend 
pour  la  croire  si  proche 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  j'ai  regretté 
que  vous  n'ayez  pu  venir  à  Cherbourg,  et  accompagner 
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Lanjuinais  à  Tocqueville,  où  on  aurait  été  si  heureux  de 

vous  recevoir 

Veuillez  présenter  mes  hommages  à  madame  Dufaurc 
et  croire  à  ma  bien  vive  amitié. 


A  M.  DE  CORCELLE. 

Dijon,  !•'  novembre  1850. 

Vous  avez  su  que  le  docteur  Andral  voulait  que  je 
lassasse  l'hiver  dans  le  midi.  C'est  de  la  première  étape 
que  je  vous  écris.  Quoique  j'aie  un  goût  très-prononcé 
et  même  assez  passionné  pour  les  voyages,  je  ne  com- 
mence celui-ci  qu'avec  un  certain  malaise  et  une  pe- 
santeur de  cœur  qui  m'auraient  paru  de  mauvais  augure 
si  j'avais  cru  aux  augures;  mais  je  cherche  et  trouve 
l'explication  de  ce  qui  m'arrive  dans  la  situation  des 
affaires  publiques.  Celle-ci  est  bien  de  nature,  en  effet, 
à  préoccuper.  Je  crois  qu'il  n'arrivera  rien  de  con- 
sidérable pendant  mon  absence,  et  que  d'ici  à  mon  re- 
tour les  rapports  deviendront  de  plus  en  plus  fâcheux 
entre  le  président  et  l'assemblée,  sans  que  cela  abou- 
tisse à  une  rupture  ouverte.  Yoilâ  ma  prévision  ;  et,  si 
elle  se  réalisait,  j'avoue  que  non-seulement  je  ne  re- 
gretterais pas  mon  absence,  mais  que  même  j'en  serais 
joulagé  ;  car  je  ne  connais  rien  de  plus  fatigant,  de  plus 
énervant  et  de  plus  triste  que  ce  que  nous  faisons  depuis 
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un  an,  floUanl  sur  une  mer  houleuse,  sans  vent,  sans 
courant  et  sans  rivages.  Dans  cette  navigation  tout  s'use, 
et  le  bâtiment  et  l'équipage,  et  si  on  doit  la  continuer 
encore  quelque  temps,  ainsi  que  je  le  crois,  je  confesse 
que  je  préfère  rester  à  terre. 

Cependant  en  sera-t-il  ainsi  encore  six  mois?  Voilà 
ce  qui  me  trouble  Tesprit.  Si  Ton  réglait  son  jugement 
par  la  logique  des  faits,  Tétat  actuel  ne  pourrait  pas 
avoir  même  la  durée  restreinte  que  je  suppose;  car  on 
agit  comme  à  la  veille  d'un  conOit.  Mais  TopinioiT  pu- 
blique peut  envelopper  dans  sa  langueur  et  immobiliser 
les  plus  ardents.  Il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  sup- 
pose de  faire  des  actions  violentes  dans  un  temps  calme, 
de  même  qu'il  est  bien  difficile  aux  plus  modérés  d'en 
faire  de  prudentes  dans  un  temps  violent. 

J'espère  donc,  je  le  répète,  que  pendant  les  six  oiois 
qui  vont  s'écouler,  et  peut-être  au  delà,  les  deux  pou- 
voirs que  la  constitution  a  si  maladroitement  placés 
dans  un  continuel  tête-à-tête  se  querelleront,  mais  ne 
se  battront  pas.  Pourtant  cette  métaphysique  politique 
ne  suffit  pas  pour  me  tranquilliser.  Vous  avouerez,  mon 
cher  ami,  que  l'ensemble  de  notre  situation  politique 
est  bien  de  nature  à  assombrir  un  homme  qui  s'en  va, 
et  aussi  suis-je  d'huriieur  assez  sombre;  car  si  je  ne 
tiens  pas  à  jouir  par  moi-même  du  statu  qvOj  je  ne  me 
consolerais  pas  d 'être  absent  un  jour  de  crise,  de  quelque  | 
côté  qu'elle  tournât.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dé- 
velopper cette  idée  que  vous  comprenez  sans  peine  en  j 
pensant  à  ce  que  vous  ressentiriez  vous-même  dans  ma 
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situation.  Cette  situation  est  si  pleine  d'anxiété  que  ce 
sera  non  pas  seulement  un  acte  d'amitié,  mais  de  charité 
que  de  m'écrire  souvent  et  longuement.  Je  vous  de- 
mande, mon  cher  Corcelle,  de  le  faire;  je  vous  le  de- 
mande comme  un  grand  service,  le  plus  grand  que  vous 
puissiez  me  rendre  en  ce  moment. 

Vous  savez  qu'il  y  a  des  moments  dans  la  vie  où 
(outes  les  considérations  de  santé  doivent  céder  devant 
UD  devoir  ou  une  obligation  d'honneur.  Le  cas  peut 
arriver  où  mon  retour  serait,  moralement  parlant, 
nécessaire.  Si  cela  arrivait,  n'oubliez  pas  que  je  compte 
sur  vous  pour  m'avertir  sans  perdre  une  minute.* 

Je  ne  suis  pas  encore  fixé  sur  le  lieu  de  mon  séjour. 
Notre  intention  est  de  choisir  le  lieu  le  plus  renommé 
pour  son  climat,  qui  est  Palerme,  mais  rien  n'est  en- 
core fixé. 

Vous  savez  quelle  est  ma  vive  amitié  pour  vous.  Je 
TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


A  GUSTAVE  DE  BEAUMONT. 

Kaples,  21  novcnjbrc  1850. 

Notre  voyage  depuis  Marseille  jusqu'en  Italie,  mon 
cher  ami,  a  été  semé  d'incidents  fâcheux  comme  le 
voyage  de  Paris  à  Marseille.  D'abord  nous  avons  été  re- 
tenus un  jour  de  plus  qu^on  ne  devait  à  Géncs,  ce  qui 
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nous  a  fait  perdre  la  veine  de  beau  temps  que  nous 
avions  eue  jusque-là.  On  venait  précisément  de  recevoir 
à  Gênes  et  sur  tout  le  littoral  la  nouvelle  de  la  levée  de 
la  quarantaine  de  Naples,  de  sorte  qu'une  multitude  de 
familles  anglaises  qui  suivaient  avec  regret  la  voie  de 
terre,  sont  accourues  pour  prendre  place  sur  le  bateau 
qui  nous  portait,  bateau  tlu  commerce  qui  était  bon, 
mais  fort  petit.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  d'une  foule 
pareille  ;  Pavant  du  vaisseau  était  couvert  de  voitures, 
et  à  rarrière,  le  pont  et  la  cabine  étaient  remplis  à  ne 
pouvoir  pas  s'y  remuer.  C'est  dans  cet  état  et  de  nuit 
que  nous  avons  reçu  entre  Livourne  et  Civila-Vcccliia  un 
des  plus  furieux  coups  de  vent  que  j'aie  jamais  éprouves 
en  mer.  Le  pont  devint  ^bientôt  inhabitable;  la  mer  le 
couvrait  entièrement  à  chaque  minute.  Hommes,  fem- 
mes et  enfants  se  réfugièrent  alors  pêle-mêle  dans  la 
cabine,  et  s'y  pressèrent  comme  des  esclaves  dans  uii 
vaisseau  négrier.  Une  fois  entré  là,  personne  ne  put 
plus  sortir,  car  l'escalier  se  remplit  tellement  de  gens 
entassés  les  uns  sur  les  autres  qu'il  devint  bientôt  im- 
possible d'y  monter  et  d*y  descendre.  Ajoutez  à  cela  im 
mal  de  mer  universel,  et  vous  pouvez  juger  de  l'abomi- 
nation de  la  désolation  d'un  pareil  lieu.  Mais  le  pire  est 
que  l'air  y  manqua  bientôt  de  telle  façon  que  je  crus 
réellement  que  j'allais  être  suffoqué.  Mes  poumons  n'ont 
pas  encore  repris  toute  l'élasticité  qu'ils  avaient  avant 
ma  maladie,  et  je  sentais  à  chaque  instant  la  respira- 
tion prête  à  me  manquer.  Heureusement  j'avais  près 
de  moi  une  petite  lucarne  que  je  parvins  à  entr'ouvrir^ 
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ce  qui  me  fît  recevoir  quelques  lames  dans  la  figure, 
mais  enfin  ce  qui  me  permit  de  vivre  :  c'était  la  grande 
affaire  du  moment.  Au  jour  Torage  s'est  calmé,  et  nous 
sommes  arrivés  à  Civita-Vecchia  avec  des  figures   de 

l'autre  monde Là  nos  malheurs  ont  fini.  Après 

nous  être  reposés  un  jour,  nous  avons  gagné  Rome  où 

je  ne  suis  resté  qu'une  nuit 

.  .  .  En^arrivant  ici,  il  y  a  trois  jours,  j'ai  lu  le  message 
du  président 

J'ai  trouvé  ici  toutes  sortes  de  temps  :  du  vent,  de  la 
pluie, delà  grêle,  du  tonnerre,  mais  point  de  froid.  J'y 
ai  toujours  respiré  un  air  très-doux  dont  je  me  trouve 
à  mei  veille  ;  V homme-machine  ne  s'est  jamais  mieux 
porté,  mais  l'intelligence  manque  d'aliment.  Ce  pays 
est  incomparablement  beau  ;  mais  quel  peuple!  que  de 
cris!  quelle  inconcevable  saleté!  quels  haillons!  quelle 
vermine!  Il  faut  aller  dans  les  plus  affreuses  rues  d'Al- 
ger pour  trouver  quelque  chose  d'aussi  abominable  que 
ce  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  les  rues  de 
Naples.  Il  paraît,  d'après  ce  que  j'entends  dire,  que  ce 
peuple  si  déguenillé  n'en  est  pas  moins  fort  ami  de  son 
gouvernement  et  fort  ennemi  des  révolutions.  Ce  sont 
ces  classes-là  qui  forment  ce  que  l'on  appellerait  chez 
nous  le  grand  parti  de  l'ordre. 

Je  ne  sais  encore  quand  nous  quitterons  Naples,  ou 
même  si  nous  irons  plus  loin  que  son  voisinage.  .  . 
Pour  mon  compte,  j'aimerais  mieux  ôtre  en  Sîi 
qu'ici...  Nous  attendons  d*ici  à  quelques  jour?^  An»p 
pour  prendre  un  parti 


m  COmiKHPONDANCK. 

Quant  h  l^aiïairo  de)  iru  n  congé,  n'gl(*z-ln,  jo  mm 
prie,  mon  char  Ami,  conuno  vous  jugerez  comamhk. 
Jo  m'iîn  nipporlc  h  voiui  pour  cela  comme  p^our  loulcn 

cllOflOfi 

C'c^t  un  grand  et  précieux  bien  qu'une  amitié  sM- 
table  comme  la  nâlre  et  une  cx)nnance  h\  bien  éldblic 
sur  rexpérience.  rreHque  tous  bm  aulroH  biens  de  cm 
monde  perdent  de  bmr  valeur  h  mcHure  que  la  vie  n'a- 
vance; mais  le  prix  de  celui-b\  s'accrotl  sans  cesse  en 
raison  de  la  connaissance  plus  grande  qu'on  acquiert 
des  hommes,  et  de  la  défiance  plus  irrémédiable  cl  plus 
profonde  que  la  plupart  d'entre  eux  vous  inspirent. 


A  M.  nilKAlIIlK. 

Quoique  je  reçoive  indirectiîment  de  vos  nouvelle», 
mon  cher  ami,  dans  prc^sque  louUts  \v.h  lellres  (|iroii 
m'adresse,  je-  veux  en  lenirde  vous  sans  inlerm/îdiain'. 
AusnI  bien  il  m'eni  agréable,  nu  milieu  de  la  profonde 
solitude  dans  laquelle  je  vis,  de  me  ra)q)elcr  mes  meil- 
leurs amis;  et  quel  moyen  plus  naturel  de  le  faire  que 
de  causer  avec  eux  ?  Je  voudrais  seulement  avoir  un 
sujet  de  conversation  di({nede  vous.  Mais  ce  sujet  tmu- 
que.  Car,  que  dire  de  la  France  qu(j  je  n'aperçois  pl"*^ 
quVi  travers  un  nunge?  cl  (juiinl  i\  ce  pays  ci,  je  Icvoi^ 


À  M.  DUFAURE.  161 

de  trop  près  et  trop  bien  pour  aimer  à  en  parler.  C'est 
une  triste  chose  que  d'y  vivre,  je  vous  jure,  pour  qui 
y  chercherait  autre  chose  que  la  santé  ;  et  même  pour 
ceux  qui,  comme  moi,  se  réduisent  à  n'y  chercher  que 
cela,  la  satisfaction  est  encore  troublée  et  incomplète, 
et  le  plaisir  de  se  bien  porter  y  est  gâté  par  la  vue  de 
toutes  les  maladies  mOrales  qu'on  aperçoit.  J'ai  pris 
d'ailleurs,  comme  tous  mes  contemporains,  non-seule- 
menl  le  goût  de  la  liberté,  mais  l'habitude  d'en  jouir, 
cette  habitude  qui,  chez  tant  de  gens,  survit  au  goût 
lui-même.  Je  ne  saurais  me  faire  à  vivre  dans  un  pays, 
même  étranger,  où  toutes  les  libertés  imaginables  sont 
comprimées  ou  détruites.  Vous  autres,  qui  avez  toujours 
vécu  au  milieu  du  mouvement,  de  l'indépendance  et  du 
bruit  de  nos  sociétés,  vous  ne  pouvez  comprendre  l'es- 
pèce de  malaise  moral,  Tangoisse  de  l'intelligence  qu'on 
éprouve  dans  un  pays  où  toutes  les  actions  des  hommes 
sont  gênées  et  contraintes  ;  où  non-seulement  on  se  tait, 
mais  où  le  mouvement  de  la  pensée  est  comme  paralysé. 
Il  me  semble  que  je  ressens  dans  mon  esprit  une  souf- 
france analogue  à  celle  que  j'éprouvais,  il  y  a  dix  mois, 
lorsque  l'air  me  manquait  et  que  je  ne  pouvais  jamais 
arriver  à  une  respiration  complète.  Et  puis,  après  tout, 
ce  pays-ci  n'est  pas  la  Chine  ;  il  nous  touche;  et  s'il  n'a 
pas  une  grande  influence  sur  le  nôtre,  le  nôtre  en  exerce 
une  prodigieuse  sur  lui  :  de  telle  sorte  que  je  ne  saurais 
voir  la  triste  condition  dans  laquelle  il  se  trouve  sans 
songer  assez  tristement  à  l'action  si  souvent  funeste  que 
nous  exerçons  sur  tout  ce  qui  nous  environne.  Quand 

VI.  11 


hî»  Vrnm^m  font  une  rovolulîon  chez,  eux,  il»  *u«îjlcnl 
aujwilAl  r»iî/ircliîe  daM  toulc  TEuropc  ;  cl  quand  on  ré- 
taWil  Tordri;  en  France,  iom  le»  tîeux  «bujf  renaî^wml 
mmUôl  m]]eun.  Stmi  le»  peuple»,  il  faut  le  reconnaître, 
ne  nom  «îmenl-îl»  guère  plu»  que  le»  prince»,  Li  té- 
tolutîon  de  févrî^rr  a  fait  un  mal  irréparable  h  Fltalie, 
Elle  a  précîpîl<5  un  mouvement  politique  qui  fï^avaîl  rie 
chance»  d\ilx)Utirâ  un  bon  re^^ullat  qu'eu  /riant  trè»-1ent  ; 
et  ellea  niiré le  »^irt du  pay«*  dc^  main»  de»  lit>r;raax  pour 
le  livrer  aux  révolutionnainr^,  11  e^^t  eiïrayant  elattriv 
tanl  de  voir  combien  de  germcî»  de  liWlé  ont  fyé  gas- 
pillé» miftérablemeni,  foulé»  aux  pied»,  détruit»  dam 
ce  malheureux  pay»  depui»  troi»  an»,  par  ceux  qui  nV 
vaîcnt  que  la  liberté  dan»  la  bouche.  Je  necroî»  pa»  que 
la  pcrver»îlé  et  réiourderîc  humaine»  »e  »oient  jamai» 
mi»(;»  dan»  un  plu»  grand  jour.  Comme  ce  »ont  là  à(A 
objet»  qui  ne  gagnent  pa»a  être  bien  vu»,  jVn  détourne 
le  plu»  que  je  peux  le»  yeux  et  je  cherche  h  me  faire  un 
monde  h  part  dan»  lequel  je  ne  voudrai»  faire  entrer 
que  le»  admirable»  rivage»  de  ce  pay»  cl  »on  Wiu  ml 
Nou»  nou»  »omme»  créé  ici,  Mm  ce  rapjKirl,  une  réï^i- 
dencc  vraiment  charmante,  Piou»  avon»  trouvé  dan»  ce 
petit  coin  du  monde  une  mai.»on  meublée  c^/mmode- 
ment,  chaude,  ouverte  au  »oleîl  et  abriti^c  d^,*»  venfA 
froid»,  un  belvédère  au  milieu  d'une  forêt  d'oranger», 
av(;c  la  baie  de  Naple»  »ou»  no»  fenêtre».  J'ai  apporté 
quelque»  livre»  avec  le»quel»  je  cherche  &  oublier  tout  ce 
qui  »e  pa»»»  nur  la  terre,  en  dehor»  de  mon  horizon.  Je 
n>  réimU  pa»  toujour»,  et  quelqucfoi»  le»  bruit»  de  la 
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politique  viennent  un  peu  me  faire  tressaillir.  Je  les 
crains  et  cependant  je  m'agite  quand  je  suis  trop  long- 
temps sans  les  entendre.  La  situation  de  la  France  est 
trop  critique  et  son  avenir  trop  douteux. pour  qu'il  soit 
possible  de  goûter  une  véritable  paix  sans  savoir  ce  qui 
s'y  passe.  Je  suis  donc  très-reconnaissant  toutes  les  fois 
que  mes  amis  veulent  bien  me  mettre  au  courant  des 
affaires,  autant  du  moins  qu'ils  peuvent  le  faire';  car 
notre  politique  est  un  labyrinthe  de  petits  chemins  in- 
terrompus et  tortueux,  au  milieu  desquels  ceux  qui  les 
connaissent  le  mieux  ignorent  souvent  la  vraie  direction 
dans  laquelle  marche  le  pays  et  souvent  celle  qu'ils  suivent 
eux-mêmes.  Au  milieu  de  tous  les  renseignements  qui 
me  parviennent,  ce  qui  me  semble  du  moins  assez  clair, 
c'est  que  rien  de  décisif  ne  se  fera  d'ici  au  printemps. 
Cette  quasi-certitude  est  une  grande  consolation  pour 
moi  et  même  une  grande  cause  de  bien-être.  J'espère, 
avant  que  des  événements  considérables  ne  surviennent, 
être  de  retour  et  pouvoir  partager  avec  mes  amis  les 
chances  de  la  fortune  commune. 

Adieu,  mon  cher  ami,  croyez  à  ma  vive  et  bien  sin* 
cère  amitié. 
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Â  Madame  la  comtesse  de  circourt. 


I 

I 

Sorrcntc,  30  cl«5<;cmbrc  1850.  I 


J'attendais,  madame,  pour  vous  écrire,  que  j'eusse 
fait  connaissance  avec  le  général  Filangîeri  dont  je  suis 
sûr  que  j'aurais  été  très-bien  reçu,  lui  apportant  une 
lettre  de  vous.  Il  me  faut,  au  contraire,  vous  dire  qu'à 
mon  très-grand  regret,  je  suis  obligé  de  renoncer  à 
faire  usage  de  votre  lettre.  Le  très-fàcheux  effet  produit 
par  notre  première  navigation  sur  la  santé  de  madame 
de  Tocqueville  et  la  crainte  bien  fondée,  je  crois,  que 
nous  avions  conçue  de  ne  pouvoir  trouver  à  nous  loger 
à  Palerme  ailleurs  qu'à  l'auberge,  nous  ont  détermines 
à  venir  à  Sorrenle,  d'où  je  vous  écris. 

Vous  connaissez  sans  doute  ce  lieu  charmant.  Ainsi 
je  n'ai  pas  à  vous  le  décrire  et  vous  n'aurez  pas  de  peine 
à  croire  que  je  m'y  plais  !  caucoup,  autant  du  moins 
qu'on  peut  se  plaire  loin  de  son  pays  et  de  ses  amis.  Je 
donne  de  temps  en  temps,  ainsi  que  je  vous  le  disais, 
des  regrets  à  la  Sicile.  Je  suis  fâché  surtout  de  n'avoir 
pu  causer  avec  le  général  Filangieri,  que  tout  le  monde 
m'assure  être  l'homme  le  plus  distingué  de  ce  pays. 

Je  pense  ici  le  moins  possible  aux  affaires  publiques 
et  m'efforce  de  ne  pas  m'en  laisser  troubler.  Ce  régime 
et  surtout  cet  admirable  climat  me  ravissent,  jusqu'à 
présent,  plus  que  je  n'aurais  osé  le  croire.  J'espère 
réellement  rapporter  à  Paris  une  santé  très-bonne.  C*cst 
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A  GUSTAVE  DE  BEAUMONT. 

Sorrente,  5  janvier  1851 . 

.  .  .  Nous  continuons  à  être  enchantés  de  notre  sé- 
jour à  Sorrente.  Je  n'ai  cessé  de  m'y  bien  porler...  Ce 
qu'on  vous  a  dit  de  la  fraîcheur  de  Sorrente  est  exagéré. 
Jamais  je  n'ai  vu  en  France  un  mois  de  mai  aussi  conti- 
nuelleraent  chaud  et  beau  que  le  mois  de  décembre 
qui  vient  de  finir.  Jamais  le  thermomètre  n'est  des- 
cendu la  nuit  au-dessous  de  six  et  le  plus  souvent  de 
huit  degrés  centigrades,  et  il  s'est,  en  général,  élevé  le 
jour  à  douze  ou  quinze.  Ajoutez  à  cela  un  air  très-calme 
et  un  soleil  très-chaud,  et  vous  aurez  ce  que  nous  nom- 
mons en  France  un  magnifique  mois  de  mai,  moins 
toutefois  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  poésie  de  mai,  ce 
retour  énergique  de  tous  les  êtres  vers  la  vie  et  ce  ré- 
veil universel  de  la  nature.  Nous  avons,  du  reste,  vécu 
dans  une  solitude  complète.  Ampère  n'est  pas  encore 
arrivé;  ce  sont  ses  hiéroglyphes  qui  le  retiennent  à 
Rome,  Du  restc^  quoique  nous  désirions  vivement  sa 
cDiQpjignie^  noire  isoltMiient  ne  nous  pèse  pas.  Je  iachej 
ujh  uu^  t\ii  11  !'jl,  d'ïîccupcr  mon  esprit,  maïs 

►  !    '  vions.  Si  je  fais  quelque  chose  qui 

lit  ai  ù  mon  relniir.  C'est  une 
vaiiler  quand  on  peut  le  faire 
>ii [enter  ^û^uirne,  cl  non 
tel  spi^^^^y  ugeiiient 
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du  public  gâte  tout  le  plaisir  que  donnent  les  œuvres 

de  rintelligence 

Le  mauvais  côté  de  ma  résidence  actuelle,  c'est  qu'on 
y  peut  étudier  toutes  sortes  de  choses,  excepté  l'Italie. 
Je  voudrais  au  moins  m'instruire  de  ce  qui  se  passe 
dans  ce  petit  coin  de  la  terre  que  j'habite,  mais  j'ai 
bien  de  la  peine  à  y  parvenir.  La  peur,  Tignorance, 
Tindifférence  profonde  pour  toutes  choses  dans  les- 
quelles on  vit  ici  ferment  toutes  les  bouches.  J*ai  d'ail- 
leurs la  plus  grande  peine  à  faire  des  connaissances.  Je 
ne  suis  cependant  pas  difficile  sur  Tespèce.  Les  Italiens 
de  la  classe  moyenne,  la  seule  à  peu  près  qu'on  rencon- 
tre à  Sorrente,  ne  se  soucient  pas  d'aller  chez  vous, 
parce  qu'ils  ne  se  soucient  pas  qu'ion  aille  chez  eux,  et  ils 
ne  se  soucient  pas  qu'on-  aille  chez  eux,  parce  qu'ils  y 
vivent  dans  des  galetas  dont  ils  ont  honte  et  qu'ils  ne 
veulent  pourtant  pas  transformer  en  appartements  pro- 
pres et  commodes.  Et  puis  vous  savez  aussi  bien  que 
moi  que  la  conversation,  surtout  en  voyage,  est  un  com- 
merce, et  qu'il  n'y  a  moyen  de  rien  apprendre  avec  des 
gens  qui  ne  désirent  rien  savoir.  Que  je  dispenserais . 
volontiers  ces  gens-ci  de  leurs  grands  coups  de  chapeau 
et  de  leurs  superlatifs,  s'ils  voulaient  acquérir  la  curio- 
sité et  les  connaissances  exactes  de  ces  gros  Américains 
qui,  tout  en  nous  parlant,  continuaient  de  mâcher  leur 
tabac,  mais  qui  nous  apprenaient  tous  les  jours  qnel- 
quL^  rlinse  tir  neuf  on  d^ulile  I 

Jr  iï'ii|)prtiMls  doiii.'  que  Vi^  qui  m*^  [mnlie  mus  tes 
yeux,  (l'r^l  Minsi  qiio  je  \(m  ïous  les  jmtÈ^  par  nnr 
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pratique  continuelle,  que  la  population  au  milieu  de 
laquelle  je  me  trouve  est  très-civile,  très  douce,  très- 
docile,  point  voleuse,  très-ignorante,  fort  superstitieuse, 
et  en  quelque  sorte  arrêtée  à  Télat  d'enfance;  des  enfants 
heureusement  nés,  mais  mal  élevés.  C'est  avec  des 
sujets  ainsi  faits  qu'un  gouvernement  comme  celui-ci 
peut  subsister.  On  ne  comprend  bien  cela  qu'en  le 
voyant  de  près.  Mais  quelle  triste  chose  que  sur  toute  la 
terre  les  gouvernements  soient  toujours  précisément 
aussi  coquins  que  les  peuples  leur  permettent  de  l'être  ! 
leurs  vices  n'ont  jamais  trouvé  que  cette  limite-là.  .  .  . 


AD  MÊME. 

SoiTcntc,  10  janvier  1851. 

(Voir  celte  lettre  dans  la  Notice ^  page  81,  tome  V.) 


AU  BlÊME. 

Sorrcnlr,  29  janvier  1851. 

...  Les  derniers  journaux  que  j'ai  reçus  sont  ceux 
«lu  19;  ils  m'ont  fait  connaître  le  vole  de  l'assemblée 
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du  18,  qui  a  admis  Tamendement  Sainte-Beuve  et 
déclaré  oflicicllemeni  la  défiance^ 

.  .  .  Quelle  sera  la  conséquence  de  ce  vole?  je  l'i- 
gnore :  mais  quoi  qu'il  arrive,  je  suis  bien  aise  qu'il 
ait  eu  lieu. 

...  En  somme,  et  toujours  dans  l'hypothèse  que 
le  triomphe  actuel  de  l'assemblée  soit  complet  et  que 
le  président  accepte  son  échec,  je  n'en  persiste  pas 
moins  à  croire,  comme  je  ne  cesse  de  le  faire  depuis 
longtemps,  que  les  chances  de  l'avenir  sont  pour  lui, 
et  qu'une  sjigesse  ordinaire  les  lui  assurerait.  J'attache 
plus  d'importance  aux  phénomènes  que  présente  l'état 
général  du  pays,  qu'aux  accidents  particuliers  quelque 
considérables  qu'ils  soient.  Le  phénomène  général  me 
parait  être  un  mouvement  de  la  nation  en  dehors  de  la 
liberté  et  vers  la  concentration  et  la  permanence  du 
pouvoir.  La  circonstance  que  les  hommes  parlemen- 
taires les  plus  éminents  et  les  hommes  de  guerre  les 
plus  connus  sont  opposés  presque  tous  à  ce  mouvement 
ne  me  rassure  pas  ;  car  nous  vivons  dans  un  temps  et 
dans  une  société  démocratiques,  où  les  individus,  même 
les  plus  grands,  sont  bien  peu  de  chose.  Pour  me  former 
une  opinion,  je  n'écoute  ni  ceux  qui  exaltent  ni  ceux 
qui  contestent  le  génie  des  prétendants.  Dans  de  tels 
temps,  ce  n'est  point  Tliomme  qu'il  faut  considérer, 
mais  ce  qui  le  soulève  et  le  porte  au  pouvoir.  Un  nain 
sur  le  sommet  d'une  grande  vague  peut  atteindre  le 

1  L'amendement  était  ainsi  conçu  :  «  U Assemblée  déclare  qu^elle  na 
pas  con^ancc  dam  le  ministère  et  passe  à  V ordre  du  jour.  » 
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haut  d'une  falaise,  qu'un  géant  placé  à  pied  sec  au  bas 

ne  pourrait  pas  escalader 

Vous  savez  qu'Ampère  est  avec  nous  depuis  quelques 
jours  ;  nous  avons  aussi  les  Senior,  dont  la  société  nous 
est    très-agréable 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  CIRCOURT. 

Sorrenlo,  14  Kvrier  1851. 

J'ai  envoyé,  il  y  a  trois  semaines  environ,  madame, 
suivant  les  instructions  que  m'avait  transmises  M.  de 
Circourt,  la  lettre  d'introduction  que  vous  aviez  bien 
voulu  me  conûer.  Le  général  Filangieri  vient  de  m'a- 
dresser  une  réponse  très-obligeante  dont  je  vous  reporte 
loute  la  reconnaissance.  Il  y  a  joint  un  paquet  que  je 
m'empresse  de  vous  faire  passer. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  remercier  de  la 
lellre  très-aimable  et  très-intérassante  que  j'ai  reçue  de 
vous  il  y  a  peu  de  temps.  Que  j'envierais,  madame, 
ceux  qui  vivent  dans  les  salons  dont  vous  me  parlez  si 
bien  et  surtout  dans  le  vôtre,  si  on  pouvait  y  pénétrer 
sans  y  rencontrer  la  politique  !  Mais  l'idée  de  celle^ 
empoisonne  tout,  jusqu'au  plaisir  de  revoir  la  France. 
Ce  qui  se  passe  dans  notre  pays,  depuis  un  mois  surtout, 
m'a  mis,  je  vous  l'avouerai,  en  humeur  fort  chagrine 
cl  fort  sauvage.  Je  voudrais  pouvoir  trouver  loin  des 


172  CORRESPONDANCE, 

affaires  publiques,  une  occupalion  de  mon  esprit  ;  mais 
cela  est  plus  facile  à  désirer  qu'à  faire.  La  politique  es^i 
comme  certaines  femmes,  qui  ont,  dit-on,  le  pouvoir  de 
vous  agiter  et  de  vous  troubler  longtemps  après  qu'on 
ne  les  aime  plus. 

Comment  vous  parler,  madame,  de  ce  petit  monde 
de  Sorrente  dont  vous  voulez  bien  me  demander  des 
nouvelles?  Il  est  aussi  tranquille  et  aussi  uniforme  que 
le  vôtre  est  varié  et  tumultueux.  Vous  savez  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  ennuyeux  que  l'histoire  des  sociétés  paisibles. 
D'ailleurs,  ainsi  que  je  vous  le  disais  plus  haut,  les  mi- 
sères de  notre  politique  m'ont  un  peu  gâté  ma  solitude 
et  l'ont  attristée. 

Yoltaire  disait  que  quand  il  avait  du  chagrin,  il  écri- 
vait des  contes.  Moi  qui  n'ai  ni  ce  goût  ni  ce  talent-là, 
j'ai  imaginé  d'aller  me  promener  dans  tous  les  environs 
pour  me  distraire. 

J'ai  revu  Pompéi,  et  j'ai  été  voir  Amalli  et  Pœstura 
que  je  ne  connaissais  pas.  Pœstum  m''a  touché  et  frappé 
par  sa  grandeur  simple  et  triste.  Mais  pourquoi  dire 
que  ces  ruines  sont  au  milieu  d'un  désert,  tandis  qu'elles 
s'élèvent  seulement,au  milieu  d'un  pays  misérable,  mal 
cultivé,  mal  peuplé,  en  décadence  comme  elles?  Lts 
hommes  ont  la  rage  de  vouloir  orner  le  vrai  au  lieu  de 
chercher  seulement  à  le  bien  peindre.  Les  plus  grands 
écrivains  ont  donné  quelquefois  dans  ce  travers-là 
M.  de  Chateaubriand  lui-même  a  peint  le  véritable  dé- 
sert, celui  du  moins  que  je  connais,  avec  des  couleurs 
fausses.  Il  semble  avoir,  en  Amérique,  traverse  sans  la 
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voir  celle  forêt  étemelle,  humide,  froide,  morne,  sombre 
et  muette,  qui  vous  suit  sur  le  haut  des  montagnes, 
descend  avec  vous  au  fond  des  vallées,  et  qui  donne  plus 
que  l'Océan  lui-même  l'idée  de  l'immensité  de  la  nature 
et  de  la  petitesse  ridicule  de  l'homme. 

On  dit  ici  que  l'hiver  est  passé  ;  la  vérité  est  qu'il 
n'est  pas  venu,  à  peine  avons-nous  été  en  automne. 
Quel  admirable  pays,  madame,  et  qu'il  serait  dur  de 
le  quiUer,  si  ce  n'élait  pour  revoir  ses  amis  !  J'espère 
y  avoir  retrouvé  la  santé,  quoique  je  n'ose  pas  encore 
m'en  vanter. 

Veuillez  me  rappeler  au  souvenir  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  la  bonté  de  ma  porler  quelque  intérêt 
et  dont  vous  me  parlez.  Ne  m'oubliez  pas  surtout  au- 
près de  madame  Le  Tissier,  de  madame  la  duchesse  de 
Rauzan  et  de  madame  la  duchesse  de  Luynes. 

Remerciez  très-particulièrement  de  ma  part  M.  de 
Circourt  pour  deux  lettres  que  j'ai  reçues  de  lui.  L'une 
m'a  été  apportée  par  un  Américain  dont  j'ai  été  charmé 
de  refaire  la  connaissance;  la  seconde  était  jointe  à  la 
vôtre;  toutes  deux  m'ont  extrêmement  intéressé  et 
instruit. 

Adieu,  madame;  veuillez,  je  vous  prie,  penser  quel- 
quefois à  moi  et  croire  à  mon  dévouement. 
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A  M.  DUFAURE. 

Sorrcnte,  12  intirs  1851. 

J'aurais  répondu  plus  lot  à  votre  dernière  lettre,  mon 
cher  ami,  si  j'avais  pu  le  faire  avec  un  peu  de  liberté 
et  d'abandon  ;  mais  la  poste  de  ce  pays,  dont  Tinfidélité 
est  notoire,  rend  presque  impossibles  les  correspon- 
dances politiques,  et  pénibles  jusqu'aux  épanchements 
de  rintimité  enire  amis.  Il  faut  avouer  que  les  gouver- 
nemenls  ont  un  grand  art  pour  gâter  tout  le  bien  que 
la  civilisation  procure  :  ils  placent  une  gêne  à  côté  de 
toutes  les  facilités  qu'elle  procure. 

Ce  qui  me  console,  du  reste,  de  ne  point  vous  écrire 
aussi  librement  que  je  le  voudrais  sur  la  politique,  c'est 
de  voir  arriver  le  moment  où  je  pourrai  en  causer  avec 
vous.  Je  prends  mes  mesures  pour  être  à  Paris  dans  les 
derniers  jours  d'avril.  Cinq  semaines  au  plus  nous  sé- 
parent encore.  Je  ne  puis  vous  dire  avec  quelle  im- 
patience j'attends  l'époque  du  retour;  combien  j'ai 
souffert  de  me  trouver  loin  de  mes  amis  dans  les  cir- 
constances difficiles  qu'ils  viennent  de  traverser,  et  avec 
la  prévision  de  toutes  celles  qui  pourraient  se  présenter 
dans  plusieurs  hypothèses  faciles  à  concevoir  1  Ce  n'est 
pas  que  le  rôle  de  représentant  du  peuple. me  paraisse 
fort  agréable  à  remplir  dans  ce  moment;  je  n'en  con- 
nais guère  de  plus  ingrat.  Mais  enfin  c'est  le  mien^  et 
tant  que  j'en  serai  chargé,  je  ne  saurais  souffrir  Iran* 
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quillement  mon  éloigncmcnt  du  théâtre  où  il  se  joue. 
La  responsabilité  d'être  absent  dans  des  temps  critiques 
me  paraît  bien  plus  difficile  à  supporter  que  la  respon- 
sabilité des  actes  que  je  ferais  si  j'étais  présent.  Dieu 
merci  !  j'arrive  au  terme  de  mon  absence,  et  j'aurai 
bientôt  repris  ma  place  au  milieu  de  vous.  J'espère  que 
d'ici  là  rien  ne  surviendra  de  grave.  Les  positions  me 
paraissent  prises  de  part  et  d'autre  de  manière  à  ne  pas 
changer  d'ici  à  quelques  semaines.  Il  me  semble,  d'ail- 
leurs, que  tous  les  diflerents  partis  se  donnent  ren- 
dea-vous,  ou  plutôt,  pour  parler  mieux,  que  l'opinion 
publique  leur  donne  rendez-vous  sur  le  terrain  de  la  con- 
>tilution,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  mai.  Cette  pensée 
m'aide  à  passer  paisiblement  le  reste  du  temps  que  je 
dois  demeurer  ici... 

Adieu,  mon  cher  ami,  ma  femme  se  rappelle  très- 
[jarliculièrement  au  souvenir  de  madame  Dufaure,  c^t 
moi  je  vous  embrasse.  Mille  bons  souvenirs  à  tous  nos 
amis. 


A  GUSTAVE  DE  BEAUMOMT. 
Veruilles,  grille  du  Graml-Monlreail,  il  septembre  1851  >. 

.  .  .  Mon  conseil  -  général  a  duré  deux  semaines 
pleines,  et  n'a  fini  que  dans  la  nuit  du  7  au  8...  Les 

*  A  soo  FÊlour  de  Sorreote ,  M.  de  Tocqueville  Tint  passer  plusieurs 
::/Ms  dans  une  maÎMm  de  campagne  dépendante  de  la  belle  habitation  qui 
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choses  se  sont  passées  aussi  bien  que  je  pouvais  le  dé- 
sirer. La  révision  légale  telle  que  la  commission  de 
l'assemblée  Ta  proposée  a  été  votée  après  un  discours 
de  moi 

...  Il  est  assez  difficile  de  dire  quelle  est  au  fond 
Topinion  publique  dans  mon  département  ;  tant  la  ré- 
serve de  chacun  à  exprimer  ses  idées  est  grande,  moitié 
par  prudence,  moitié  pour  ne  savoir  que  penser.  La  vé- 
rité est  que  le  silence  est  le  fait  presque  universel,  et 
que  jamais  population  n'a  eu  l'esprit  plus  préoccupé  des 
affaires  publiques  et  la  bouche  plus  close.  J^  crois  pour- 
tant avoir  fini  par  discerner  ceci  :  point  de  passion  pour 
le  président  de  la  république  ;  grande  tolérance  pour 
ceux  qui  ne  Taiment  point,  mais  entraînement  général  à 
le  renommer,  parce  qu'il  y  est.  Un  autre  qui  serait  à  sa 
place  aurait  des  chances  presque  semblables,  tant  la 
répugnance  à  remuer  et  l'horreur  de  l'inconnu  sont 
fortes 

...  Je  persiste  donc  dans  l'opinion  que  j'ai  tou- 
jours eue,  comme  vous  savez,  que  la  réélection  du  pré- 
sident est  un  fait  inévitable,  et  que  la  seule  question  est 
de  savoir  quel  sera  le  chiffre  de  la  majorité 

L'espèce  de  himière  qui  me  semble  éclaircir  ce  point 
particulier  de  notre  avenir  ne  mé  rend  pas  plus  visible 
le  reste  du  tableau. 

Qu'arrivera-t-il  par  suite  de  ce  coup  d'État  [)opulairc? 
Je  l'ignore.  Il  me  paraît  bien  difficile  d'échapper  à  une 

appartient  à  son  ami  M.  Rivet,  et  qui  est  située  dans  la  commune  de  Vi  - 
rofliïv,  près  Versailles. 
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crise  quelconque,  et  à  un  moment  peut-être  bien  cruel 
à  passer.  Je  pense,  comme  vous,  qu'il  est  à  désirer  que 
d'ici  là  nous  puissions  nous  tenir  non  en  neutralité, 
mais  en  réserve,  et  surtout,  comme  vous  le  dites,  sans 
engagement  de  guerre  civile,  dans  l'espérance  de  pou- 
voir, en  ce  dernier  moment,  nous  interposer,  et  si  le 
président  triomphe,  tenir  ferme  sur  le  terrain  de  la  li- 
berté constitutionnelle.  Mais  qu'on  se  sent  peu  maître 
des  événements  dans  des  temps  pareils  1  II  n'y  a  qu'une 
seule  détermination  que  je  suis  toujours  sûr  de  suivre  : 
faire  triompher  à  travers  cette  crise  nos  libertés,  ou 
succomber  avec  elles;  tout  le  reste  est  secondaire.  Mais 
ceci  est  une  question  de  vie  ou  de  mort 

En  général,  les  illusions  qu'on  me  parait  se  faire  en 
ce  moment  sont  étranges.  Quand  je  cause  avec  certaines 
gens,  il  me  semble  que  je  me  promène  dans  une  maison 
de  fous.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  la  mère  des  illusions, 
qui  est  la  passion.  Je  n'ai  pas  de  passion  ;  et  ^comment 
en  aurais-je?  De  toutes  les  solutions  qui  peuvent  se 
présenter,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  soit  de  mon 
goût,  et  je  n'ai  à  choisir  qu'entre  de  méchantes  affaires. 
On  vit  d'illusions  sur  l'état  vrai  du  pays;  d'illusions 
sur  l'armée...  Quant  à  cette  dernière,  un  général,  dont 
je  ne  veux  pas  dire  le  nom,  définissait  assez  bien  hier 
son  esprit  en  disant  :  L'armée  est  un  jeune  fille  bien 
élevée  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  se  donner, 
mais  qui  ne  souffrira  pas  qu'on  lui  fasse  violence,  et 
ne  consentira  à  se  livrer  qu'avec  la  permission  des 
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grands  parents.  Il  entendait  par  là  le  président  et  T As- 
semblée  


A  M.  DE  CORCELLE 
Versailles,  grille  du  Grand-Montreuil,  13  septembre  1851 

.  .  .  Vous  savez  si  au  milieu  de  tant  de  sujets  d'a- 
gitation et  de  trouble,  je  désire  sauvegarder  Tintérêl 
dont  vous  m'entretenez,  celui  de  la  religion  et  des  moeurs 
religieuses. 

Le  retour  vers  les  croyances  et  vers  ceux  qui  les  pro- 
fessent dont  nous  avons  été  témoins  depuis  la  république 
et  qui  n'a  pu  surprendre  que  ceux  qui  ne  réfléchissent 
pas,  n'a  pas  dépendu  et  ne  dépendra  pas  de  Tinfluencc 
de  tel  ou  tel  homme,  de  tel  ou  tel  gouvernement  même  ; 
car  le  caractère  le  plus  saillant  du  temps  est  l'impuis- 
sance des  hommes  et  des  gouvernements  sur  le  mou- 
vement général  des  esprits  et  des  affaires.  Ce  retour  tient 
à  deux  causes  générales  :  1°  à  la  crainte  du  socialisme 
qui  a  produit  momentanément  sur  les  classes  moyennes 
un  effet  analogue  à  celui  que  la  révolution  française 
avait  produit  jadis  sur  les  hautes  ;  S**  au  gouvernement 
des  masses,  qui,  quant  à  présent,  du  moins,  a  redonné 
à  l'Église  et  aux  propriétaires  une  influence  qu'ils  n'a*- 
valent  pas  eue  depuis  soixante  ans,  et  nue  même,  à  vrai 
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dire,  ils  ne  possédaient  déjà  plus  il  y  a  soixante  ans  ; 
car  alors  leur  influence  était  un  reflet  du  pouvoir, 
tandis  qu^aujourd'hui  elle  sort  des  entrailles  mêmes  du 
peuple. 

Tant  que  ces  deux  grandes  causes  continueront  à  se 
faire  sentir,  l'effet  dont  nous  nous  réjouissons  ne  cessera 
pas  (à  moins  de  fautes  énormes  commises  par  le  clergé 
et  surtout  ses  ami§)  de  se  faire  voir. 

Ceci  me  ramène  à  une  idée  que  vous  partagez,  je 
pense,  mais  qui  malheureusement  n'est  pas  celle  de  la 
plupart  des  hommes  religieux  parmi  nous  :  ce  n'est  ja- 
mais par  l'action  du  gouvernement,  quel  qu'il  soit, 
qu'on  propage,  en  France,  les  croyances.  Les  hommes 
qui,  dans  ce  but,  appellent  à  grands  cris  le  pouvoir 
absolu  ou  môme  un  pouvoir  fort,  commettent  une  erreur 
profonde.  Le  pouvoir  absolu,  lé  pouvoir  fort  peuvent 
servir  à  autre  chose,  mais  non  à  cela.  J'en  suis  aussi- 
convaincu*  qu'on  puisse  l'être.  Non  que  je  nie  que,  dans 
certains  temps  et  dans  certaines  sociétés,  l'action  du 
pouvoir  sur  l'état  religieux  du  pays  n'ait  pu  exercer  une 
grande  influence,  sinon  une  durable  ;  mais  le  pouvoir 
marchait  alors  dans  le  sens  des  masses  ;  il  ne  faisait  que 
les  aider. 

Chez  nous,  le  retour  sérieux  et  durable  ne  sortira, 
quel  que  soit  le  président  nomme,  que  de  l'effort  inté- 
rieur de  la  société  sur  elle-même.  11  naîtra  de  l'expé- 
rience qui  fera  sentir  à  chacun  F  indispensable  néces- 
sité des  croyances,  du  besoin  journalier  que  chacun 
aura  d'elles  et  de  ceux  qui  les  représentent  plus  spé- 
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cîalement,  soit  pour  lutter  contre  les  grandes  maladies 
dû  temps,  soit  pour  s'aider  dans  la  vie  publique.  L'ac- 
tion directe  du  gouvernement  ne  peut  que  troubler  ce 
mouvement  au  lieu  de  retendre;  et  si  vous  voulez  que 
je  vous  dise  le  fond  de  ma  pensée,  la  seule  chance  qu'il 
s'arrête  me  paraît  être  dans  les  efforts  exagérés  qu'on 
peut  faire  pour  Taccélérer.  Je  me  permets  d'appeler 
sur  ce  dernier  point  vos  méditations  les  plus  profondes, 
et  je  vous  prie  instamment  de  ne  pas  oublier  que  je  mels 
à  désirer  le  raffermissement  des  croyances  dans  notre 
pays  l'ardeur  que  vous  ressentez  vous-même. 

Engagez  donc  sans  cesse  ceux  que  préoccupe  parti- 
culièrement ce'grand  objet,  à  ne  jamais  perdre  de  vue 
l'état  moral  et  intellectuel  de  la  nation.  Rappelez-vous 
qu'elle  est  pressée,  en  cette  matière,  entre  d'anciens  pré- 
jugés et  un  esprit  nouveau  ;  qu'elle  n'entre  dans  la  voie 
que  vous  souhaitez  lui  voir  parcourir  qu'avec  hésitation, 
marchant  toujours  entre  deux  peurs,  celle  des  socialistes 
et  celle  des  prêtres  ;  toujours  prête  à  faire  un  pas  en 
arrière  après  en  avoir  fait  un  en  avant,  et  que  cepen- 
dant, je  le  répète,  la  nation  ici  est  tout  ;  on  ne  saurait 
rien  faire  d'efficace  et  de  durable  que  par  Faction  libre 
de  sa  volonté.  Il  faut  donc  n'opérer  qu'avec  une  pru- 
dence infinie,  des  ménagements,  une  circonspection 
incessante,  et  se  dire  tous  les  jours  que  le  point  capital 
n'est  pas. d'aller  vite,  mais  de  ne  couvrir  que  le  terrain 
qu'on  est  sûr  de  garder,  et  que  ce  qu'on  gagne  en  appa- 
rence est  en  réalité  une  perte,  et  une  perte  immense, 
s'il  s'ensuit  un  effarouchement  de  l'esprit  public  et  un 
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ravivement  des  anciens  préjugés.  Mille  fails  me  remplis- 
sent Tesprit  d'inquiétude  et  de  pressentiments  funestes. 
Je  ne  conteste  ni  le  droit  ni  les  bonnes  intentions  de 
ceux  qui  poursuivent  un  but  si  nécessaire,  mais  leur 
prudence,  leur  savoir-faire  dans  le  sens  profond  et  hon- 
nête de  ce  tnot  ;  et  je  désire  bien  me  tromper  en  pensant 
que  leur  impétuosité  et  leur  excessive  confiance  dans  les 
moyens  temporels  finiront  par  amener  une  réaction  et 
par  rejeter  la  nation  dans  les  bras  de  la«  philosophie, 
pour  lui  avoir  fait  peur  en  voulant  l'en  arracher  de  cette 
façon.  Je  m'arrête,  parce  que  ma  main  est  fatiguée.  Je 
voulais  vous  envoyer  deux  pages,  et  voici  un  volume. 
Voyez-y  du  moins  une  nouvelle  preuve  du  plaisir  que 
j*ai  à  causer  avec  vous  et  de  m'ouvrir  à  vous  sans  ré- 
serve. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


A  N.  W.  SENIOR,  ESQ. 

Paris,  28  novembre  1851. 

Je  commençais,  mon  cher  ami,  à  me  plaindre  de 
votre  silence  quand  votre  lettre  m'est  parvenue.  Je  vous 
ai  lu  avec  plaisir;  et  avec  plus  de  plaisir  encore,  j'ai 
causé  de  vous  avec  notre  amie  madame  Grote,  qui  est 
aussi  spirituelle  qu'à  son  ordinaire,  mais  qui  me  paraît 
moins  bien  portante  que  la  dernière  fois  qu'elle  est' ve- 
nue à  Paris. 
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Je  savais  déjà,  mais  madame  Grole,  que  j'ai  ques- 
tionnée à  ce  sujet,  m'a  confirmé  qu'il  avait  été  question 
de  vous  envoyer  remplir  un  poste  élevé  dans  Tlnde.  Il 
n'est  pas  bien  à  vous  de  ne  m'en  avoir  pas  parlé  ;  car 
vous  devez  savoir  Je  vif  intérêt  que  je  porte  à  tout  ce  qui 
vous  concerne.  Il  paraît,  du  reste,  que  ce  bruit  n'a  ja- 
mais eu  un  fondement  bien  solide.  Je  m'en  suis  réjoui. 
Je  voudrais,  je  Tavoue,  vous  voir  quitter  l'Angleterre, 
mais  non  pour  aller  si  loin,  ni  pour  changer  si  complè- 
tement de  climat.  Vos  amis  et  peut-être  votre  santé  s'en 
seraient  mal  tï*ouvés.  Ce  que  je  désirerais  pour  vous,  ce 
serait  quelque  belle  position  dans  la  Méditerranée,  qui 
vous  assurerait  de  vous  bien  porter  et  permettrait  aussi 
aux  gens  qui,  comme  moi,  trouvent  un  grand  plaisir  à 
causer  avec  vous,  de  se  le  procurer  quelquefois. 

Permettez-moi  de  ne  pas  vous  parler  de  nos  affaires 
publiques,  malgré  la  gravité  des  circonstances,  ou  plu- 
tôt à  cause  de  cette  gravité.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  lieu 
de  se  gêner  pour  dire  tout  ce  qu'on  pense.  Mais  ce  qu'on 
pense  est  si  cruellementlriste,  que  le  mieux  est  de  n'en 
pas  parler  et  d'essayer  de  n'y  pas  penser  (chose  impossi- 
sible,  il  est  vrai).  Il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  regar- 
der tranquillemet  de  près  lors  même  qu'on  lésa  vues  de 
loin.  Notre  état  actuel  est  du  nombre  de  ces  choses.  11 
ne  peut  plus  aboutir  qu'à  de  grandes  catastrophes.  Cette 
prévision  si  claire  et  si  prochaine  me  remplit  le  cœur 
d'une  douleur  si  profonde  et  si  amère,  que  je  cherche, 
.  autant  que  je  le  puis,  à  en  détourner  ma  pensée. 

Madame  Grotc  m'a  fait  remettre  les  deux  précieux  vo- 
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lûmes  qui  contiennent  vos  souvenirs  de  Paris  et  de  Sor- 
reniée  Je  n'ai  pu  encore  y  jeter  les  yeux,  au  milieu  de 
l'agitation  stérile  qui  nous  dévore.  Mais  je  le  ferai  un  de 
ces  jours.  Je  relirai  surtout  avec  bonheur  ce  qui  me  rap- 
pellera Sorrente,  et  les  mois  occupés  et  paisibles  que 
j'ai  passés  dans  la  baie  de  Naples.  Ces  lieux  et  ces  cir- 
constances se  représentent  souvent  à  mon  esprit  avec 
une  grande  douceur  !  Cet  asile  tranquille  et  charmant, 
qui  se  place  dans  ma  vie  entre  la  révolution  de  février 
et  ce  qui  va  suivre,  me  semble  comme  un  séjour  dans 
une  lie  de  la  mer  du  Sud  entre  deux  naufrages. 

Écrivez-moi  quelquefois,  ne  fût-ce  que  pour  me  don- 
ner des  nouvelles  de  votre  santé. 


A  GUSTAVE  DE  BEAUMONT 

Paris,  1"  mai  1852. 

...  Tout  travail  m'est  quant  à  présent  impossible. 
*J'allribue  cette  incapacité  pénible  aux  faits  et  aux  conv<cr- , 
salions  perlubatrices  qu*on  rencontre  à  chaque  moment 
à  Paris.  Si  j'étaisàla  campagne,  je  Tattribuerais  à  la  so- 
litude. La  vérité  est  qu'elle  naît  d'une  maladie  de  l'âme, 
et  ne  cessera  que  quand  celle-ci  se  portera  mieux,  ce 
qui  ne  peut  venir  que  du  temps.  C'est  le  grand  médecin 
delà  douleur,  comme  chacun  sait;  il  faut  attendre  le 

*  Voir  la  Notice,  page  105,  lome  V. 
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plus  patiemment  possible  qu*il  ait  fait  son  œuvre.  Du 
reste  celte  douleur,  comme  toutes  les  douleurs  vraies  el 
légitimes,  m'est  chère  en  même  temps  qu'elle  m'est 
cruelle.  La  vue  de  ce  qui  se  fait  et  surtout  de  la  manière 
dont  on  le  juge,  froisse  tout  ce  qui  se  rencontre  en  moi 
de  Ger,  d'honnête  et  de  délicat.  Je  serais  bien  fâcbé 
d'être  moins  triste.  Sous  ce  rapport  j'ai  pleine  satisfac- 
tion, car,  en  vérité,  je  suis  triste  à  mourir.  Je  suis  ar- 
rivé à  l'âge  où  je  suis,  à  travers  bien  des  événements 
différents,  mais  avec  une  seule  cause,  celle  de  la  liberté 
régulière.  Cette  cause  serait-elle  perdue  sans  ressource? 
Je  le  craignais  déjà  en  1848;  je  le  crains  encore  plus 
aujourd'hui,  non  que  je  sois  convaincu  que  ce  pays  soit 
destiné  à  ne  plus  revoir  les  institutions  constitution- 
nelles; mais  les  verra-t-il  durer,  elles  ou  tout  autres? 
C'est  du  sable  :  et  il  ne  faut  pas  se  demander  s'il  restera 
fixe,  mais  quels  sont  les  vents  qui  le  remueront.     .    . 

^  J'essaye  cependant  de  travailler.  Je  passe  tous  les 
jours  trois  ou  quatre  heures  à  la  biÈliothèque  de  la  rue 
de  Richelieu.  Malgré  tout  cet  effort  pour  me  distraire,- 
je  sens  sans  cesse  une  amèrc  tristesse  qui  me  gagne,  et 
si  je  me  Jaisse  surprendre  par  elle,  me  voilà  perdu  pour 
le  reste  du  jour,  La  vie  que  je  mène  pourrait  être  douce; 
mais  la  vue  de  ce  pays  que  j'aperçois  au-dessus  de  mes 
livres  me  navre. 

Vous  trouverez  ci-jointe  la  lettre  adressée  aux  élec- 
teurs de  mon  canton,  dans  laquelle  je  donne  ma  démis- 
sion de  membre  de  mon  conseil  général...  ;  je  ne  pou- 
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tais  coosenlïr  à  prêler  le  sernicnt  demandé...  Touta 
œtte  suite  du  2  décembre  cet  peut-être  la  pirlie  de  Té- 
réoemeot  qui  ma  atteint  personitellement  de  la  ma- 
liiere  là  plus  sensible.  J'occupais  dans  mon  départe- 
meot  une  position  qui  n'avait  que  des  agréments  sans 
mmblÊ;  c'était  la  direction  morale  de  toutes  les  grandes 
aSiires  du  pays^  tine  sorte  de  gouvernement  des  esprits 
fcodé  sur  la  considération  personnelle,  indépendam- 
iDent  des  opinions  politiques.  Il  sortait  de  ce  coté  de  la 
lie  publique  un  certain  reflet  sur  la  vie  privée  qui 
midâit  celle-ci  plus  agréable.  )fais  ce  sont  là  de  bien 
petites  misères,  ."..... , 


âl-  LE  COMTE  DE  CJRCÔURT: 
I 

Toeq^iiëvîllf?,  1 1  juin  i%^, 

I  Circourt,  j'ai  reçu  la  lettre  si  iii- 

Sressante  que  vous  m'avez  écrite  le 

r,  el  je  vous  en  aurais  reoiL-rcié  plus 

indi{|i|^Bs-inéme  qu'il  ne  hl- 

répca^^HÉnt  le  15  juin.  Voici 

le  faÔI^^Hlt^  veux  point  le  lais- 


rruel  dont  vous  me 
ant;  mais  j'en  ai  sou- 
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vent  entendu  parler  et  ai  plusieurs  fois  conçu  le  dessein 
de  le  lire.  J'en  ai  toujours  été  détourné  par  l'idée  que 
celui-ci  avait  un  point  de  départ  essentiellement  faux.  Sa 
donnée  première  est  que  la  révolution  française  (il  est 
permis  de  dire  aujourd'hui  européenne)  a  été  produite 
par  une  conspiration.  Rien  ne  me  paraît  plus  erroné. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  eût  pas  dans  tout  le  cours  du  dix- 
huitième  siècle  des  sociétés  secrètes  et  des  machinations 
souterraines  tendant  au  renversement  de  l'ancien  ordre 
social.  Au-dessous  de  tous  les  grands  mouvements  qui 
agitent  les  esprits  se  trouvent  toujours  des  menées  ca- 
chées.^C'est  comme  le  sous-sol  des  révolutions.  Mais  ce 
dont  je  suis  convaincu,  c'est  que  les  sociétés  secrètes 
dont  on  parle  ont  été  les  symptômes  de  la  maladie  et  non 
la  maladie  elle-même,  ses  effets  et  non  ses  causes.  Le 
changement  des  idées  qui  a  fini  par  amener  le  change- 
ment dans  les  faits  s'est  opéré  au  grand  jour  par  l'effort 
combiné  de  tout  le  monde,  écrivains,  nobles  et  princes, 
tous  se  poussant  hors  de  la  vieille  société  sans  savoir 
dans  quelle  autre  ils  allaient  entrer. 

Du  reste,  quoique  l'idée  première  et  mère  soit  fausse, 
elle  peut  avoir  conduit  l'auteur  à  des  découvertes  utiles, 
de  même  que  la  recherche  de  la  pierre  philosophale  a 
fait  faire  de  grands  progrès  aux  sciences  naturelles. 

Il  y  a  une  partie  de  l'histoire  philosophique  et  poli- 
tique de  l'Allemagne  que  je  ne  comprends  pas,  proba- 
blement à  cause  de  ma  déplorable  ignorance  des  choses 
allemandes.  En  France,  durant  tout  le  dix-huitième 
siècle,  la  philosophie  propreînent  dite,  la  science  ihéo- 
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riguf  ^  A  maircbé  dans  le  même  sens  qoe  les  idées  prali- 
[Des  et  les  mceuis.  Celles-ei  teDdaient  à  faire  da  non* 
veao.  la  théorie  enseignait  que  la  tradition  n'avait  nulle 
'iJaDr,  et  qoe  les  ehoses  anciennes  étaient  des  Tieâlle- 
!'ies  inntilçs.  En  Allemagne,  au  contraire,  si  je  ne  me 

r(qipe,  les  théories  philosophiques  et  sociales  mar- 
'.iiaient  au  rel.4)uis  des  actes  et  des  mœurs;  elles  se 

litudaient  à  la  tradition,  et  cherchaient  dans  le  passé 
\i\  mstm  du  pr&eni  et  la  règle  de  TaTenir.  Il  me  semble 
roe  JQ9(|u''a  nos  Jfturs  le  mouTement  des  penseurs  et  des 
vrâlcso^ilies  de  race  germanique  a  été  dans  ce  sens.  Or, 
'Aîi  pour  moi  est  inconcevable.  Je  ne  puis  imaginer  que 
tt^  tiiaorîes  saiantes  d'un  peuple  soient  à  ce  point  dif- 
i^r«oles  des  pensées  qui  dirigent  chaque  jour  sa  con- 
cuite^  surtout  dans  un  pays  comme  rAUemagne,  où  la 

iiéorîe  joue  d^'habitude  un  si  grand  rôle  dans  la  pro- 
uiictian  âes  Ciits.  L'fôprit  réTolutionnaire  allemand  a 
Jvfflt  suivi  une  autre  voie  que  le  nôtre?  Mais  laquelle? 
'''.-  i^GQdrats  bien  qu'on  pût  m  éclairer  sur  ce  point.  Ne 
Mraï<ce  pas  que  la  seule  dilTérenee  entre  les  philosophes 
(JtiBands  el  les  noires  a  été  cellc-eî:  des  deux  côtés  on 
'  ffldamnait  le  prt^svml  ;  mais  les  uns  voulaient  l'abolir 
it'jUT  «lopter  un  plan  nouveau.;  les  autres  pour  rebâtir 
sur  d'anciens  rondemenls? 

V<ns  avez  mieux  à  faire  en  ce  moment  que  de  penser 
i>  h  philosophie  et  à  vivre  dans  les  siècles  passés.  Tous 
êfUsdans  le  lieu  du  nnmde  d'où  Ton  peut  le  mieux  aper- 
ûeviàr  cl  juger,  non-seulement  les  affaires  de  TAIle- 
XB»gne^  mais  le  mouvement  général  des  alEiires  de  TEu- 
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^ope^  Je  suis  bien  curieux  de  savoir  ce  qu'il  vous  en 
semble.  J'imagine  que  le  tableau  qui  vous  est  ainsi  offert 
ne  diffère  point  de  celui  que  vous  présentait  la  France, 
ou  n'en  diffère  que  par  des  détails  :  une  énervation  à  peu 
près  complète  de  l'esprit  public,  une  énergie  nouvelle 
dans  tous  les  gouvernements,  beaucoup  de  prudence 
pourtant,  une  grande  crainte  de  la  guerre  et  un  grand 
désir  de  s'accommoder  de  tout  ce  qui  se  fera  en  France, 
pourvu  que  cela  soit  possible. 

J'ai  quitté  Paris  il  y.  a  quinze  jours,  et  j'habite  depuis 
ce  temps  le  fond  de  cette  province,  où  j'espère  bien 
vous  voir  avant  que  l'été  ne  soit  fini.  Je  jouis  beaucoup 
de  ma  solitude,  et  n'y  désire  guère  que  le  soleil  qui,  il 
est  vrai,  en  est  fort  absent.  Quoique  j'eusse  soin  à  Paris 
de  ne  voir  que  les  gens  qui  pensaient  à  peu  près  comme 
moi  sur  nos  affaires,  cependant  je  finissais  par  éprouver 
le  besoin  de  vivre  un  peu  seul.  Pour  les  hommes  qui 
ainsi  que  moi  ont  vécu  longtemps  dans  l'action,  il  y  a 
une  sorte  de  sensation  douloureuse  à  parler,  même  à 
l'unisson,  lorsque  la  parole  ne  mène  et  ne  peut  mènera 
aucun  acte.  Le  silence  devient,  au  bout  d'un  certain 
temps,  un  soulagement  nécessaire.  Je  voudrais  faire 
mieux  encore  et  pratiquer  l'oubli;  mais 

Adieu,  monsieur,  écrivez-moi,  je  vous  prie;  venez  me 
voir  si  vous  avez  quelques  jours  de  liberté,  et  croyez  aux 
sentiments  de  parfaite  estime  et  de  sincère  affection  que 
j'ai  pour  vous. 

^  M.  de  Circourt  était  alors  à  Ho.nbouiig. 
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A   M.   DUFAURE. 

Tocqucvillc,  4  juillet  1852. 


II  me  semble^  mon  cher  ami,  que  nous  sommes  morls 
tous  les  deux,  tant  nous  sommes  muets.  Votre  silence 
vient,  je  pense,  de  ce  que,  du  fond  d'une  province  où 
vous  ne  voyez  presque  personne  et  n'entendez  aucun 
bruit  du  monde  extérieur,  vous  ne  vous  trouvez  rien  à 
dire.  Je  suis  dans  une  situation  toute  semblable.  Cepen- 
dant je  veux  vous  écrire,  ne  fût-ce  que  pour  vous  dire 
que  je  pense  toujours  à  vous  avec  une  tendre  amitié,  et 
que  je  m'honorer-ai  toujours  des  choses  que  nous  avons 
faites  ensemble  dans  la  vie  politique.  Vous  savez  cela  ; 
mais  ce  sont  des  choses  qui,  pour  être  connues,  ne  sont 
pas  désagréables  à  entendre. 

Je  suis  arrivé  ici  il  y  a  près  d'un  mois;  et  quoique 
j'y  aie  vu  le  même  monde  qu'à  l'ordinaire,  je  ne  sais 
guère  plus  que  vous,  qui  êtes  à  deux  cents  lieues,  ce  qui 
^  passe  an  fond  des  cœurs.  Je  commence  à  croire  qu'il 
ne  s'y  passe  rien  du  tout,  et  que  la  vie  politique  et  même 
toute  vie  intellectuelle  y  est  pour  le  moment  suspendue. 
Ce  sont  des  esprits  qui  me  paraissent  se  reposer  dans  le 
néant  et  qui  s'y  trouvent  assez  bien. 

Ceux  d*entre  nous  qui  ne  savent  pas  vivre  seuls  et  ti- 
rer parti  d'eux-mêmes  sont  bien  à  plaindre.  Car  pour 
des  otii-/atts  comme  nous,  chercher  la  distraelion  ci 
surtout  $on  pbisir  hors  de  fïoi  est  bien  inutile.  Je  n*ai 
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jms  hcurcuscmoiil  ccilc  tcntntion;  et  grûco  au  travail 
dont  je  vous  ni  confie  le  dessein  et  auquel  je  me  suis 
mis  avec  une  grande  ardeur,  je  passe,  au  milieu  de  ma 
solitude,  des  jours  heureux.  Je  n'aurais  presque  rien  h 
désirer  si  de  temps  h  autre  j'y  étais  visité  par  des  ami» 
avec  qui  je  pusse  parler  à  cœur  ouvert  et  me  décharger, 
en  le  partageant,  du  poids  des  tristes  pensées  qui  arri- 
vent souvent,  quoi  que  je  fasse.  Kivel,  Vivien,  Lanjuinais 
Freslon,  Beaumont  et  Corcello  m'ont  promis  de  venir 
avant  la  fin  do  Tautomne.  Ils  espèrent  pouvoir  le  faire, 
on  septembre  prochain.  Combien  vous  me  feriez  plaisir, 
mon  cher  ami,  si  vous  vouliez  les  imiter  I  quels  bons  jours 
nous  passerions  ensembhî!  1 1  comme  nous  nous  retrem- 
perions dans  ce  commerce  d'amitié  I  Est-ce  que  le  ca'iir 
ne  vous  en  dit  pas?  Dites-moi  que  vous  acceptez  et  en 
tout  cas  écnvez-moi  pour  me  donner  de  vos  notivelles, 
de  celles  de  madame  Dufaure  et  de  colles  de  vos  en- 
fants. Ma  femme  veut  que  je  la  rappelle  au  souvenir  de 
votre  ménage,  et  moi  je  vous  prie  do  compter  toujours 
sur  mes  sentiments  de  vive  amitié. 


A  MADAME  LA  COMTEl^BK  \)K  CinCÛtJliT. 

Tocqiif*villp,  ft  juillet  lS*iî?, 

Je  vous  écris,  madame,  sans  avoir  aucune  nouvellir 
quelconque  à  votis  apprendre.  Je  vous  écris  uniquement 
pour  obtenir  une  réponse  et  savoir  ainsi  de  vous-memn 
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comment  vous  tous  portez,  et,  si  la  chose  ne  vous  parail 
pas  Irop  indiscrète,  ce  que  vous  pensez.  Quant  à  ce  que 
TOUS  faites  en  ce  moment,  je  le  sais  sans  que  vous  m'en 
disiez  rien.  Yous  employez  le  meilleur  goût  du  monde  à 
orner  encore  un  lieu  que  la  nature  a  déjà  fait  charmant, 
et  TOUS  y  réussissez  merveilleusement;  car  à  tant  de 
mérites  solides  que  vos  amis  vous  connaissent,  vous  joi- 
gnez une  qualité  dont  tout  le  monde  peut  juger  à  la  pre- 
mière vue,  Tart  âe  répandre  une  grâce  particuhère  sur 
(oos  les  objets  qui  vous  environnent  et  de  transformer 
eo  moe  retraite  délicieuse  une  maison  de  paysan,  comme 
TOUS  tites  Fan  dernier.  Cette  fois,  vous  avez  un  petit 
château  àjembellir,  et  je  suppose  que  vous  en  ferez  une 
habitation  si  agréable,  que  h  voisin  finira  lui-même  par 
avouer  qu'il  vaut  mieuTt  vivre  ta  quo  dans  nn  palais  et 
an  milieu  des  plantes  qu'il  fait  venir  ile>  au h[HHlcs.  Ce 
<ïtriesl  lion  moins  certaÎD,  c'esi  qu'il  nie  tarde  de  vous 
J  fDÎrd  d'aller  jouir  de  vos  travaux,  de  votre  lielle  vue, 
ifisurtuut  de  \mIï  ►  *  itnversation,  qui.  ue  vous  en  dé- 

\;iut  lieux  que  toutes  les  merveilles 

u  que  vous  avez  Irouvécs  aux 

juiili  r  Paris,  une  lellre  Irès-inté- 
ie  Circourt.  11 
s  le  20  juin*. 
larler  de  lui  ; 

n*ai  [Kis  assez 
pourrais  vous 
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A  MADAME  LA  0OMTE6SK  DE  ClUCOURL 

Tocqucvillc,  18  (kiptembrc  185*2. 

Je  no  suis,  madame,  comment  j'ai  pu  faire  pourres- 
1er  deux  mois  sans  vous  écrire  après  la  lettre  si  aimable 
que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser,  et  qui  m'a  causé 
autant  de  plaisir  qu'elle  m'a  fait  naître  de  reconnais- 
sance. Je  ne  i)uis  vous  donner  pour  excuse  mes  pai)e- 
rasses,  car  j'ai  aussi  peu  écrit  que  lu  depuis  plusieurs 
semaines  ;  mon  temps  s'est  dépensé  en  si  petite  monnaie 
qu'on  peut  dire  que  c'est  argent  perdu.  Vous  devez  déjà 
savoir  par  votre  propre  expérience,  et  vous  saurez  mieux 
encore  avec  le  temps,  que  la  seule  manière  de  vivre  avec 
liberté  et  loisir  à  la  campagne  est  de  n'y  pas  vivre  chez 
soi.  Là,  les  soins  domestiques,  les  affaires  locales,  sufii- 
sent  seuls  pour  remplir  la  journée;  on  arrive  au  soir 
sans  s'être  reposé  et  sans  avoir  rien  fait.  C'est  ce  qui 
autrefois  m'avait  fait  adopter  cette  maxime  assez  peu  ad- 
mise que  le  seul  temps  où  il  soit  parfaitement  agréable 
d'habiter  la  campagne  est  le  cœur  de  l'hiver.  Alors  les 
travaux  cessent,  les  petites  affaires  s'arrôtent,  on  rentre 
en  possession  de  soi-même.  Triste  possession,  dites-vous? 
(Jeci  est  affaire  de  comparaison»  Il  y  a  des  compagnies 
que  j'aime  bien  mieux  que  la  solitude,  mais  je  ne  dirai 
pas  qu'il  y  en  ail  beaucoup;  et  leur  nombre  me  semble 
diminuer,  au  lion  d'augmenter  tous  les  jours. 

Vous  me  demandez,  uuidame,  d'une  manière  si  aiina^* 
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Uc^  d  je  me  permdtnii  même  de  dire  sramicale,  cora|ile 
(le  mes  tiavaux,  que  je  voudrais  bien  pouvoir  vous  fiiirc 
oDe  repoDse  calorique.  M alheuraisemeni,  pour  poumir 
vous  dire  prâdsemeiit  ce  que  je  fais,  il  faudrait  le  savoir 
moi-même  ei  je  F  ignore  aussi.  Je  dierche  ma  voie  sans 
1  aw  encore  trouvée,  ie  crois  qu'il  y  aura  beaucoup  i 
dire  sur  le  gtand  mouvement  de  la  révolution  française, 
œ  qui  Ta  produit,  sur  quelle  pente  il  a  eu  lieu,  où  il 
locs  cxmduiu  Je  pense  qu'on  est  mieux  place  aujourd^bui 
qu  il  y  a  vingt  ans  pour  apprécier  dans  son  ensemble 
œ  v]tsle  objets  le  mesurer,  le  juger.  Nous  sommes  asseï 
près  de  lui  pour  le  bien  voir  et  pour  comproidre,  par  une 
sorte  de  contre-coup  intérieur  qui  se  feit  sentir  encore 
diBS  nos  esprits  et  dans  nos  cœurs,  les  pensées  et  les 
sentiments  qui  ont  rempli  le  cœur  ^  Tesprit  de  ceux  qui 
ont  jelé  le  monde  dans  cette  terrible  aventure;  asseï  loin 
d^eox  cependant  pour  qu^il  ne  soit  pas  impossible  d  ap- 
}«Ààer  leurs  actes  et  de  découvrir  la  réalité  de  leur  œu- 
^TC,  Cesl  à  ce  travail  que  je  voudrais  me  livrer  :  mais 
je  ne  sais  ^loore  par  quel  côté  le  prendre,  ni  comment 
medirigardanscetocéan  de  la  révolution  française.  J'étu* 
die,  j'essaye,  je  tâche  de  serrer  les  faits  de  plus  près 
qa  on  ne  me  s»nble  Favoir  entrepris  jusqu'ici,  afin  d'en 
exUaire  les  vérités  générales  qu^ils  contiennent.  Je  ne 
me  suis  pas  encore  arrête  à  un  plan,  et  n^ai  encore  rien 
écrit  que  je  paisse  appder  le  commencement  d'un  livre. 
Us  distractions  dont  je  me  plaignais  tout  à  l'heure  y  sont 
pjur  quelque  dicse  ;  le  manque  de  1  ivres  et  de  documents 
^  est  la  i^îndpale  cause.  Au^si  vais-je  d'ici  à  quinio 
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jours  revenir  à  Paris  et  me  rapprocher  des  archives  el 
des  bibliothèques.  Je  compte  plus  que  jamais  réaliser 
mon  plan  d'habiter,  non  Paris,  mais  ses  environs.  C*est 
là  que  ma  théorie  des  avantages  de  la  campagne  quand 
on  n'est  pas  chez  soi,  et  de  la  supériorité  de  l'hiver  sur 
Tété,  se  réalisera  pleinement.  Je  compte  durant  les  six 
mois  qui  vont  s'écouler,  faire  un  très-grand  effort  et  voir 
ainsi  si  je  puis  tirer  quelque  chose  de  moi-même. 

Le  mois  prochain  ne  se  passera  pas,  madame,  sans  que 
j'aille  vous  chercher,  si  vous  le  permettez,  aux  Bruyères. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  tout  le  plaisir  que  j'aurai 
à  vous  revoir  et  à  causer'avec  vous.  Croyez,  je  vous  prie, 
à  mon  impatience  d'en  être  là  et  agréez  de  nouveau  la 
vive  expression  de  mon  respectueux  attachement. 

Ne  m'oubliez  pas  près  de  M.  de  Gircourt. 


Â  M.  LE  BARON  DE  BUNSEN'. 

Paris,  2  janvier  1855. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  d'ôtre  personnellement  connu  de 
vous,  monsieur,  et  cependant  je  vous  écris.  Je  n'ai  au- 
cune espèce  de  droits  pour  demander  vos  avis  et  je  me 
permets  pourtant  de  les  réclamer.  Voilà  une  manière 
d'agir  singulière  que  je  vous  prie  néanmoins  d'excuser 

'  Alors  ambassadeur  de  Prusse  à  Londres ,  précédemment  ambassadcui' 
a  Rome,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  très-remarquables,  entre  autres  : 
Hippolytus,  les  Signes  du  temps,  etc. 
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en  pensuit  que  je  ne  Taï  adoptée  que  par  Tidêe  qiron 
m^'a  donnée  de  Toire  bîenTeîilance  ei  par  soile  de  la  haute 
0{:4nMHi  que  j'ai  craene  de  voire  mérite. 

Deifenn  cmnplêteincnt  étranger  aox  affaire  publiques 
dans  mon  pop  et  irès-resolu  d'y  rester  étranger,  j^ai  r^ 
prb  des  fraraux  qui  me  procurent  plus  de  satkfactkin 
que  ne  m'an  a  jamais  donné  la  politique.  Je  m'applique 
en  ce  mcHa»Hit  à  étudier  te  drcoostances  qui  ontaceom* 
pagné  les  débuts  de  nos  réTolntions,  ou  plutôt  de  notrv 
rérolutitm,  car  il  n'y  en  a  qu'une,  qui  duie  encore  et 
n*est  pas  près  de  finir.  Je  cberche  à  me  r^acer  à  IVpo- 
que  de  sa  naissance  et  à  me  fiure  une  idée  claire  des  pre- 
mièies  impressions,  des  prmiières  pensées,  suggéiées 
aniârangers  par  la  me  oicore  indistincte  de  ce  grand 
raouTement.  Je  Tondrais  retrouYer  la  trace  des  difTérents 
jugmenls  qu'en  portèrent  au  dehors,  durant  les  années 
1787,  88,  89,  90,  91  et  9^,  les  hommes  considérables 
do  temps,  les  écrivains,  les  hommes  dTtat,  les  princes; 
ce  qu'ils  en  imaginèrent  d'ayancc,  ce  qu'ils  en  conclu- 
rent ou  crurent  pouvoir  en  conclure  pour  leur  piiopiv 
pais;  l'influence  qu  ils  lui  supposèrent  sur  la  marche 
génârale  des  affaires  de  l'Europe,  le  parti  qu'ils  crurent 
qu'on  pouvait  en  tirer.  Malheureusement,  et  à  mon  grand 
regret,  je  ne  connais  pas  l'Allemagne.  J'ai  vécu  jus- 
qu'ici presque  exclusivement  dans  le  monde  anglais. 
J'imagine  que  depuis  soixante  ans  on  doit  avoir  publié^ 
parmi  les  Allemands,  des  Mémoires,  des  recueils  de  let- 
tres ou  de  pièces  diplomatiques,  qui  mettent  ce  que  je 
cherdie  au  grand  jour.  Je  ne  les  connais  pas,  et  ne  puis 
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par  conséquent  mo  les  procurer.  La  révolution  français 
a  dû  d'ailleurs  donner  naifiisance,  h  son  début,  soil  di- 
rectement, soit  occasion netlement,  à  ùùh  écrits  où  se  re- 
flètent naturellement  les  impressions  de  tous.  Ma  demi- 
ignorance  de  l'allemand  et  mon  ignorance  presque  eom« 
plète  (mais  heureusement  non  incurable)  de  TAllemagne 
me  privent  de  ces  notions  nécessaires.  Dans  cette  extré- 
mité, j'ai  songé  à  m'adresser  à  vous,  monsieur;  j'ai 
pensé  que  nul  ne  serait  plus  enélatque  vous  de  m'éclai- 
rer,  et  mieux  disposé  par  une  naturelle  bienveillance  à 
Je  faire*  Je  me  suis  donc  décidé  h  vous  écrire  ;  si  les  do- 
cuments dont  je  parle  n'exislent  pas,  j'aurai  du  moins 
lire  de  la  tentative  que  je  fais  en  ce  moment  l'avantage 
d'entrer  en  rapport  avec  vous,  ce  que  je  souhaitais  de- 
puis longtemps. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  avec  mes  excuses,  l'assu- 
rance do  ma  considération  la  plus  distinguée. 


\  flKNRV  RKKVK,  KHi}. 

T«<'<|ii«vill«»,  mar»  1855, 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  inléressanl^î  lettre.  Je 
ne  reprendrai  pas  au  long  le  sujet  que  vous  traitez.  Je 
rec/mnais  qu'on  est  toujours  mal  placé  pour  juger  ce 
qui  convient  à  Tinlérôtel  à  l'honneur  d'un  peuple  étran- 
ger ;  que  ce  sont  \h  des  questions  dont  le  peuple  lui-mi^mc* 


i^  lesBBÎ  jinçip;  ^"iJ  y  a  Ikmhjdois  •qTîdqTHe  ri(3îcn!le<«n 

•fifflsetHer  le  iK;à<iD^  eft  qu'il  en  esl  ainvî  saoïildiil  pi^iir 
une  aiBlbras  FnnraÀ^  aux'qio-tls  oo  peiil  loi3J{^r$  si  £frCH 
hmM  rè|ioffiH3rev.  qnaa  ndl  ik  s^oc^upenl  d<es  infirmile^  des 
iftibPfes  z  lÊeAetin^  «[uerts-kù  tto^nnâoie.  Je  ue  fenii  dcne 
que  <q«filqiiKS  otserratioiisi  es]  4kaitiws  : 

r  Je  B**»  jamais  di!^  ni  vm\n  dire^  que  TAni^lt^errv' 
t*M  àamimné  le  giand  rôle  de  prineîj  al  représentant 
àe  h  lOierde  regulîèfe  en  Euncijie,  J'ai  recbervhe  seule- 
mBffit  (OP  qui  me  paraissait  devoirliii  arriver,  $i  elle  Tahan- 
âcanait.  Xon-seolement  je  ne  pense  j  as  quVUe  TahaiH 
iuamf  entièrement^  mais  je  ne  crt>is  pas  qu'elle  put 
FiftiBiDdonner.  Ses  lois,  ses  mœurs,  ses  idee§  seront  tou- 
KtiETs  }ias  fortes  en  cette  matîènt>  que  sa  politique^  et  si 
ïiiBats  elle  voulait  oublier  quVUe  est  le  cliampion  de  la 
c&ndf  libérale,  les  rancunes  et  les  cniintos  de  tous  le<: 
âtîfpôdes  du  continent  la  forceraient  bien  à  s'en  souvenir* 

i'  Tai  dit  que  si  rAngletene  abandonnait  ce  grand 
rv«K  elle  se  retirerait,  par  le  fait,  des  affaires  du  conti- 
Bail;  je  n^'ai  pas  dit  des  affaires  du  monde.  Ainsi  n>s- 
trente  Je  crois  ma  pensée  juste,  et  la  comparaison  que 
.."iû  fiâle  de  IVpoque  actuelle  avec  celle  de  la  reforme, 
L'^if^HOcaclc,  Aujourd'hui,  comme  alors,  rEiuxipe  est  di- 
TîSfie,  plus  encore  par  des  principes  que  |>ar  des  intërèls« 

I  ^"leniie  neutre  et  indiflerenk^ ;  ..  s.j,^r>; 

<j}ies,  TAngleterre  se  retire  des  liiHi»*i  ni  w 

cwtinenl  et  se  répand  au  loin,  t*nmiiiL 
^«*«<i-mème.  C'est  ceqne  j'a|ipi*Ini?i 
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ihcâlre  des  aiTaires  humaines  ;  car,  après  tout,  ce  théâtre 
n'est  point  à  Sydney,  il  n'est  pas  même  à  Washington,  il 
est  encore  dans  notre  vieille  Europe.  Remarquez  que  je 
n'ai  parlé  que  de  TAngleterre  et  non  de  la  race  anglaise. 
Qui  ne  sait  aujourd'hui  que  la  Providence  a  prononcé,  el 
que  l'avenir  du  monde  n'appartient  qu'à  deux  races,  la 
race  slave  et  la  race  anglaise  ! 

3°  Aussi  je  n'ai  point  dit  qu'à  mon  sens  l'Angleterre 
dût  prendre  le  rôle  de  principal  représentant  des  idées 
libérales  en  Europe.  J'ai  seulement  dit  qu'à  mon  avis 
elle  ne  devait  pas  le  quitter,  ce  qui  me  paraît  très-diiïé- 
rent.  Les  peuples,  comme  les  individus  qui  se  respectent, 
engagent  l'avenir  par  le  passé.  Vous  avez  été  pendant  un 
grand  nombre  d'années  les  champions  de  la  liberté  ;  vous 
avez  embrassé  sa  cause  quand  elle  était  forte;  je  crois 
qu'il  y  aurait  quelque  diminution  pour  vous  à  l'aban- 
donner quand  elle  est  faible.  Il  aurait  mieux  valu  ne  ja- 
mais vous  occuper  d'elle. 

Ceci  dit,  permettez-moi;  mon  cher  ami,  de  laisser  le 
sujet  drop\  Comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  on  ne 
connaît  jamais  complètement  que  son  pays,  et  surtout 
on  n'a  le  droit  d'exprimer  une  opinion  sur  ce  qui  con- 
vient à  l'intérêt  ou  à  l'honneur  national,  que  quand  on 
parle  de  son  pays.  Aussi  ce  que  j'ai  dit  du  vôtre  n'a  été 
qu'en  passant  et  dans  la  liberté  d'une  conversation  in- 
time. 

Adieu  ;  mes  souvenirs  à  madame  Reeve,  et  à  vous  mille 
amitiés. 

*  De  quitter  ce  sujet. 
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A   GUSTAVE   DE   BEAUMONT. 

Pnris,  5  mars  1855. 

....  Ce  qui  se  passe  en  Orient  est  une  nouvelle  et 
probablement  une  des  dernières  phases  de  la  vie  de  l'em- 
pire turc...  Ce  que  cette  affaire  et  bien  d'autres  mettent 
tù  relief,  c'est  le  changement  graduel  mais  continu  du 
tempérament  anglais,  devenant  chaque  jour  plus  paci* 
jique,  moins  irritable,  moins  fier  qu'il  ne  s'est  montré  à 
aueune  époque  de  l'histoire  moderne.  Ceci,  à  bien  voir, 
s'est  que  Tappendice  de  la  grande  révolution  qui  s'opère 
là  loitement,  mais  aussi  irrésistiblement  qu'ailleurs  :  la 
prédominance  des  classes  bourgeoises  et  de  l'élément  in* 
dnslriel  sur  les  classes  aristocratiques  et  sur  la  propriété 
foncière.  Est-ce  un  bien?  est-ce  un  mal?  Vos  petits-en- 
fants discuteront  cette  question.  Une  société  plus  calme 
ei  plus  terne,  plus  tranquille  et  moins  héroïque  :  tel  sera 
"^ns  doute  le  spectacle  que  ceux  qui  nous  suivront  au- 
ront sous  les  yeux,  sans  être  peut-être  capables  de  remar- 
quer ce  qu'il  a  de  nouveau.  Car  il  faut  se  trouver  au 
point  de  partage  comme  nous  le  sommes  pour  apercevoir 
ibtinctement  les  deux  routes. 

Ma  santé  semble  graduellement  se  raffermir  ;  je  re- 
(^jDimence  à  travailler  très-activement,  mais  sans  rien 
produire  encore.  Je  suis  perdu  dans  un  océan  de  re- 
ebercbes,  au  milieu  desquelles  la  fatigue  et  le  découra- 
-vmenl  viennent  parfois  me  saisir.  Ce  n'est  pas  seule- 
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ment  le  découragement  de  moi-même,  mais  des  hommes, 
h  la  vue  chaque  jour  plus  claire,  du  petit  nombre  de 
choses  ifiue  nous  savons,  de  leur  incertitude,  de  leur 
répétition  incessante  dans  des  mois  nouveaux  depuis 
trois  mille  ans,  enfin  de  l'insignifiance  de  notre  espèce, 
de  notre  monde,  de  notre  destinée,  de  ce  que  nous  ap- 
pelons nos  grandes  révolutions,  et  de  nos  grandci  af- 
faires... Il  faut  travailler  pourtant;  car  c'est  la  seule 
ressource  qui  nous  reste  pour  oublier  ce  qu'il  y  a  de 
triste  a  survivre  à  l'empire  dé  ses  idées,  et  a  se  trouver 
plus  dépaysé  dans  son  propre  pays  qu'on  ne  le  serait 
chez  les  étrangers 


A  M.  LE  BARON  DE  BUNSEN. 

Paris,  23  miki  1853. 

Monsieur,  j'aurais  dû  répondre  sur-le-champ,  et  par 
l'entremise  de  notre  ami  commun  Reeve,  à  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  ce  mois  dernier,  et  je  voulais 
le  faire  ;  mais  ma  sant^',  qui  était  fort  mauvaise  alors, 
m'<m  a  empêché.  Depuis  j'ai  attendu  une  occasion,  et 
je  profite  aujourd'hui  de  c^lle  que  m'offre  M.  Senior. 
Il  me  lardait  de  {Muvoir  vous  remercier  du  livre  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Je  n'ai  pas  encon* 
pu  le  lire^ désirant  faire  auparavant  en  allemand  ie^ 
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progrès  qui  me  permettraient  de  goûter  cette  lecture 
comme  elle  mérite  de  Têtre.  J'avais  hâte  également  de 
vous  témoigner  combien  je  vous  dois  de  reconnaissance 
pour  la  lettre  si  intéressante  que  vous  m'avez  écrite.  Le 
jugement  que  vous  portez  sur  mes  écrits  a  un  prix  infini 
à  mes  yeux.  Je  le  regarde  comme  une  des  plus  grandes 
récompenses  que  je  puisse  recevoir  pour  les  efforts 
suivis  que  j'ai  faits  dans  l'intérêt  de  la  vérité.  J'ai  été 
touché  aussi  du  désir  que  vous  voulez  bien  m' exprimer, 
de  me  voir.  Il  y  a  bien  longtemps  que  j'ai  moi-même  la 
grande  envie  de  vous  rencontrer.  J'ignore  quand  je 
pourrai  me  procurer  ce  plaisir,  car  vous  ne  quittez  pas 
TAngleterre,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  fasse 
aucun  voyage  celte  année  ;  ma  santé  et  mon  esprit  ont 
également  besoin  de  repos  et  même  de  solitude.  Treize 
années  de  vie  publique,  quatre  ans  de  révolutions,  et, 
plus  que  tout  cela,  la  tristesse  que  me  causent  la  vue 
de  mon  pays  et  les  prévisions  de  son  avenir,  ont  ébranlé 
ma  constitution.  Le  travail  dans  la  retraite  peut  seul  re- 
mettre mon  corps  et  mon  âme  dans  l'état  d'équilibre 
que  je  souhaite  ;  aussi  est-ce  avec  bonheur  que  je  quitte 
Paris  dans  quelques  jours  pour  me  retirer  à  la  cam- 
pagne. Parmi  les  études  que  je  vais  y  poursuivre  se 
trouve  celle  de  la  langue  allemande.  Je  veux,  dans  un 
an,  être  en  état  de  bien  comprendre  cette  langue  et  de 
pouvoir  aller  parcourir  avec  fruit  l'Allemagne.  S'il  était 
sage  de  parler  de  ses  projets  h  un  an  de  dislance,  je 
dirais  que  mon  dessein  très-arrêté  est  de  me  rendre 
Tannée  prochaine  dans  celte  Allemagne  qui  m'a  ton- 
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jour»  intëregsé,  mai»  que  je  n'ai  jamais  voulu  jusqu'ici 
visiter,  eorivaincu  qu'on  ne  voit  avec  agrément  et  avec 
fruit  que  les  peuples  dont  on  connaît  Tidiome.  Je  tâ- 
cherai de  vous  voir  et  dtî  causer  avec  vous,  avant  d'en- 
treprendre ce  voyage,  et,  si  je  puis  le  faire,  j'espère  que 
vous  me  permettrez  au  moins  de  vous  écrire  et  de  ne 
point  terminer  ici  une  correspondance  à  laquelle  j'ai- 
triche  beaucoup  de  prix. 

Veuillez,  monsieur,  agréer  avec  mes  remercîment» 
l'expression  de  tous  mes  sentiments  de  haute  considéra- 
tion et  d'amitié, 


A  W.  R.  6RE6, 

Parif,  25  mfti  iS55. 

Je  ne  veux  pas  attendre,  monsieur,  l'arrivée  du  livre 
que  vous  promettez',  pour  vous  remercier  d'avoir  f^cné 
h  moi  en  me  l'envoyant.  Je  ne  doute  point  que  sa  lecture 
ne  m'instruise  et  ne  m'intéresse.  Je  n'ai  jamais  rien  lu 
de  vous,  mais  j'ai  souvent  entendu  parler  de  ce  qiia  vous 
avez  écrit,  et  ce  qu'on  m'en  a  dit  donne  d'avance  beau- 
coup de  prix  à  mes  yeux  h  Touvrage  que  j'attends. 

*  Voir  la  Notice,  page  103,  tome  V. 

*  Intitulé  :  Etmys  on  polUical  and  ioclal  Science^  2  vol.  M.  W,  R. 
Greg  avait  déjk  {mbli^^*,  en  1851,  un  livre  ayant  [H>ur  titre  :  The  creed  ol 
Chmtendom.  I>e|mi«,  il  a  fait  paraître,  en  iS55,  je  crm,  deux  ou  im% 
hrochureii  remarquable»  mv  la  forme  adminiKlrative.  On  a^ur^  qu*il  i-A 
le  priiM'ipal  r/»daeteur  du  National  Ikview, 


A  W.  R.  GREG,  ËSQ.  205 

Je  me  plains,  monsieur,  de  vous  avoir  si  peu  vu,  et 
de  in'être  trouvé  dans  un  état  de  santé  qui  ne  m'a  pas 
permis  de  vous  recevoir  comme  je  l'aurais  voulu.  J'au- 
rais un  véritable  plaisir,  d  après  ce  que  j'ai  vu  de  vous, 
d*en  voir  davantage.  J'espère  être  plus  heureux  au  pre- 
mier voyage  que  vous  ferez  ici.  Nous  causerons  un  peu 
plos  longuement,  si  cela  vous  est  agréable.  Vous  m'ap- 
prendrez beaucoup  de  choses  que  j'ignore  encore  sur 
votre  pays,  et  je  vous  parlerai  du  mien  avec  plus  de  dé- 
tails et  d'ordre  que  je  n'ai  pu  le  faire.  La  seule  chose 
que  je  veux  vous  en  dire  aujourd'hui,  c'est  que,  de  tous 
les  pays  du  monde,  c'est  celui  où  il  est  le  plus  dange- 
reux de  porter  un  jugement  en  se  fondant  sur  ce  qui 
arrive  ailleurs  et  même  sur  les  notions  générales  qu'on 
a  des  hommes.  Il  y  a  dans  nos  qualités  et  nos  défauts 
quelque  chose  de  si  particulier,  de  si  singulier,  de  si 
inattendu,  que  les  Français  y  sont  sans  cesse  surpris 
eux-mêmes,  et  que  les  étrangers  ont  une  peine  infinie  à 
y  rien  comprendre. 

Adieu,  monsieur,  ne  m'oubliez  pas  à  votre  premier 
voyage  et  croyez  que  quand  je  dis  que  je  souhaite  vous 
revoir,  ce  n'est  point  un  vain  compliment,  mais  l'ex- 
pression d'un  désir  sincère. 


20;>  COHnKSI'ONDAXCK. 

A  M    FHESLOX 

A.^CIB»    MII^I.HTr.K    DE    L*  I  ?l»ThUCT  ION    Pl-|LI(Jl.b 

8airit-Cyr,  \trvn  Tour}»,  0  juin  I8.m. 

Je  VOUS  aurais  rctncrcic  plus  (ôt,  mon  cher  ami,  du 
|)laisir  que  me  procure  votre  correspondance  et  de  la 
preuve  d'amitié  que  vous  me  donnez  en  la  continuant, 
si  d'une  part  j'avais  eu  de  mon  côté  quelque  chose  n 
vous  dire  qui  méritât  d^étre  dit,  et  si  de  Tautre  le  temps 
ne' m'avait  manqué.  Ce  mot  vous  étonne.  Il  n'y  en  a  pas 
de  plus  juste  cependant.  Apprenez  que  le  temps  me 
manque.  Je  combine,  comme  à  Tépoque  où  j'étais  mi- 
nistre, l'emploi  de  ma  journée  de  manière  à  pouvoir  y 
faire  entrer  tout  ce  que  j'ai  à  faire,  et  j'y  réussis  à  grand' 
peine.  J'ai  trouvé  à  Tour^  non  pas  un  rare  trésor,  mai^ 
un  dépôt  précieux  pour  ce  que  j'ai  entrepris  de  faire  (je 
crois  du  reste  qu'on  ferait  la  même  découverte  dans 
toutes  les  archives  des  préfectures  qui  ont  été  le  siégr 
(les  anciennes  généralités).  C'est  un  ensemble  de  pièces 
qui  donnent  à  celui  qui  s'y  applique  une  notion  fort 
claire  de  la  manière  dont  se  conduisaient  les  difTérenl^ 
genres  d'affaires  dont  la  réunion  formait  Tadminislra^ 
tion  publique,  et  même  de  ceux  qui  les  conduisaient  el 
de  ceux  qui  y  étaient  intéressés.  Celte  élude  est  très-cu- 
rieuse. Moi  seul,  je  crois,  aurai  eu  le  courage  de  l'en- 
treprendre et  lu  patience  de  la  mener  à  fin.  ll'y  a  énor^ 
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mémcnt  de  poussière  inutile  à  avaler.  Ce  qui  peut  se 
digérer  n'est  pas  même  de  nature  à  paraître  avec  quelque 
étendue  dans  l'ouvrage  que  je  médite;  caria  composi- 
lion  d'un  livre  est  comme  celle  d'un  tableau.  L'impor- 
lant  n'est  pas  la  perfection  qu'on  pourrait  donner  à  une 
partie,  mais  le  rapport  exact  de  toutes  les  parties,  d'où 
nait  relTet  général.  Ce  serait  une  grande  faute  que  de 
m^atlacher  à  peindre  l'ancien  régime.  Mais  je  suis  obligé 
de  le  connaître  à  fond,  pour  reproduire,  sans  dessiner 
au  hasard,  ses  traits  principaux;  surtout  pour  être  en 
état  de  juger  et  d'indiquer  en  quoi  il  a  influé  sur  la  ré- 
volution même  qui  Ta  détruit.  Je  crois  donc  que  ce  que 
je  fais  ne  sera  pas  du  temps  perdu,  ce  que  je  suis  quel- 
qoefcb  tenté  de  penser  en  voyant  les  jours  qui  se  succè- 
dent, et  le  temps  qui  s'écoule  sans  produire  autre  chose 
qu'une  montagne  de  notes,  d'où  il  ne  sortira  finalement 
qu'un  petit  chapitre  de  trente  pages. 

En  tous  cas  cette  étude  a,  pour  le  moment,  l'im- 
mense avantage  de  m'absorber  presque  entièrement. 
J'y  ai  joint,  pour  mieux  atteindre  ce  résultat,  Tétude  de 
l'allemand  et  beaucoup  de  lectures  qui  se  rapportent 
de  loin  à  mon  sujet.  Je  suis  parvenu  ainsi  à  me  sortir 
de  moi-même,  qui  étais  un  bien  mauvais  gite.  Mais  j'ai 
beau  faire,  je  ne  puis  m'empêcher  d'entendre,  même 
au  milieu  de  mes  travaux,  le  retentissement  sourd 
des  événements  contemporains.  J'arrive  à  être  tran* 
quille,  mais  non  pas  gai.  Je  vois  que  c'est  là  le  maxi* 
mum  de  ce  à  quoi  je  puis  prélendrcj  et  qu'il  faut  m'en 
contentera 
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Saint-Cyr,  près  Tours,  2  juillet  1853. 

J'ai,  suivant  votre  conseil,  mon  cher  Senior,  lu  ou 
plutôt  relu  Blackstone.  (Je  l'avais  déjà  étudié  il  y  a  vingt 
ans.)  Quant  à  l'impression  qu'il  m'a  laissée,  elle  a  été 
la  même  aux  deux  époques.  Aujourd'hui,  comme  alors, 
je  me  suis  permis  de  le  juger  (si  on  peut  dire  cela  sans 
blasphème)  un  assez  pauvre  génie,  sans  liberté  d'esprit, 
sans  véritable  étendue  de  jugement  ;  un  commentateur 
et  un  légiste  en  un  mot,  et  non  ce  que  nous  entendons 
par  les  mots  juriscomulte  elpublici$te.  Il  a,  de  plus,  à 
un  degré  quelquefois  plaisant,  la  manie  de  trouver  tout 
admirable  dans  l'antiquité  et  d'en  faire  venir  tout  ce 
qu'il  trouve  bon  de  son  temps.  Je  suis  porté  à  croire  que 
s'il  avait  eu  à  écrire  sur  les  productions  agricoles  de 
l'Angleterre,  au  lieu  de  s'occuper  des  institutions  de 
celle-ci,  il  aurait  trouvé  que  la  bière  pouvait  bien  dans 
l'origine  être  provenue  du  raisin,  et  qu'en  remontant 
aux  sources  vénérables  de  l'antiquité,  on  découvre  que 
le  houblon  vient  de  la  vigne  ;  produit  un  peu  dégénéré, 
il  est  vrai,  de  la  sagesse  des  ancêtres,  mais  encore  res- 
pectable. On  ne  saurait  voir  un  excès  plus  opposé  à 
celui  dans  lequel  tombaient  à  la  même  époque  ses  con- 
temporains de  France,  auxquels  il  suffisait  qu'une  chose 
fût  ancienne  pour  qu'elle  parût  mauvaise.  Mais  laissons 


A  >.   \>.  SENIOR  ESO.  209 

là  Blackslone;  venons,  enfin,  à  ce  que  je  veux  vous 
(lire  : 

En  comparant  les  institutions  féodales  de  l'Angleten^e 
dans  les  temps  qui  ont  immédiatement  suivi  la  conquête 
avec  les  institutions  féodales  de  France,  on  ne  trouve 
lias  seulement  de  l'analogie,  mais  une  parfaite  ressem- 
blance, beaucoup  plus  grande  même  que  ne  semble  le 
croire  ou  que  ne  trouve  bon  de  le  dire  Blackstone.  En 
réalité,  le  système  dans  les  deux  pays  est  identique. 
Maintenant,  en  France  et  sur  tout  le  continent  de  l'Eu- 
rope, il -est  sorti  de  ce  système  une  caste.  En  Angleterre, 
il  en  est  sorti  une  aristocratie.  Pourquoi  le  gentleman^ 
qui  était  et  qui  reste  chez  nous  un  produit  du  sang  seu- 
lement, est-il  devenu  chez  vous  un  produit  de  Téduca- 
lion  et  de  la  situation  sociale,  indépendamment  de  sa 
naissance  ;  à  ce  point  que,  dans  les  deux  pays,  le  même 
mot  sans  changer  d'aspect  a  changé  entièrement  de 
sens?  A  quel  moment  cette  révolution  s'cst-ellc  opérée? 
comment?  par  quelles  transitions?  est-ce  qu'on  n'a  ja- 
mais publié  en  Angleterre  de  livres  sur  ce  sujet  ?  est-ce 
que  vos  grands  écrivains,  soit  philosophes,  soit  politi- 
ques, soit  historiens,  ne  se  sont  pas  occupés  de  ce  fait 
si  caractéristique  et  si  fécond,  pour  tâcher  de  s'en  rendre 
compte  et  de  découvrir  comment  il  s'était  produit?  Si 
j'avais  l'honneur  de  connaître  personnellement  M.  Mac- 
aulay,  je  me  permettrais  de  lui  écrire  pour  lui  poser 
ces  questions.  Dans  l'admirable  Histoire  qu'il  publie  en 
ce  moment,  il  fait  allasion  au  fait  dont  je  parle,  mais  il^ 
ne  cherche  pas  a  l'expliquer.  11  n'y  en  a  cependant  pas, 

VI.  W 
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ainsi  que  je  le  disais  toul  à  l'heure,  de  plus  féconds,  ni 
qui  expliquent  mieux  toul  à  la  fois  ce  qui  est  arrivé  aux 
Anglais  et  ce  qui  n'est  pas  arrivé  aux  autres  nations 
féodales  de  l'Europe.  Si  vous  rencontrez  par  hasard 
M.  Macaulay,  veuillez,  je  vous  prie,  lui  poser  respec- 
tueusement de  ma  part  ces  questions.  Mais  dites-moi  ce 
que  vous  pensez  vous-même  sur  ce  sujet  et  si  vous  con- 
naissiez des  auteurs  éminents  qui  l'aient  traité. 

Ce  qui  se  remarque  pour  les  personnes  des  deux  côtés 
de  la  Manche,  se  fait  voir  aussi  pour  les  biens.  En  France, 
la  termre  roturière  est  restée  jusqu'en  1789  dans  un 
grand  état  d'infériorité  vis-à-vis  le  fief  proprement  dit. 
En  Angleterre,  la  tenure  in  free  Hockage  (qui  éldit 
exactement  la  même  chose  dans  l'origine  que  notre  te- 
nure en  roture,  comme  le  remarquent  avec  raison  vos 
plus  anciens  auteurs),  s'est  rapidement  élevée  dans  l'o- 
pinion au  même  niveau  que  le  fief  militaire;  à  ce  point 
que,  comme  vous  le  savez,  dans  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  sous  Charles  II,  on  a  pu  abolir  le  fief  mi- 
litaire et  le  confondre  avec  la  tenure  in  free  wckage.  Si 
dans  le  môme  temps,  en  France,  on  avait  voulu  faire 
une  loi  semblable,  oh  aurait  bouleversé  tout  l'ordre  so- 
cial d'alors.  Louis  XIV  lui-môme  n'eût  osé  le  tenter,  s'il 
en  avait  ea l'idée.  Il  serait  bien  curieux  de  savoir  com- 
ment il  est  arrivé  que  chez  vous  une  révolution  sem- 
blable à  celle  qui  avait  lieu  pour  les  personnes,  s'esl 
produite  pour  les  héritages,  de  telle  sorte  que  des  deux 
parts,  l'inégalité  naissant  de  l'origine  a  à  peu  prèsdis- 
|)aru  pour  faire  place  à  des  inégalités  d*autre  espèce». 
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Mais  vraisemblablement  ce  travail  du  temps  est  enve- 
loppé pour  vous  dans  l'obscurité  des  âges,  et  vous  n'en 
savez  sans  doute  pas  plus  que  nous  sur  ce  curieux  pro- 
blème de  votre  histoire. 

Encore  une  question  et  je  finis  :  celle-ci  peut  facile- 
meot  obtenir  une  réponse.  Le  caractère  des  redevances 
Féodales  dans  les  deux  pays  était  la  perpétuité,  soit  qu'il 
s'agît  de  services  ou  d'argent.  Il  en  était  de  même  pour 
la  dîme.  Toutes  ces  servitudes  des  fonds  de  terre  ne 
ponvaicnt  se  racheter.  Le  débiteur  ne  pouvait  se  libérer 
en  offrant  un  capital  en  argent  ou  une  com|iensation 
quelconque.  Je  crois  même  que  le  possesseur  du  fond 
dominant  (qui  dans  le  système  féodal  n'était  qu'une 
sorte  d'usufruitier),  n'aurait  pu  accepter  une  compensa* 
lion  semblable.  Ces  lois  existent-elles  encore  aujourd'hui 
en  Angleterre?  le  débiteur  de  renies  féodales  ou  de  ser* 
vices  peut-il  obliger  celui  auquel  il  doit  cette  rente  ou 
ces  services  de  le  libérer  moyennant  un  certain  prix?  la 
libération  peut-elle  même  avoir  lieu  par  l'accord  de  ces 
deux  hommes?  la  législation  a-t-elle  varié  sur  ce  point 
el  quel  est  l'historique  de  ses  variations  ?  Je  crois  que  ce 
renseignement  peut  m'être  très-ttisément  donné.  Re- 
mai-quez  que  j'entends  par  rente  ayant  une  origine  ou  un 
taraclère  féodal,  celle  qui  est  fondée  à  perpétuité  et 
n'admet  pas  le  rachat,  qu'elle  ait  été  fondée  ou  non  du 
temps  de  la  féodalité,  qu'elle  pOrle  ou  ne  porte  pas  \c 
lilre  de  féodal. 

Vous  allez,  mon  cher  ami,  me  trouver  bien  ennuyeux 
avec  nies  questions  et  dissertations.  Mais  de  quoi  voulez- 
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VOUS  que  je  vous  parle,  si  ce  n*est  de  ce  qui  m'occupe? 
Je  mène  une  vie  de  bénédictin,- ne  voyant  absolument 
personne  et  travaillant  tout  le  temps  que  je  ne  me  pro- 
mène pas.  J'attends  beaucoup  de  bien,  et  pour  mon 
corps  et  pour  mon  esprit,  de  cette  retraite  claustrale. 
Ne  croyez  pas  pourtant  qu'au  fond  de  mon  couvent 
j'oublie  mes  amis.  Nous  parlons  souvent  d'eux,  ma 
femme  et  moi,  particulièrement  de  vous  et  de  notre 
chère  madame  Grote.  Je  suis  en  train  de  lire  vos  ma- 
nuscrits qui  m'intéressent  et  m'amusent  infiniment 
C'est  mon  délassement.  J'ai  promis  à  Beaumont  de  les 
lui  porter  dès  que  j'aurai  fini. 


A   W.  K.  GREG,  ESiJ. 

Sainl-Cyr,  27  juillcl  18.w. 

11  y  a  plus  d'un  mois,  monsieur,  que  j'avais  envie  de 
vous  écrire,  et  que  j'en  étais  empêché  par  la  crainte  que 
ma  lettre  ne  vous  parvint  pas.  Je  ne  connaissais  qu'im- 
parfaitement votre  adresse,  et  aujourd'hui  encore  je  ne 
suis  pas  bien  sûr  de  pouvoir  l'indiquer  avec  exactitude. 
Je  voulais  vous  exprimer  très-sincèrement  mon  opinion 
sur  les  deux  volumes  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer,  et  vous  dire  tout  le  plaisir  que  m'avait  causé 
leur  lecture.*  Je  me  serais  permis  de  vous  souraellro 
(juelques  critiques  au  milieu  de  beaucoup  d'éloges  nié- 
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."iié^-  ]lû>  je  neiiiels  ceci  à  un  aulre  l<('ra|ts.  Je  croîs 
vfitt«<diiv  2  Jus  aoreable  en  me  boniaul  aujoiinl'liiii  à  n^ 
miii£ne  ju  qoestions  que  vous  in'adres$ez. 

Q  eil  biiiti'n  eolendu  qae  nous  ne  parlons  |sais  du  sys- 

i^^ric  âetiloril  adnel 

nuâc:  âÊsdement  du  système  éledoral  de  la  monardiie 
fi(ffisiiî!tiiilk»nnelle  et  de  eeiuî  de  la  republique. 

!ve  peirid<ez  jamais  de  vue,  je  vous  prie,  en  lisant  ce 
fpà  va  ^4iiiT>e,  ce  que  j'ai  déjà  eu  rhonueur  de  vous 
mwt  prêi&edeinment,  à  savoir  que  la  Fraoce  doit  ton- 
y.m^  idlie  considérée  en  elle-même;  que,  dans  la  ma- 
Ms^  qui  m'occupe  en  ce  moment  surtout^  elle  est  in- 
':  iiûioiffabJe  aiei-  KAnjîleterre  :  ce  dont  vous  demeuierez 
<:<:iûiaiiiK.ii  en  songeant  quVn  Angleterre  vous  avez  une 
iirkLccrattie  et  de  puissantes  influences  locales,  tandis 
CLi'^ii  France  aous  n'avons  rien  Je  semblable.  Vous  n'a- 
^fipas  Je  centralisation,  tandis  que  nous  avons  centra- 
h^  Taidministration  publique  plus  qu'on  ne  Ta  jamais 
ih'il  peol-êiffe  dans  aucun  grand  p^ys.  D'où  il  résulte 
;^3'f«  Aidiietare,  c'est  principalement  dis;  grands  pi\»- 
]çiiéîlaire«i^  et  en  général  des  riches  que  peuvent  venir  la 
(i^rraption  d  Fintimidaltion;  tai:dis  que  cher  ncais  la 
•OËtfTDptjirin  el  rintimidaîion  ne  j^iuvent. venir  que  de^ 
Jt^ients  du  ^ouvememenl.  Tous  cctmprenez  que^  dans  de^ 
(if éditions  si  diflerenles^  les  inslilutions  électorales  de< 
ûfiBi  pays  ne  peuvent  guère  se  ©c»!n[arer.  Ceci  di!, 
f«Bire  en  matière.  Je  reponds  à  vos  questions  dans 
*  ^vdnp  •rnù  elles  5on1  pût?^ees- 

L^  MK^ème  électoral  de  la  m«  «narrhie  constitutionnelle 
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nvait  un  vice  ^.norrno  qui,  h  mon  sens,  ti  M  la  caus(^ 
première  rie  la  chulede  celte  monarchie.  Il  reposait  sui' 
un  trop  pelit  nombre  dVîlecteurs.  Il  résultait  de  ceci  que 
le  corps  (électoral  finit  bientôt  par  ne  former  qu'une  pe- 
tite oligarchie  bourgeoise,  préoccupAî  de  se;s  inférfils 
parliculiers,  si^parc^e  du  peuple,  dont  elle  ne  s'occupait 
pas,  et  qui  ne  s'occupait  pas  d'elle.  Celui-ci  cessa  d'avoir 
la  moindre  sympathie  pour  ses  actes,  tandis  que  les  an- 
ciennes classes  supérieures,  qu'elle  écartait  avec  jalousie 
du  gouvernement,  la  méprisaient  et  supportaient  impa- 
tiemment sa  suprémalie  exclusive.  Presque  toute  la  na- 
tion fut  ainsi  amenée  h  croire  que  le  système  représen- 
tatif n'était  autre  chose  qu'une  machine  politique  propre 
à  faire  dominer  certains  intérAls  [hirticuliers,  et  à  faire 
arriver  toutes  les  places  dans  les  mains  d'un  certain 
nombre  de  familles  :  opinion  Irès-fausse,  même  alors, 
mais  qui  a  plus  favorisé  que  tout  le  reste  l'établissement 
d'un  nouveau  gouvernement. 

Quant  h  l'intimidation  ou  à  la  corruption  de  r^s  éler- 
leurs  par  des  j)ar(iculi(;rs  puissants,  elle  a  toujours  été 
tius-rare;  on  peut  môme  dire  qu'elle  a  toujours  été  in- 
(^onnue.  Le  gouvernement  lui-même  n'a  jamais  c-or- 
rompu  les  électeurs,  dans  le  sens  le  fïlus  grossier  du 
mol,  en  donnant  de  Targent.  Mais  il  n'a  presque  jamais 
cessé  d'exercer  sur  eux  une  influence  tr/îs-corruplrice 
sous  une  autre  forme.  Aux  électeurs  les  moins  honnêtes, 
il  faisait  espérer  des  places  ou  de  l'avancement.  Aux  plus 
honnêtes,  il  promettait  que  la  commune  dans  laquelle 
i)s  hflbjlaieni,  recevrait  l'une  de  ces  mille  faveurs  dont 
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parmi  nous  le  gouvernement  dispose:  tels  que  secours 
ponr  réparer  les  églises,  les  écoles,  les  ponls,  etc.,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  influence  du  gouvernement 
étant  conlre-balancée  par  l'influence  des  journaux  très- 
puissants  sur  l'esprit  de  la  classe  moyenne,  les  choses 
auraient  pu  marcher  longtemps  ainsi  sans  le  vice  capital 
que  j'ai  signalé  plus  haut  :  le  petit  nombre  des  élec- 
leurs,  et  la  prépondérance  exclusive  d'une  seule  classe 
dans  le  gouvernement. 

1848  nous  jeta  dans  l'extrême  opposé.  Il  nous  donna 
le  vote  universel. 

n  faut  reconnaître  que  les  deux  élections  faites  sui- 
vant ce  système  sous  la  république  furent  les  plus  libres 
cl  les  plus  sincères  qu'on  ait  vues  en  France  depuis  Té- 
leclion  générale  de  1789.  Il  n'y  eut  aucune  corruption 
ni  intimidation  d'aucune  espèce.  L'intimidation  fut  ten- 
loe  par  le  gouvernement  et  les  partis,  mais  sans  succès. 
I^yrand  nombre  des  élecleurs,  et  surtout  leur  réunion 
00  grandes  masses  dans  les  collèges  électoraux  de  can- 
ton, rendit  Faction  du  gouvernement  absolument  insen- 
'sible.  Ce  système  redonna,  au  contraire,  dans  la  plupart 
(les  provinces,  aux  riches  propriétaires  et  au  clergé,  plus 
(rinflaence  politique  qu'ils  n'en  avaient  eu  depuis 
soixante  ans;  mais  ils  n'en  abusèrent  point  d'une  ma- 
nière sensible.  Cela  apparut  clairement  quand  on  vint  à 
'liscnter  au  sein  de  l'Assemblée  nationale  les  élections 
contestées.  On  reconnut  unanimement  que  l'influence 
«In  clergé  et  des  grands  propriétaires  avait  été  considé- 
rable. Mais  il  n'arriva  presque  point  qu'on  se  plaignît 
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que  les  paysans  eussent  été  intimidés  (dans  le  sens  ordi- 
jiaire  qu'on  attache  à  ce  mot)  ou  payés  ;  et  la  vérité  esl 
que  l'intimidation  et  la  corruption  des  électeurs  par  dt^ 
particuliers^  dans  un  pays  où  la  richesse  est  aussi  divisée 
qu'en  France,  sont  très-difficiles  et  ne  peuvent  jamais 
s'étendre  bien  loin,  quel  que  soit  le  système  électoral  en 
vigueur.  Les  riches  propriétaires  n'exercèrent  donc  sur 
l'esprit  du  cultivateur  qu'une  influence  toute  morale.  Le 
paysan,  presque  partout  propriétaire  lui-même,  et  effrayé 
pour  sa  propre  propriété  des  doctrines  communistes,  se 
laissa  guider  par  les  hommes  chez  lesquels  il  trouvait  plus 
de  lumières  ou  des  intérêts  de  propriété  plus  grands.  Lts 
choses  se  seraient-elles  toujours  passées  ainsi  ?  Je  l'i- 
gnore. Je  constate  seulement  les  faits  dont  j'ai  été  té- 
moin, et  j*aflirme  que  la  majorité  conservatrice  qui 
domina  successivement  dans  l'Assemblée  constituante  et 
dans  la  Législative  contenait  plus  de  riches  propriétaires 
fonciers,  indépendants  par  leur  fortune  et  par  leur  ma- 
nière de  vivre,  de  ce  que  vous  appelleriez  en  Angleterre 
cmmtr  y 'gentlemen  j  que  je  n'en  avais  jamais  vu  dans 
aucune  des  assemblées  dont  j'ai  fait  partie  pendant 
treize  ans. 

Mais  ici  je  ne  saurais  trop  vous  faire  remarquer  l'in- 
fluence qu'a  exercée  chez  nous  et  que  doit  exercer  par- 
tout, je  pense,  sur  les  résultats  du  vote  universel,  la 
manière  dont  on  forme  les  collèges  ou  réunions  électo- 
rales. 

Quand  les  électeurs  sont  tirés  de  leurs  villages  et 
réunis  par  masses  de  un,  deux  ou  trois  mille  au  chef- 
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lieu  (lu  c«nnlon,  comnio  cela  avnit  lieu  sous  lo  régime 
de  la  première  loi  de  1848,  ou  môme  par  fractions  plus 
petites,  mais  encore  considérables,  ainsi  que  le  voulait 
la  seconde,  l'influence  que  peuvent  exercer  les  prêtres  et 
les  riches  propriétaires  sur  Tesprit  des  électeurs  est 
moins  grande  et  celle  du  gouvernement  est  presque 
nulle.  Au  contraire,  quand  l'élection  a  lieu  par  villages, 
c'est-à-dire  par  petits  corps  électoraux  de  cinquante, 
soixante,  cent  électeurs,  le  curé  ou  le  riche  propriétaire 
(là  où  il  y  a  encore  un  riche  propriétaire)  peuvent  exer- 
cer une  action  plus  grande,  et  Tinfluence  du  gouverne- 
ment redevient  surtout  tout  à  coup  (rès-considérable.     . 

Quant  à  la  question  que  vous  me  failes  sur  les  opi- 
nions qui  régnent  chez  nous  parmi  le  peuple  en  matière 
(le  corruption  électorale,  je  répondrai  que  la  corruption, 
et  surtout  la  corruption  d'argent,  lui  a  toujours  paru 
déshonorante;  qu'un  électeur  qui  se  ferait  payer  pour 
donner  un  vote  serait  vu  du  même  œil  qu'un  témoin 
qui  vendrait  sa  déposition .  Dans  une  lutte  électorale  dont 
j'ai  eu  personnellement  connaissance,  un  candidat  op- 
posé à  un  de  mes  amis  ayant  été  accusé  fort  à  tort  d'of- 
frir de  l'argent  aux  électeurs,  cela  lui  fit  un  tort  irrépa- 
rable. Ses  amis  n'osaient  plus  voter  pour  lui  de  peur 
de  passer  pour  avoir  été  payés.  Le  fait  est  qu'en  matière 
électorale  le  peuple  a  encore,  en  France,  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  la  jeunesse  politique.  Il  est  inexpé- 
rimenté, faible,  quelquefois  passionné,  mais  honnête. 
(IVston  lui  prêchant  de  fausses  dortrines,  en  lui  faîsani 
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cvoivo  i\  dos  progrès  sociaux  imaginaires,  en  flallanl  sos 
jalousies,  ses  haines  et  non  en  lui  donnant  de  Pargen/, 
qu'on  Tenlraîne.  • 

Quels  que  fussent  les  systèmes  électoraux  qui  se  sont 
succédt}  en  France  depuis  soixante  ans,  l'élection  n^i 
jamais  rien  coûté  aux  candidats.  C'est  encore  un  traita 
noter.  J*aiélé  pour  ma  pari  chi  cinq  fois^  et  il  ne  nven 
a  janiai-^  cotVlé  «n  ccnlimtv.  Ce  n'est  pas  cependant  qri^ 
sous  la  monareliit^  ron,^tilulionnelle  et  sous  la  républi- 
que 1rs  lonciions  de  dépulL^  no  fussent  Irès-enviées.  Eîlc.^ 
réiaîeiil  peutHMit^  plus  qu'en  aucun  autre  pays  dir 
monde.  Car  la  dépntatioit  ne  tnenail  pas  seulement  aloi^ 
à  foules  les  jrrandi^  fonctions  de  gonvernemeiil,  iiinis 
aussi  à  limles  U^phiet^s  siMondau\^  de  radministralion, 
CiM^iii  élait  ui\  gmm\  m^K  MîiIjîiv  wh,  l'éledioB  nr 
iNn>tait  rien,  Ks.  ehi^^s  êttienl  ainsi  uiontéf^, 

Wnt^  Yoiili^i  sATiMr  iDint  oj^iiiiou  sur  lej 
)s^  Yiiici:  r;i\iinl»|iv  |riiiei{)al  du  scj 
|v«^e  loM|**m^  4*  tu»  pj^  i^  b 
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'Hf-mim  de  lisleont  été  pour  nous:  l""  de  rendiv  le  dé- 
.«Lifé  fiw^  indépendant  de  telle  on  telle  fraction  du  eorjis 
f^Vic^lloral.  £ln  par  scrutin  de  liste,  il  n*a  plus  en  afTaire 
TJi'i  Topinion  générale  du  département,  et  a  pu,  sans 
^lAj^l,  D^lîg)(T  les  intérêts  particuliers  d'un  canton  ou 
•i^  quelques  familles  ;  T  le  scrutin  de  liste  a  eu  pour  ten- 
:  îsced^'âerer  le  niireau  des  choix.  Il  est  difQcile  de  faire 
^  c^iêr  cent  on  cent  cinquante  mille  électeurs  pour  un 
ii>«iiiiie  qui  ne  soit  pas  très  en  me.  11  faut  ou  une 
iT^nâe  Doloriété  nationale,  ou  du  moins  une  grande 
m^miéié  départementale  pour  fixer  aisément  les  voix 
i  on  si  grand  nombre  de  votants.  Les  célébrités  cantona- 
^jt  les  illuMiraiions  de  docker ^  comme  nous  dison<^  en 
TâiiÉe^  ciût  mojn>  de  chaDit:  pour  se  pivniijire  dans  ce 
!  dan^  aucun  autre, 
i  rentarqiieifiitfiore,  je  vous  prie,  que  1  util  île  plus 
grande 4Afleraltii  de  liste  dépend  des  eircon- 
Ifinrs  sont  en  très^petit  nomt»re 
seule  classe,  le  scrutin  de 
ïifVessaire  pour  empêcher  qii#^ 
r  être  le?  repré>enlanls  ob- 
}ie  le  seruliii 
[Tenients  du 


id  restez  rela- 
ient toniesler 
u  secret  des 
seerei,  c'e^l 
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croire  à  des  progrès  sociaux  imaginaires,  en  flalL^nt  ses 
jalousies,  ses  haines  et  non  en  lui  donnant  de  l\argenl, 
qu'on  Tentraîne.  • 

Quels  que  fussent  les  systèmes  électoraux  qui  se  sont 
succédé  en  France  depuis  soixante  ans,  l'élection  n'a 
jamais  rien  coûté  aux  candidats.  C'çst  encore  un  trait  à 
noter.  J'ai  été  pour  ma  part  élu  cinq  fois,  et  il  ne  m'en 
a  jamais  coûté  un  centime.  Ce  n'est  pas  cependant  que 
sous  la  monarchie  constitutionnelle  et  sous  la  républi- 
que les  fonctions  de  député  ne  fussent  Irès-enviées.  Elles 
l'éUïient  peut-être  plus  qu'en  aucun  autre  pays  du 
monde.  Car  la  députation  ne  menait  pas  seulement  alors 
à  toutes  les  grandes  fonctions  de  gouvernement,  mais 
aussi  à  toutes  les  places  secondaires  de  l'administration, 
ce  qui  était  un  grand  mal.  Malgré  cela,  l'élection  no 
coûtait  rien,  les  choses  étaient  ainsi  montées. 

Vous  voulez  savoir  mon  opinion  sur  le  scrutin  de  liste, 
la  voici:  l'avantage  principal  du  scrutin  de  liste  (je 
parle  toujours  d'un  pays  où  la  liberté  politique  est 
îrolle)  n'est  pas  d'empêcher  the  canvamng^  ;  car  il  so 
fnit  toujours  d'une  manière  plus  ou  moins  régulière 
un  travail  préparatoire  pour  former  la  liste  générale  des 
e^indidats  et  préparer  l'élection.  Les  notables  de  chaque 
parti  s'assemblent  ou  correspondent;  et  de  part  et 
d  autre  on  arrête  des  listes  qui  sont  ensuite  distribuées 
ù  profusion  aux  électeurs.  Il  se  fait  là,  en  petit,  un  tra- 
vail politique  analogue  à  celui  qui,  aux  États-Unis,  pré- 
cède l'élection  du  président.  Les  véritables  avantages  du 

*  La  brigiio. 
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scrutîn  de  liste  ont  été  pour  nous:  1"  de  rendre  le  dé- 
puté plus  indépendant  de  telle  ou  telle  fraction  du  corps 
électoral.  Ëlu  par  scrutin  de  liste,  il  n'a  plus  eu  affaire 
qu'à  l'opinion  générale  du  département,  et  a  pu,  sans 
péril,  négliger  les  intérêts  particuliers  d'un  canton  ou 
de  quelques  familles  ;  2""  le  scrutin  de  liste  a  eu  pour  ten- 
dance d'éleyer  le  niveau  des  choix.  Il  est  difGcile  de  faire 
voler  cent  ou  cent  cinquante  mille  électeurs  pour  un 
homme  qui  ne  soit  pas  très  en  vue.  Il  faut  ou  une 
grande  notoriété  nationale,  ou  du  moins  une  grande 
notoriété  départementale  pour  fixer  aisément  les  voix 
d'un  si  grand  nombre  de  votants.  Les  célébrités  cantona- 
les, les  iUuMlraiiom  de  clocher ,  comme  nous  disons  en 
France,  ont  moins  de  chance  pour  se  produire  dans  ce 
système  que  dans  aucun  autre. 

Mais  remarquez  encore,  je  vous  prie,  que  l'utilité  plus 
en  moins  grande  du  scrutin  de  liste  dépend  des  cireon- 
>lances.  Quand  les  électeurs  sont  en  très-petit  nombre 
<(  qu'ils  sont  pris  dans  une  seule  classe,  le  scrutin  de 
liste  est  particulièrement  nécessaire  pour  empêcher  que 
l«s  députés  ne  finissent  par  être  les  représentants  ob- 
Mîursde  petites  coteries.  Je  ne  doute  i)as  que  le  scrutin 
(le  liste  n'eût  beaucoup  diminué  les  inconvénients  du 
^vslème  électoral  en  vigueur  avant  1848. 

Reste,  je  crois,  la  question  que  vous  m'adressez  rela- 
tivement à  refBcacité  du  vote  secret.  On  peut  contester 
que  le  ballol^  soit  une  garantie  absolue  du  secret  des 
votes.  Mais  qu'il  ne  facilite-pas  beaucoup  ce  secret,  c'est 

*  Ije  «rratin  secret . 
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ce  que  personne  n'a  jamais  imaginé  de  nier  en  Franco. 
Depuis  soixante  ans,  toutes  les  minorités  et  même  tous 
les  partis  Tout  réclamé  quand  il  n'existait  pas,  ou  l'ont 
♦'^nergiquement  défendu  quand  il  était  établi.  Les  élec- 
teurs ont  toujours  considéré  sa  conservation  comme  une 
garantie  de  la  première  importance.  Comment  un  pareil 
»accord  se  serait-il  rencontré  sur  une  institution  inutile? 
En  fait,  personne  parmi  nous  ne  l'attaque  et  ne  l'a  atta- 
qué si  ce  n'est  le  gouvernement,  c'est-à-dire  le  seul  pou- 
voir qui  occupe  chez  nous  vis-à-vis  des  électeurs  une  po- 
sition analogue  à  celle  de  votre  aristocratie,  et  qui  soit 
en  mesure  d'abuser,  par  l'intimidation  ou  la  corruption, 
de  la  publicité  du  vote.  J'ajoute  que  le  gouvernement 
actuel  ne  l'a  point  aboli,  du  moins  directement.   .   .  . 
Je  finis  là,  monsieur,  ma  main  est  fatiguée  et  je  sup- 
pose qiït.'  valreattenriuii  floit  TèLie.  La  nécessité  seule  d*' 
lire  ma  mauvaise  écrit  u  ru  su  film  il  pour  vous  faire  de  lo 
leclnn*  dn  ceMe  lettre  un  travail.  J'ai  voulu,  du  moiiiîî, 
vous  donner,  en  Fécrivantj  une  preuve  du  désir  que  j'a- 
vais de  répondre  a  votre  confiance,  et  vous  témoigner  m 
même  temps  ma  reconnaissance  pour  le  plaisir  que  m'a 
proeuro  la  kehire  de  vos  viilunies.  Je  les  ai  reçus  la 
veille  même  de  mon  départ  de  Paris;  c'est,  ce  qui  m'n 
ompôché  de  m'enquérir  de  la  demeure  de  latly  Stiinbopo 
il  de  Fa  lier  remercier  de  la  peine  qu'ellu  a  Inm  voul 
[neridre  de  me  les  faire  parvenir, 

Adieu ^  monsieiu",  croye?-  n  tous  mes  «Hjnliinenl^ 
liante  considération- 
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Merci  de  nouveau,  mon  cher  ami,  et  de  vos  rensei- 
gnements et  de  vos  nouvelles.  Les  premiers  m'ont  fort 
servi  et  les  secondes  m'ont  très-intéressé. 

J'ai  trouvé  à  la  bibliothèque  de  Tours  la  plupart  des 
livres  que  vous  m'indiquez 

L'étude  que  j'ai  faite  des  documenis  administratifs 
m'a  déjà  fort  éclairé  sur  le  sujet  des  attributions  admi- 
nistratives des  tribunaux  avant  1789.  Elle  m'a  notam- 
ment fait  voir  ces  deux  choses-ci  :  la  première,  que  ces 
attributions  allaient  se  resserrant  de  plus  en  plus,  à  me- 
sure que  le  pouvoir  administratif,  proprement  dit,  de- 
venait plus  actif  et  plus  éclairé. 

Les  tribunaux  n'ayant  point,  en  cette  matière,  de  droit 
exclusif,  et  étant  toujours  subordonnés  à  Tadministry- 
lion,  représentée  parle  conseil  d'État,  ne  pouvaient  agir 
qu'à  la  condition  que  celui-ci  n'eût  pas  agi  déjà.  A  me- 
sure que  l'administration  voulait  s'étendre  dans  sa  sphère 
naturelle,  la  justice  était  insensiblement  refoulée  dans  la 
sienne. 

Ce  qui  apparaît,  en  second  lieu,  quand  on  étudie  les 
paperasses  administratives,  c'est  l'intervention  conti- 
nuelle du  pouvoir  administratif  dans  la  sphère  judiciaire. 
Les  légistes  administratifs  nous  disent  sans  cesse  que  le 
plus  grand  vice  du  gouvernement  intérieur  de  l'ancien 
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régime  était  que  les  juges  administraient.  On  pourrait  se 
plaindre  avee  autant  déraison  de  ee  que  les  administra- 
teurs jugeaient.  La  seule  différence  est  que  nous  avons 
corrigé  l'ancien  régime  sur  le  premier  point,  et  l'avons 
imité  sur  le  second.  J'avais  eu  jusqu'à  présent  la  simpli- 
cité de  croire  que  ce  que  nous  appelons  la  justice  admi- 
nistrative était  une  création  de  Napoléon.  C'est  du  pnr 
ancien  régime  conservé;  et  le  principe  que,  lors  même 
qu'il  s'agit  de  contrat^  c'est-à-dire  d'un  engagement  for- 
mel et  régulièrement  pris  entre  un  particulier  et  l'Étal, 
c'est  à  l'État  à  juger  la  cause;  cet  axiome,  inconnu  chez 
la  plupart  des  nations  modernes,  était  tenu  pour  aussi 
sacré  par  un  intendant  de  l'ancien  régime,  qu'il  pour- 
rait l'être  de  nos  jours  par  le  personnage  qui  ressemble 
le  plus  à  celui-là,  je  veux  dire  un  préfet. 

En  lisant  les  correspondances  des  ministresde  Louis  XV 
et  de  leurs  subordonnés,  il  semble  voir  s'agiter  une  foule 
de  petits  embryons  destinés  à  devenir  les  professeurs  du 
droit  administratif  impérial.  Tant  il  est  vrai  que  si  on 
connaissait  mieux  l^ancîen  régime,  on  trouverait  que  la 
révolution  a  été  bien  loin  de  faire  tout  le  bien  et  tout  le 
mal  qu'on  dit,  et  qu'elle  a  encore  [dus  remué  la  société 
qu'elle  ne  l'a  changée.  Cette  vérité  sort  de  terre  de  tous 
côtés,  dès  qu'on  creuse  l'ancien  sol. 

Nous  avons  ici  en  ce  moment  ampère  et  Corcelle  ;  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quelle  amitié  on  parle 
de  ^ous  dans  cette  petite  société.  Rivet  est  venu,  comme 
je  vous  l'ai  mandé,  il  y  a  trois  semaines.  Adieu,  mille 
amitiés  de  camr. 
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ic  me  reproche,  cher  moQsieiir  de  Ciroourt,  de  n'avoir 
]ii<  enooie  reponda  à  votre  letlre.  Je  Taurais  fait  dès  lo 
kfidemain  da  jour  où  je  Tai  reçue,  si  j^avais  suivi  mon 
^oùL  11  me  tardait  de  vous  remercier  de  cette  longue  et 
si  inléressanle  lettre^  dont  jen*ai  pu  m^empèchei*  de  lire 
Ws  pnndpaox  endnùls  à  madame  de  Tocqueviile  et  à 
bnpère  qui  habile  en  ce  moment  avec  nous.  Il  a  ële  dé- 
:Jdi*  que  je  vous  adresserais  un  remerciment  colleclir 
1  VnuelteEHaioi  d'espérer  que  vous  nVn  reslerei  pas  là  de 
]k  corres^iondanGe,  et  que  vous  ne  refuserez  }>as  de  me 
:irv  qudqoefois  ce  qui  se  passe  sur  la  terre;  ce  que  je 
:>('  sais  guère  plus  maintenant  que  si  je  vivais  dans  une 
Ji  déserte  ou  au  fond  de  cette  citerne  où  M.  Jaubert  a 
;iiîssesix  mois. 

Je  ne  me  plains  pas  trop  ce|>endant  de  cet  isolement; 
,K  k  trouve  plus  sain  pour  Tesprit  que  la  petite  agitation 
^titiledes  salons  de  Paris,  où  Ton  n^ntend  plus  que  le 
îmil  loinlain  et  souvent  mensonger  de  ce  qui  se  passe 
3:îis  le  monde  {xilitique.  J'ai  vécu  trop  lon^îlenips  au 
•i-nlre  des  affaires  pour  ne  pas  me  fatiguer  vite  des  ow 
'ri.  Ifatscedont  je  ne  me  fatiguem  jamais,  cVst  de  con- 
a-lire  les  appreciations  des  événements  accomplis  et  les 
♦••îi^ortaressur  ce  qu'ion  ignore  encore,  quand  ces  appié- 
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cinlionset  ces  conjeclurcs  viennent  d'un  esj)ril  Irès-éclairc 

el  dans  les  opérations  duquel  j\ii  confiance. 

Nous  avons  fini  par  nous  élablir  très-bien  ici.  iNou^i 
avons  une  maison  commode,  très-bien  située,  point  ex- 
posée au  venl  ni  à  Thumidité;  en  un  mot,  une  demeiitr 
de  malade.  J'espère  que  j'achèverai  d'y  rétablir  nui 
santé  ;  je  travaille  ass(r/  [)Our  occuper  mon  esprit,  ps 
assez  pour  me  fatiguer.  Je  dieminc  ainsi  bien  lenlemeni 
vers  le  but  qu<»  je  me  suis  proposé,  mais  le  premier  be- 
soin élaitde  reprendre  mes  forces;  et  d'ailleurs  qui  nu: 
])resse?  la  vie  publique  n'est  assurément  pas  prêle  à  se 
rouvrir  pour  moi  ;  et  dans  l'existence  nouvelle  que  Tévé- 
nemcnt  du  2  décembre  m'a  faite,  je  dois  plutôt  crain- 
dre de  voir  la  fin  du  travail  que  j'ai  entrepris  que  la 
désirer. 

Votre  lettre,  qiie  je  louais  en  commcn(;anl,  a  cepen- 
dant un  grand  défaut  à  mes  yeux.  Vous  ne  m'y  dites 
point  assez  de  nouvelles  de  madame  de  (iircourt,  a^ 
qu'elle  est  devenue  depuis  que  je  n'ai  eu  le  plaisir  de  la 
voir,  comment  elle  passe  S(m  temps  dans  sa  retraite; 
tous  ces  détails  m'eussent  intéressé.  Ampère  est  très- 
touché  de  l'invitation  que  vous  lui  adressez;  il  me 
charge  de  vous  le  dire.  Je  crois  qu'il  ne  demanderait  pa^ 
mieux  que  de  s'y  rendre  ;  mais  je  vous  avoue  que  je 
plaide  fortement  contre  vous.  J'espère  que  nous  le  gar- 
derons jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Veuillez  me  par- 
donner cette  mauvaise  action,  mon  excuse  est  dans  la 
perspective  que  j'aperçois  d'une  séparation  de  cet  excel- 
lent ami.  AnqNTe  qui,  connue  vous  savez,  a  l'humeur 
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voyageuse  de  l'hirondelle,  ira,  je  pense,  cet  automne  en 
Italie  et  y  passera  probablement  l'hiver. 

Madame  la  duchesse  de  Rauzan  est  sans  doute  aui^ 
eaux;  quand  tous  la  reverrez,  rappelez-moi  particulière- 
ment à  son  souvenir. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  CIRGOURT. 

Saint-€yr,  ce  2  septembre  1853. 

Je  ne  puis  répondre  aujourd'hui,  madame,  à  la  longue 
et  intéressante  lettre  que  m'a  écrite  M.  de  Gircourt,  mais 
je  ne  yeux  pas  rester  plus  longtemps  sans  vous  remer- 
cier du  si  aimable  souvenir  que  vous  m'avez  accordé.  J'en 
ai  été  très-touché;  il  n'y  a  rien  à  quoi  je  mette  plus  de 
prix  qu'à  la  petite  place  que  j'occupe  dans  votre  bien- 
veillance. Je  m'y  attache  davantage,  à  mesure  que  j'ai 
plus  d'occasions  de  vous  connaître,  et  je  voudrais  que  de 
plus  fréquents  rapports  me  laissassent  l'espérance  de 
l'agrandir  un  peu  avec  le  temps.  Je  ne  vois  pas  trop, 
malheureusement,  comment  il  en  pourra,  de  sitôt,  être 
ainsi;  car  Paris  est  le  centre  naturel  de  votre  vie,  et  je 
TOUS  avoue  que  mon  intention  est  d'en  faire,  de  moins 
en  moins^  le  centre  de  la  mienne.  Je  veux  sans  doute  v 
revenir  tous  les  ans,  de  peur  de  me  figer  en  province, 
mais  pour  peu  de  temps,  le  temps  nécessaire  à  bien  ré- 
tablir la  circulation  de  l'esprit.  Quelques  mois  suffisent 
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pour  atteindre  ce  résultat.  Cette  année,  notamment,  je 
ne  compte  pas  être  de  retour  avant  le  printemps.  J'ai 
fait  certes  un  grand  sacrifice  de  venir  m'établir  à  la  cam- 
pagne hors  de  chez  moi^  afin  de  rétablir,  s'il  se  pouvait, 
ma  santé  dans  une  vie  tranquille,  sous  un  ciel  très-égal 
et  jtrès-doux.  Je  ne  veux  pas  que  ce  sacrifice  soit  perdu, 
et  pour  cela,  il  faut  qu'un  temps  assez  long  de  paix  pro- 
fonde succède  à  tant  d'années  d'agitation  et  souvent  de 
trouble  que  la  politique  m'a  dérobées.  Je  trouve  ici 
cette  paix  que  les  petites  tracasseries  des  affaires  ne 
viennent  pas  même  interrompre,  car  je  ne  possède 
rien,  ne  connais  personne,  et  ne  veux  rien  être  en  Tou- 
raine.  La  solitude  est  quelquefois  un  peu  profonde;  mais, 
dans  le  temps  où  nous  sommes,  elle  vaut  encore  mieux 
pour  moi  que  la  foule.  N'avez-yous  pas  remarqué,  ma- 
dame, en  voyage,  l'impression  qu'on  éprouve  en  arrivant 
le  matin  dans  une  ville  étrangère  ou  tout  vous  est  nou- 
veau et  inconnu,  les  hommes,  la  langue,  les  mœurs? 
Vous  êtes  au  milieu  d'une  multitude,  et  cependant  vous 
êtes  plus  accablé  par  le  sentiment  de  la  solitude  qu'au 
fond  d'un  bois.  C'est  précisément  ce  qui  m'arrive  sou- 
vent au  milieu  de  mes  compatriotes  et  de  mes  contempo- 
rains* Je  m'aperçois  (|u*il  nj  a  [}ruM|ue  piu^  de  |juijit<i* 
contact  entre  leur  inunière  de  sentir  ei  de  pt*n<^**i'  *■*  1  » 
mienne.  J'ai  conservé  des  goûts  vifs  qu'ils  i 
j'aime  encore  passiounemenl  ce  qu'ils  011! 
j'ai  une  répugnarjce  de  plus  en  plusiuiSil 
qui  semble  leur  pin  ire  dv. 
lement  les  temp^  qui  onl  cha 
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semble  s'êlre  transformée.  Je  me  trouve  un  vieil  homme 
aiî  milieu  d'un  nouveau  peuple.  J'excepte  assurément 
de  ce  que  je  vous  dis  là  quelques  personnes  dont  la  so- 
ciété remettrait  du  contact  de  toutes  les  autres,  si  on 
pouvait  en  jouir.  Mais  quelle  est  la  société  dont  on  puisse 
jouir  à  Paris?  quel  est  le  salon  où  l'on  ne  rencontre  pas 
aujourd'hui  quelques-unes  des  personnes  qu'on  désire- 
rait le  moins  voir?4juel  est  surtout  celui  où  la  personne 
qu'on  voit  le  moins  ne  soit  pas  précisément  la  seule  qu'on 
vînt  y  chercher?  Assurément,  à  ce  dernier  trait,  vous 
devez  reconnaître  un  salon  de  votre  connaissance.  Ai-je 
bien  causé,  pour  ma  part,  pendant  l'hiver  dernier,  l'es- 
pace de  cinq  minutes  avec  vous?  N'allez  pas  me  juger, 
madame,  d'après  tout  ce  qui  précède,  d'une  humeur  de 
loup-garou.  Je  ne  vous  dis  là  que  ce  que  je  vous  aurais 
dit  cent  fois,  si  j'avais  eu  un  peu  plus  l'occasion  de  vous 
voir,  je  dis  vous  et  non  pas  tous  vos  amis.  Gardez-moi, 
je  vous  prie,  le  secret  de  ma  misanthropie,  et  ne  m'em- 
pêchez pas  d'ailleurs  de  trouver  beaucoup  de  charmes 
dans  la  vie  que  je  me  suis  faite;  je  voudrais  seulement 
qu'elle  fût  plus  productive  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'à  pré- 
sent. On  pourrait  croire  que  je  mets  à  grand  profit  ma 
retraite.  Rien  ne  serait  moins  vrai.  Je  lis  beaucoup,  je 
vis  beaucoup  en  plein  air,  je  tâche  de  penser  à  quelque 
chose.  Je  confesse  que  jusqu'à  présenlje  n'ai  pas  écrit  trois 
lignes.  Jamais  cependant  je  ne  me  suis  moins  ennuyé. 
Vous  avouerai-je,  madame,  que  je  me  suis  remis  à  l'é^ 
colo  et  que  j^apprends  une  langue  absolument  comme  si 
j'avais  douze  ans!  Celte  langue  est  l'allemand,  que  vous 
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avez  le  bonheur  de  parler,  et  sans  doute  de  parler  par- 
faitement comme  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Je  rtie 
suis  jeté  à  corps  perdu  dans  cette  abominable  étude  de 
Tallemand,  où  tout  est  étranger  pour  un  Français,  et  le 
fond,  et  le  tour  et  l'expression  de  l'idée;  et  ce  qui  est  le 
plus  ridicule,  cette  étude  ingrate  m'intéresse  beaucoup. 
Il  est  vrai  que  je  m'y  livre  avec  le  sentiment  qu'elle  est 
non-seulement  utile,  mais  indispensable  pour  ce  que  je 
veux  faire  ultérieurement. 

Ampère  nous  a  quittés,  il  y  a  deux  jours.  Je  ne  sau- 
rais, en  vérité,  vous  dire  avec  quel  regret  je  l'ai  vu  par- 
tir. Quiconque  n'est  pas  parvenu  avec  Ampère  jusqu'à 
l'intimité  et  n'a  pas  vécu  longtemps  avec  lui  à  la  campa- 
gne, ne  peut  savoir  ce  qu'il  y  a  d'aimable,  de  naturel  et 
de  vif  dans  son  esprit  et  de  solides  mérites  dans  son  ca- 
ractère. 

Vous  voyez  sans  doute  madame  Swetchine.  Avant  de 
quitter  Paris,  ne  m'oubliez  pas  auprès  d'elle.  La  bien- 
veillance rare  qu'elle  m'a  témoignée  cet  hiver  a  fait  sur 
moi  une  impression  profonde  et  m'a  inspiré  autant 
d'attachement  pour  elle  que  j'avais  déjà  d'admiration 
pour  son  esprit  qui  vaut  sa  vertu,  ce  qui  n'est  pas  peu 
dire. 
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Saint-Cyr,  près  Tours,  17  septembre  1853. 


J'ai  bien  souvent  pensé  à  vous  et  parlé  de  vous,  mon 
cher  ami,  depuis  quinze  jours.  Je  ne  puis  donc  ej^pliquer 
mon  silence  que  par  Teffet  un  peu  endormant  que  pro- 
duit une  vie  si  réglée  qu'on  finit  par  ne  pouvoir  imaginer 
autre  chose  que  ce  qu'on  a  fait  la  veille.  C'est  une  sorte 
de  tread-mill  volontaire  où  Ton  ne  songe  qu'à  lever  un 
pied  après  l'autre,  jusqu'à  ce  que  la  roue  s'arrête. 

Je  vous  dirai  tout  de  suite,  pour  répondre  à  vos  ques- 
tions amicales,  que  j'ai  été  plus  content  de  ma  santé 
depuis  votre  départ,  et  mes  médecins  continuent  à  affir- 
mer que  je  guérirai  complètement.  Sur  ce  dernier  point, 
je  suis  radicalement  incrédule,  et  je  ne  crois  pas  plus 
voir  ma  guérison  entière  que  celle  de  la  France.  Ces  ma^ 
ladies,  de  part  et  d'autre,  sont  trop  anciennes  pour  lais- 
ser espérer  une  cure  compjète,  et  je  me  borne  à  désirer 
pour  toutes  les  deux  un  état  passable.  Vous  voyez  que  je 
deviens  modéré  dans  mes  désirs  en  vieillissant. 

Je  viens  de  relire  votre  lettre,  et  il  me  semble  que 
vous  vous  êtes  mépris  sur  le  sens  qu'avaient  mes  paroles, 
quand  nous  avons  causé  de  mon  nouveau  livre  ;  ce  qui 
n'est  pas  étonnant,  car  il  est  bien  difficile  de  faire  aper- 
cevoir clairement  à  un  autre  le  plan  d'un  travail  aussi 
vaste  que  celui  que  j'ai  en  tête. 
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Je  VOUS  ai  dit  que  mon  intention  n'était  point  de  re- 
chercher ce  qui  restait  à  faire  pour  guérir  la  France  telle 
que  l'ancien  régime,  la  république  et  Tempire  l'ont  for- 
mée. Gela  est  vrai.  Ma  ferme  résolution  est  de  ro'arrêter 
à  rentrée  de  ce  terrain,  de  ne  le  considérer  que  de  loin, . 
et  de  ne  point  viser  à  faire  un  livre  de  circonstance.  Mais 
il  ne  s'ensuit  nullement  qu'il  n'y  ait  pas  à  tirer  un  sens 
clair  de  l'étude  historique  que  j'ai  entreprise;  qu'elle 
doive  laisser  les  opinions  et  les  sentiments  de  l'auteur 
dans  le  vague,  et  l'esprit  du  lecteur  dans  l'incerlitude 
des  jugements  qu'il  doit  porter  sur  les  faits  et  sur  les 
hommes,  sur  les  événements,  leurs  causes  et  l'enseigne- 
ment qui  en  sort.  Il  serait  bien  singulier  qu'apportant 
dans  cette  étude  des  goûts  si  décidés,  et  souvent  si  pas- 
sionnés, des  idées  si  arrêtées,  un  but  à  atteindre  si  visible 
pour  moi  et  si  fixe,  je  laissasse  le  lecteur  sans  impulsion 
quelconque,  errant  au  hasard  au  milieu  de  mes  pensées 
et  des  siennes. 

Je  crois  que  les  livres  qui  ont  fait  le  plus  réfléchir 
les  hommes  et  ont  eu  le  plus  d'influence  sur  leurs  opi- 
nions et  sur  leurs  actes,  sont  ceux  où  l'auteur  n'a  pas 
cherché  à  leur  dire  dogmatiquement  ce  qu'il  convient 
de  penser,  mais  où  il  a  mis  leur  esprit  sur  le  chemin 
qui  conduit  aux  vérités  et  leur  a  fait  trouver  celles-ci 
comme  d'eux-mêmes.  Si  Dieu  me  laisse  le  temps  et  la 
force  nécessaires  pour  achever  mon  œuvre,  il  ne  restera 
de  doute  à  personne,  soyez-en  cerlain,  sur  le  but  que  je 
me  suis  proposé. 

Vous  me  dites  que  les  institutions  ne  sont  que  la  moi- 
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lié  de  mon  sujet.  Je  vais  plus  loin  que  vous,  et  je  dis 
qu'elles  n'en  sont  pas  même  la  moitié.  Vous  connaissez 
assez  mes  idées  pour  savoir  que  je  n'accorde  qu'une  in- 
fluence secondaire  aux  institutions  sur  la  destinée  des 
hommes.  Plût  à  Dieu  que  je  crusse  plus  à  la  toute-puis- 
sance des  institutions!  J'espérerais  mieux  de  notre  ave- 
nir; car  le  hasard  pourrait,  un  certain  jour,  nous  faire 
lomber  sur  le  précieux  papier  qui  contiendrait  la  recette 
contre  tous  nos  maux,  ou  sur  l'homme  qui  saurait  la 
recette.  Mais,  hélas  !  il  n'en  est  rien,  et  je  suis  bien 
convaincu  que  les  sociétés  politiques  sont,  non  ce  que 
les  font  leurs  lois,  mais  ce  que  les  préparent  d'avance 
à  être  les  sentiments,  les  croyances,  les  idées,  les  habi- 
tudes de  cœur  et  d'esprit  des  hommes  qui  les  compo- 
sent, et  que  le  naturel  et  l'éducation  ont  fait  ceux-ci.  Si 
cette  vérité  ne  sort  pas,  de  toutes  parts,  de  mon  livre, 
s'il  ne  porte  pas  les  lecteurs  à  faire  sans  cesse,  dans  ce 
sens,  un  retour  sur  eux-mêmes,  s'il  n'indique  pas,  à 
chaque  instant,  sans  afficher  jamais  la  prétention  de  le 
leur  enseigner,  quels  sont  les  sentiments,  les  idées,  les 
mœurs  qui  seuls  peuvent  conduire  à  la  prospérité  et  à  la 
liberté  publiques,  quels  sont  les  vices  et  les  erreurs  qui 
en  écartent  au  contraire  invinciblement,  je  n'aurai  point 
atteint  le  principal  et  pour  ainsi  dire  l'unique  but  que 
j'ai  en  vue. 

Passant  à  un  autre  sujet,  vous  dites,  peut-être  avec 
raison,  que  j'attache  trop  d'importance,  quant  a  la  foi, 
aux  accidents  de  la  conduite  du  clergé.  Il  faut  pardon- 
ner quelque  chose  à  la  douleur,  je  pourrais  presque  dire 
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au  désespoir  qu'éprouve,  à  la  vue  de  ce  qui  se  passe,  un 
homme  aiissi  convaincu  que  je  le  suis  que  la  véritable 
grandeur  de  Thomme  n'est  que  dans  l'accord  du  senti- 
ment libéral  et  du  sentiment  religieux,  travaillant  à  la  fois 
à  animer  et  contenir  les  âmes,  et  dont  la  seule  passion 
politique  avait  été,  depuis  trente  ans,  dans  cet  accord. 

Je  suis  loin  de  dire  que  chez  le  plus  grand  nombre  de 
nos  compatriotes,  la  considération  pour  la  religion  ne 
croisse  pas  en  ce  moment  ;  mais  ce  n'est  malheureuse- 
ment pas  la  même  chose  que  l'accroissement  de  la  foi. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain  mon  père 
doit  venir  passer  quelques  jours  avec  nous.  Après  quoi, 
nous  renonçons  aux  vivants  et  ne  vivons  plus  que  dans 
la  compagnie  des  morts  illustres  dont  les  livres  seront 
notre  seule  société.  Je  ne  désespère  pas  cependant  de 
voir  avant  le  printemps  un  bon  ami,  comme  vous,  s'ar- 
racher quelque  temps  à  Paris,  pour  nous  faire  Taumône 
d'une  petite  visite.  Me  tromperais-je?  Le  monde  se  rétré- 
cit déplus  en  plus  pour  moi,  au  point  de  ne  plus  con- 
tenir quii  cinq  ou  six  personnes  douL  la  Compagnie  me 
plaise,  m'adoucisse  et  me  réconforte.  Vous  êtes  à  la  lête 
de  ces  diiifûers  des  humains.  Jugez  si  je  prends  mon 
parti  d'cHi  c  tan|  de  mois  sans  causer  avec  vous  autremeai 
que  par  lettres. 
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SAÎnt-Cyr,  23  septembre  1853. 

J'ai  regretté,  mon  cher  ami,  que  vous  n'ayez  pas  reçu 
ma  dernière  lettre  avant  de  partir  pour  la  Belgique.  .  . 

Je  continue  toujours  les  travaux  auxquels  vous  vous 
intéressez,  mais  bien  lentement 

Quand  on  étudie,  comme  je  le  fais  à  Tours,  dans  les 
archives  d'une  ancienne  généralité,  le  détail  des  affaires 
administratives  avant  la  révolution  de  i  789,  on  trouve 
mille  nouveaux  motifs  de  ha!r  l'ancien  régime,  mais 
peu  de  raisons  nouvelles  pour  aimer  la  révolution  ;  car 
on  y  voit  que  l'ancien  r^me  s'affaissait  de  lui-même  et 
rapidement  sous  le  poids  des  années  et  par  le  change- 
ment  insensible  des  idées  et  des  mœurs,  et  qu'avec  un 
peu  de  patience  et  de  vertu  on  aurait  pu  le  transformer 
sans  détruire  tout  à  la  fois  ce  qu'il  contenait  de  détes- 
table et  de  bon.  Il  est  curieux  de  voir  à  quel  piot  le 
gouvernement  de  i  780  est  déjà  différent  de  celui  de  1750 . 
Ce  sont  les  mêmes  lois,  ce  sont  en  apparence  les  même» 
règles,  ce  sont  absfraef  ivement  les  meme«  prinrripi^,  c'e4 
le  même  aspect  à  la  surface.  Au  fcnd^  ce  sont  déjà  d'au- 
tres méthodes,  d'autres  habitudes,  un  autre  e^^prit.  ^>ifi- 
veroés  et  gooTcmanls  ne  wtA  déjà  plu!^  recoonaiv^lik^. 
On  n  est  pas  UHnbé  de  ïeidfA  du  mal  en  révoniliofi, 
mais  du  pn^res  en  ré«oiutk>o«  Anité  au  milieu  éU^ 
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l'escalier,  on  se  jelle  par  la  fenêtre  pour  être  plus  lot 
arrivé  au  bas.  Ainsi,  du  reste,  va  presque  toujours  le 
monde.  Ce  n'est  presque  jamais  quand  un  état  de  choses 
est  le  plus  détestable  qu^on  le  brise;  mais  lorsque,  com- 
mençant à  s'améliorer,  il  permet  aux  hommes  de  res- 
pirer, de  réfléchir,  de  se  communiquer  leurs  pensées,  et 
de  mesurer  par  ce  qu'ils  ont  déjà  l'étendue  de  leurs 
droits  et  de  leurs  griefs.  Le  poids,  quoique  moins  lourd, 
paraît  alors  plus  insupportable. 

Vers  le  15  octobre,  je  compte  prendre  mes  quartiers 
d'hiver.  C'est  alors  que  je  me  flatte  de  pouvoir  travailler 
sérieusement.  Je  mettrai  de  côté  les  livres,  je  cesserai 
de  fouiller  dans  les  vieux  papiers.  J'entreprendrai  enfin 
d'écrire  et  de  commencer  véritablement  mon  œuvr/;; 
car  jusqui'à  présent  je  n'ai  fait  que  me  préparer,  et  je 
commence  tout  à  la  fois  à  m'agiter  et  à  m'énerver  dans 
ce  long  noviciat.  Je  jetterai  sur  le  papier,  tant  bien  que 
mal,  le  premier  chapitre  de  l'ouvrage  ;  et,  suivant  le  ré- 
sultat de  ce  travail,  je  verrai  si  j'ai  réellement  dans  la 
tête  un  grand  livre  ou  seulement  son  image  fugitive.  J'ai 
besoin  de  réussir  dans  ce  premier  eflbrt  pour  avoir  le 
courage  de  continuer  à  marcher.  La  vue  de  ce  qui  se 
passe  n'est  bonne  à  rien,  pas  même  à  faire  faire  un  livre 
dans  la  solitude.  Vous  voulez  que  je  ne  sois  point  triste; 
c'est  un  conseil  de  lion,  mais  le  moyen  de  le  suivre!  .  . 
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Saint-Cyr,  23  octobre  4853. 

J'ai  beaucoup  à  vous  remercier,  mon  cher  ami,  de  la 
bonne  et  aimable  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous.  Parlez- 
moi  toujours,  je  vous  prie,  sur  ce  ton-là,  et  soyez  assuré 
qu'il  n'y  a  rien  de  ce  qui  vous  regarde,  affaires,  senti- 
ments, intérêts,  parents,  amis,  qui  me  soit  indifférent. 
C'est  ainsi  qu'il  en  est  toujours  de  la  véritable  amitié. 
Celle  que  je  vous  porte  est  bien  réelle,  et  elle  est  accom- 
pagnée de  cet  ingrédient  qui  rend  les  amitiés  durables, 
Testime.  Vous  êtes  assurément  l'homme  dans  lequel  j'ai 
le  plus  rencontré  l'honnêteté  et  la  délicatesse  des  senti- 
ments, jointes  à  l'art  de  surmonter  ou  de  tpurner  toutes 
les  petites  difQcultés  que  les  passions  et  les  intérêts  con- 
traires des  hommes  font  naître:  ce  qui  est  la  vraie 
science  de  la  vie.  Ces  deux  qualités,  qui  devraient  tou- 
jours marcher  ensemble,  sont  si  souvent  séparées,  qu'il 
faut  bien  remarquer  ceux  qui  les  possèdent  à  la  fois. 

J'ai  à  peu  près  terminé  les  travaux  préparatoires  dont 
je  vous  ai  parlé^  pendant  un  de  vos  séjours  ici,  et  je 
crois  que  je  serais  aujourd'hui  en  état  d'ouvrir  un  cours 
sur  Tétude  du  droit  administratif  sous  l'ancien  régime. 
Il  s'agit  de  savoir  s'il  y  a  maintenant  quelque  chose  à 
tirer  de  ces  matériaux,  qui  ne  sont  qu'un  fumier  inutile 
si  no«i^ ^oyen  on  ne  fait  pas  pousser  quelque  plante 
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nouvelle.  Je  me  mettrai  à  écrire  véritablement  dans  une 
dizaine  de  jours.  C'est  alors  que  je  me  recommandes 
vos  prières;  car  alors  seulement  se  posera  et  se  débattra 
au  dedans  de  moi  celte  redoutable  question  de  savoir  si 
je  puis,  oui  ou  non,  tirer  désormais  parti  de  ma  vie. 

Je  n'ose  enregistrer  la  promesse  que  vous  faites  de 
venir  nous  visiter  au  fond  de  notre  désert.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  assurer,  c'est  que  vous  y  serez  très-bien 
reçu.  Adieu,  mille  amitiés  de  cœur. 


A  GUSTAVE  DE  DEAUMONT 

Saint-Cyr,  près  Tours,  3  novembre  1853. 

...  Je  vous  avais  d'avance  autorisé  à  garder  Haxt- 
hamen  le  temps  nécessaire  pour  le  lire  avec  soin.  Ce 
livre  mérite  de  tout  le  monde,  mais  surtout  de  vous, 
une  attention  particulière;  car  quoique  ennuyeux  à  mou- 
rir, il  est  très-instructif,  et  jette  notamment  de  grandes 
lumières  sur  les  Slaves.  Il  y  a  certainement  dans  les 
mœurs  qu'il  décrit  quelque  chose  qui  caractérise  celte 
race  et  que  vous  avez  besoin  de  connaître.  ***  vient  do 
m'envoyer  un  gros  livre,  plein  de  recherches  savantes, 
écrit  d'ailleurs  avec  un  vrai  talent,  dans  lequel  il  s'ap- 
plique à  prouver  que  tous  les  événements  de  ce  monde 
s'expliquent  par  la  différence  des  races.  Je  n'en  crois 
absolument  rien;  cependant  je  pense  qu'il  y  a  dans  cha- 
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pt  Balore,  soîl  que  cela  TÎenue  de  la  race  ou  plutôt  de 
: V^nnlioa  des  siècles,  quelque  chose  de  ljres4enace, 
j»£ul-êlre  de  permanent ,  qui  >e  combine  avec  tous  les  in- 
'jim^s  de  :sa  destinée,  et  s'aperçoit  au  travers  de  toutes 
ks  fiirtones,  à  toutes  les  époques  de  son  histoire.  Cela 
e^^  vrai  surtout  des  nations  à  demi  civilisées  qui  ont 
r^ffops  vécu  à  part.  Bien  discerner  les  traits  parti- 
:.i>ers  qui  distinguent  leur  phpionomie  dans  la  foule 
îu  senre  humain,  est  une  condition  nécessaire  pour  bien 
i^iHer  d^dlfô.  On  voit,  de  plus,  dans  Haxlhausenj  ap- 
jjiaitie  un  tableau  très-extraordinaire  qui  mériterait 
x'il  qu'on  dévorât  Tennui  de  la  lecture  de  son  œuvre  : 
(ést  celui  que  présente  un  peu|«le  retenu  encore  dans 
ics  kngfô  du  servage  et  de  la  propriété  commune,  et 
;>:<iûssant  cependant  en  partie  des  institutions,  et  même 
:i2:rligeant  sous  certains  rapports  Tesprit  des  temps  dé- 
z»cTaliques  et  civilisés  dans  lesquels  nous  vivons.  D'un 
j:kWa  gl^ie  du  dixième  siècle,  el  de  Tautre  le  mouve- 
:riect  pnpétuel  de^lieu  el  d'état  qui  caractérise  les  Âmé- 
TÎcains.  Du  reste,  ce  qui  rend  notre  auteur  si  ennuyeux^ 
oe  n'est  pas  seulement,  la  faculté  dont  il  est  doué,  d*é- 
oiied^'une  manière  diffuse,  prolixe  et  fatigante;  c'est 
ciioore  Tennui  naturel  et  inévitable  dont  on  ne  peut 
manquer  d'être  »ùsi  à  la  vue  de  cette  société  russe  d'en 
ks  où  tout  est  si  parfaitement  uniforme  dans  les  idées, 
'»  lois,  les  usages,  et  jusqu'aux  moindres  détails  de 
i'aspect  extén^ir  des  objets.  Cela  me  fait  l'effet  d'une 
Amérique,  moins  les  lumières  et  la  liberté,  une  société 
démocratique  à  faire  peur. 
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A  iM.  FRESLON 

Sainl-Cyr,  3  novembre  1855. 

J'ai  élé,  en  effet,  assez  inquiet  de  vous,  mon  cher 
ami,  avant  d'avoir  reçu  votre  dernière  lettre 

C'est  enfin  la  semaine  prochaine  que  j'abandonnerai 
la  lecture  des  livres  et  la  recherche  des  vieux  papiei-s, 
pour  commencer  à  écrire  moi-même.  Je  vous  assure  que 
je  vois  arriver  ce  moment  avec  une  grande  anxiété  et 
une  sorte  de  terreur.  Trouverai-je  ce  que  je  vais  cher- 
cher? Y  a-t-il,  en  effet,  dans  le  sujet  que  j'ai  choisi,  de 
quoi  faire  le  livre  que  j'ai  rêvé,  et  suis-jo  l'homme  qu'il 
faut  pour  réaliser  ce  rêve?  Que  ferais-je  si  j'apercevais 
que  j'ai  pris  des  inspirations  vagues  pour  des  idées  pré- 
cises, des  notions  vraies  mais  communes  pour  des  pen- 
sées originales  et  neuves?  J'ai  tellemeut  arrangé  ma  vie 
que  si  j'échouais  dans  cette  tentative,  je  ne  saurais  que 
faire;  car  vivre  pour  vm^e  ne  m'a  jamais  été  possible. 
Il  m'a  toujours  {allu  de  toute  nécessité  faire  ou  du  moins 
me  donner  l'illusion  que  je  faisais  quelque  chose  de  plus. 
Vous  êtes  très-aimable  de  me  dire  que  le  goût  du  public 
revient  aux  livres;  que  ceux-ci  reprennent  une  certaine 
influence  sur  les  esprits.  Je  vous  avoue  que  j'aime  à 
vous  entendre  dire  cela,  mais  ne  vous  crois  guère.  Mon 
impression  est  que,  quaçit  à  présent,  il  n'y  a  pas  de  pu- 
blic en  France  pour  les  écrivains.  Ce  qui  se  passe,  sous 
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ce  rapport,  n*a  pas  d'analogue  dans  rhisloirc  des  deux 
cents  dernières  années;  et  de  tous  les  changements  que 
la  suite  des  temps  a  amenés  dans  notre  caractère  et  no» 
habitudes,  celui-là  est  un  des  plus  extraordinaires.  De  la 
nation  la  plus  littéraire  de  l'Europe,  de  celle  qui  Va^t 
remuée  dle-même  et  a  remué  le  monde  à  l'aide  d'idée» 
prises  dans  de  gros  livres,  il  est  sorti  une  génération 
qui  ne  s'intéresse  absolument  à  rien  de  ce  qui  se  fieul 
écrire,  et  qui  n'attache  plus  d'importance  qu'aux  (aib, 
et  encore  à  un  très-petit  nombre  de  faits;  ceux  qui  ont 
un  rapport  visible,  direct  et  immédiat  avec  le  bien -être. 
De  toutes  les  aristocraties,  celle  que  la  nHolulion  a 
quant  à  présent  le  plus  détruite,  est  raristocratie  litté^ 
raire. 

J'ai  été  charmé  de  la  petite  visite  de  Dufaure, 

Adieu,  mille  amitiés  de  oceor. 


1  MiDllE  LA  CvMTE-St  I£  Cih'.OtUT, 

Vous  vmlâ  revenoe  d^s^^  \<a  bruyh*^\  mèAm^^t^ 
malgré  Thiver.  Je  ne  vou^  piaixi^  p«b  UoiiA^^àk  '4\ez  Ih^î 
des  raisons  powne  p^  eniJLd/>:kt  «^U  é^.  là  wAiiué^. 

Et  d'ailleurs  v  a-i-il  une  h/Z/jAt  ip  t;'i«  lî^i^:*  dn  y^tik 

« 

»lUCeHe/ 
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et  avec  autant  d'amis  que  vous  en  avez?  Peu  de  gens  ce- 
pendant me  paraissent  de  retour  à  Paris;  parmi  ceux-là, 
plusieurs,  si  j'en  crois  une  lettre  de  madame  de  Vineux, 
y  sont  malades.  Elle  me  mande  que  madame  Swetchioe 
est  plus  souffrante  que  jamais  de  ses  douleurs,  et  obligée 
de  se  dérober  quelque  tem[fs  à  la  compagnie  de  ses  amis 
pour  se  soigner  plus  à  son*  aise  dans  un  couvent.  Elle 
ajoute  que  madame  deRauzan  souffre  d'une  indisposition 
très-douloureuse.  Enfin,  elle  me  confirme  ce  que  m'a- 
vait déjà  mandé  M.  de  Circourt  de  madame  Le  Tissier. 

Ce  qui  m'a  fait  grand  plaisir,  au  milieu  de  ces  mau* 
vaises  nouvelles,  c'est  ce  que  m'a  mandé  M.  de  Circourt, 
de  la  bonne  réception  faite  en  Pologne  à  la  jeune  ma- 
dame de  Soltick. 

Je  ne  vous  parle  point  de  moi,  madame,  simplement 
parce  que  je  n'ai  rien  à  en  dire  :  une, uniformité  très- 
douce,  mais  qui  ne  laisse  rien  à  raconter,  voilà  ma  vie. 
Nous  finissons  d'ordinaire  nos  soirées  par  des  lectures; 
mais  les  livres  agréables  à  lire  sont  rares!  Nous  avons 
achevé,  en  bâillant,  les  Mémoires,  que  vous  connaissez 
sans  doute,  de  madame  la  baronne  d'Oberkirk,  qui  ra- 
vissaient, m'avait-on  dit,  le  faubourg  Saint-Germain  et 
la  rue  du  Faiibourg-Saint-Honoré.  Cela  pourtant  vaut 
moins  que  rien.  On  y  reti^ouve  tous  les  petits  côtés  de 
l'ancien  régime  sans  un  seul  des  grands  (raits  qui  lui 
restaient  encore,  sa  futilité  sans  son  esprit;  et  l'on  y  dé- 
couvre en  plein  cette  sorte  d'imbécillité  sénile  dans  la- 
quelle tombent  les  aristocraties  vieillissantes  et  réduites 
à  n'être  plus  qu'une  coterie  de  salon,  après  avoir  mené 
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les  hommes  et  les  afTaires.  Qooi  qu'il  en  soit,  ce  lÎTre 
est  jusqu'à  présent  le  seul  que  les  libraires  m'aient  in- 
diqué comme  ayant  fait  depuis  six  mois  un  certain 

bruit.  .  , 

Ceux  qui  croient  qu'en  détournant  les  hommes  des 

plus  grands  objets  de  leur  méditation,  on  les  rend  plus 

actifs  et  plus  puissants  à  produire  le  peu  qu'on  leur 

laisse  faire,  ceux-là  traitent  l'esprit  humain  d'après  les 

lois  (le  la  matière.  Ce  sont  les  machines  à  vapeur  et  les 

cours  d'eau  qui  font  touiiier  les  petites  roues  d'autant 

plus  vite  et  plus  aisément  qu'on  a  détourné  leurs  forces 

<les  grandes.  Mais  les  règles  de  la  mécanique  ne  sont 

pas  applicables  à  nos  âmes. 

Adieu,  madame,  voilà  une  lettre  bien  ennuyeuse  ; 
naais  qu'attendre  de  mieux  d'un  solitaire? 


A  MADAME  GROTE 

Saint-^yr,  22  novembre  1855. 

r  teux  absolument  vous  écrire^  chère  madame  Grote  ; 

eudantDieu  sait  que,  dans  la  solitude  où  je  vis, 

rahs4j)unien[  rien  à  dire  à  mes  amis,  si  ce  n'est 

l*e?jifr!>fn      jjffcclion  pour  eux  :  vérité  intéres- 

eut-êtrc,  mais  qui  ne  peut 

de  h  nouveauté.  Vous  savez 

jeuir  sur  notre  amitié,  sans 


242  CORRESPONDANCE, 

que  je  vous  en  parle.  Je  veux  cependant  vous  écrire, 
quoique  je  n'aie  rien  à  vous  dire,  parce  qu'il  me  fâche 
d'être  si  longtemps  sans  entendre  parler  de  vous  par 
vous-même.  Je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles  que  par  des 
voies  indirectes.  Ayez  donc  la  charité  de  nous  en  donner. 
Ne  nous  traitez  pas  tout  à  fait  comme  des  gens  enterrés, 
bien  qu'il  soit  permis  de  nous  tenir  pour  tels,  et  que, 
quelquefois,  je  sois  moirméme  tenté  de  dire  comme  cet 
ivrogne  des  fables  de  la  Fontaine  qui,  se  réveillant 
dans  un  caveau  où  ne  pénètre  ni  bruit  ni  lumière,  s'é- 
crie :  Eh  quoi  !  ma  femme  est-elle  veuve?  —  Ne  nous 
plaignez  pas  trop  pourtant,  car  si  le  bruit  nous  manque 
ici,  la  lumière  ne  nous  fait  pas  défaut.  Nous  vivons  en 
plein  midi  dans  une  petite  chaumière  située  sur  les 
bords  de  la  Loire,  avec  les  clochers  de  Tours  en  perspec- 
tive. Nous  ne  voyons  personne  du  pays,  n'ayant  pas 
voulu  faire  de  connaissances  parmi  les  indigènes  et  sa- 
chant, par  expérience,  que  pratiquer  les  gens  de  pro- 
vince, c'est  quelquefois  troquer  la  solitude  contre  l'en- 
nui ;  mauvais  échange.  Plusieurs  de  nos  amis  se  sont 
donné  la  peine  de  venir  nous  voir  et  cela  nous  a  suffi 
pour  conserver  le  goût  des  humains.  Ma  santé  semble 
s'être  améliorée  par  la  vie  que  je  mène  ici  ;  et  celle  de 
ma  femme  qui  était  si  ébranlée  est,  je  l'espère,  affamie. 
Aussi  notre  intention  est-elle  d'établir  bravement  ici 
nos  quartiers  d'hiver  et  de  ne  revenir  à  Paris  qu'an 
moment,  le  printemps  prochain,  avant  de  faire  le  voyage 
que  vous  savez  que  nous  méditons  en  Allemagne;  voyage 
que  je  n'entreprendrai  point  sans  m'entretenir  encore 
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avec  vous,  et  sans  vous  demander  vos  bons  avis  et  vos 
excellentes  reconunandatiôns. 

Tons  allez  croire  que  ces  quatre  mois  de  retraite  ont 
dû  grandement  servir  à  mes  travaux  :  très-peu,  au  con- 
traire. J'ai  lu,  rêvassé,  je  n'ai  rien  écrit  du  tout,  et  je 
me  demande  comment  se  sont  passées  tant  d'heures 
écoulées.  11  m'est  arrivé  ce  qui  arrive,  dit-on,  aux  pri- 
sonniers qui,  voyant  devant  eux  un  immense  loisir,  re- 
mettent toujours  au  lendemain  le  travail. qu'ils  veulent 
entrqMrendre  et  arrivent  souvent  au  bout  de  leur  em- 
prisonnement ou  de  leur  vie  sans  avoir  seulement 
commencé  l'œuvre  qu'ils  eussent  facilement  terminée 
an  milieu  des  distractions  du  monde.  J'espère  bien  tou- 
tefois qu'il  n'en  sera  pas  de  même  pour  moi,  et  j'é- 
pnnive  déjà  de  certaines  démangeaisons  d'écrire  qui 
sont  de  bon  augure. 

J'espère  ne  sortir  d'ici  qu'après  avoir  mis  mon  œuvre 
bien  en  train.  Mais  que  ce  commencement  est  pénible! 
Ce  mcMide  qui  a  précédé  la  révolution  française  est 
presque  aussi  difficile  à  retrouver  et  à  comprendre  que 
les  époqnes  antédiluviennes.  Le  cataclysme  de  notre  ré- 
volution n'a  laissé  que  des  débris  recouverts  par  le  nou- 
veau sol,  et  qu'il  faut  retirer  de  là,  un  à  un,  pour  en 
recomposer  idéalement  un  monde  à  jamais  détruit.  En 
considérant  toutes  les  choses  que  m'apprend  cette  élude 
preEminaire,  et  toutes  les  pensées  qu'elle  me  suggère, 
j«  i:rùi3r  ui*ap€iTevù!r  que  ce  qui  n  Iv  plus  manqué  à 
rqtiiont  voulu  parler  de  la  révuliiHon  française  et 
tdii  i«nps  présent,  ce  sont  diîs  ij^c-  vraies  et  justes 
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sur  ce  qui  avait  précédé.  J'aurai,  je  crois,  sur  eux  cet 

avantage,  et  j'espère  en  tirer  bon  parti. 

Rappelez-nous,  je  vous  prie,  au  souvenir  de  M,  Grole. 
J'ai  apporté  ici  son  dernier  volume,  et  nous  le  lisons  le 
soir  tout  haut  avec  un  exlréme  plaisir.  Veuillez  ne  pas 
m'oublier  non  plus  auprès  de  M.  de  Bunsen  ;  quand 
vous  verree  celui-ci 9  ditesJui  que  je  commence  son  Hip- 
polytus^  qui  me  parait  bien  intéressant,  mais  quel- 
quefois met  mon  allemand  en  défaut.  C'est  un  livre  sou- 
vent difficile  à  comprendre,  surtout  pour  un  écolier 
comme  moi. 

Enfin,  madame,  et  ceci  est  la  plus  importante  et  la 
plus  pressante  de  mes  recommandations,  pensez  à  nous 
au  moins  quelquefois,  très-souvent  si  cela  est  possible. 
Conservez-nous  un  peu  de  votre  amitié,  et  croyez  que 
nous  ne  tenons  à  rien  plus  qu'à  conserver  la  petite 
place  que  nous  occupons  dans  votre  affection  et  votre 
souvenir. 


A  M.  LE  COMTE  DE  CIRCOURT 

Saint-Cyr,  ciof'?  décembre  1853. 

J'ai  appris  avec  un  grand  chagrin,  cher  monsieur  de 
Circourt,  l'événement  malheureux  qui  vous  a  forcé 
d'aller  en  Franche-Comté-  presque  aussitôt  après  votre 
retour  de  votre  long  voyage  dans  le  midi  de  la  France. 
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J'ai  apporté  ici  de  Paris  et  j'ai  à  peu  près  complè- 
tement lu,  je  dis  à  peu  près,  car  une  telle  lecture  est 
une  rude  affaire,  un  livre  que  vous  m'aviez  indiqué,  je 
crois,  celui  d'Haxthausen  sur  les  classes  agricoles  en 
Russie.  On  ne  saurait  rien  rencontrer  de  plus  fatigant, 
à  mon  avis,' que  Tétude  de  cet  ouvrage;  mais  rien  au 
monde  n'est  plus  instructif.  L'auteur,  qui  me  parait  un 
bien  médiocre  esprit,  est  un  témoin  très-honnéte  et  qui 
a  eu  le  bon  esprit  de  regarder  la  seule  chose  qui  soit  in- 
téressante et  parfois  grande  en  Russie,  et  la  seule  que 
personne  n'y  va  voir  :  le  peuple.  J'ai  trouvé  là  une 
grande  masse  de  faits  dont  je  n'avais  pas  d'idée  et  qui 
m'ont  paru  jeter  une  grande  lumière  sur  cette  partie  si 
peu  connue  de  noire  Europe,  si  tant  est  que  ce  soit  en- 
core l'Europe.  Je  ne  voudrais  pas  vous  dire  Irop  de  mal 
de  la  Russie,  car  vous  avez  une  excellente  raison  au 
moins  d^en  penser  du  bien  ;  aussi  je  fae  bornerai  à  re- 
marquer que,  je  n'ai  jamais  eu  moins  de  goût  pour  aller 
habiter  dans  l'empire  des  tzars  qu'après  avoir  lu  Haxt- 
hausen.  Ce  qui  rendrait  surtout  pour  moi  cette  société 
inhabitable,  ce  serait  l'ennui  ;  on  respire  l'ennui  rien 
qu'en  l'enlendant  décrire.  L'uniformité  dans  la  liberté 
m'a  toujours  semblé  ennuyeuse,  mais  que  dire  de  la 
complète  uniformité  dans  la  servitude,  de  ces  villages 
si  parfaitement  semblables,  peuplés  de  gens  si  par- 
faitement pareils,  faisant  les  mêmes  choses,  au  milieu 
du  plus  profond  sommeil  de  l'intelligence?  Je  vous  con- 
fesse tout  bas  que  j'aimerais  mieux  la  barbarie  désor- 
donnée. 
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Comme  je  venais  d'écrire  l'autre  jour  à  madame  de 
Circourt,  j'ai  reçu  une  lettre  de  celle-ci  ;  la  lettre  la  plus 
aimable  et  la  plus  amicale  du  monde.  Je  lui  aurais  récrit 
sur-le-champ  pour  la  remercier,  si  je  n'avais  craint  de 
la  fatiguer  de  ma  personne  en  lui  envoyant  ainsi  deux 
lettres  coup  sur  coup. 

Adieu,  cher  monsieur  de  Circourt;  songez,  je  vous 
prie,  quelquefois  à  moi,  et  donnez-moi  des  nouvelles  de 
toute  chose,  car  tout  m'intéresse  et  surtout  ce  qui  vous 
regarde;  mille  amitiés. 


A  M.  DE  CORCELLE 


Saint-Cyr,  pil^s  Tours,  31  décembre  1853. 


Je  veux  bien  finir  l'année,  mon  cher  ami,  en  em- 
ployant l'une  de  ses  dernières  heures  à  vous  écrire.  Je 
jouis  de  vous  savoir  aussi  agréablement  occupé  et  en- 
touré. Que  Dieu  vous  accorde  beaucoup  de  jours,  sem- 
blables à  ceux  qui  s'écoulent  de  la  sorte! 

Nous  continuons  à  nous  bien  porter  malgré  la  rigueur 
de  la  saison.  Quand  je  me  suis  levé  <ivant-hier,  mon 
ihermomèlre  marquait  seize  dçgrés  et  demi  au-dessous 
iU:  zcro.  Je  n'ai  j;niiiiis  \u  vn  Sicile  iui  en  Afrique  lie 
liiiîls  pins  scmres  <]'étGiles  vi  pins  i^rincelnnlc^s;  c'tHail 
lin  cu>]  MsUoiiDiuique^  un  firjuauuïnl  ilii  Cbaldëu  et^  m\ 
f^oninic^  uiij|»<>nHiial4e  froid.  Je  msi^'\-  if^enête^ 
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autant  dans  tos  eontrées.  Ce  qui  me  troublait  dans  mes 
méditations,  au  milieu  des  splendeurs  du  ciel,  c'était  la 
pensée  de  tant  de  paurres  gens  qui,  à  cette  heure,  gre- 
lottaient presque  sans  pain,  sur  la  terre.  Ce  froid  aug- 
mente beaucoup  la  misère,  qui  était  déjà  bien  grande 
avant  lui. 

Ne  pouTant  prendre  aTCc  moi  ma  bibliothèque  dans 
la  solitude  écartée  oà  je  tîs,  j'ai  fait,  du  moins.  Tenir  un 
Tolume  des  œuTres  de  tous  les  grands  écrivains  de  notre 
langue. 

C'est  une  grande  et  belle  compagnie.  J'ai  lu  l'autre 
jour  le  sermon  de  Bourdaloue  sur  la  fausse  conscience. 
n  m'a  ravi.  D  me  semble  pourtant  qu'il  y  avait  encore 
plas  à  dire  sur  l'obscur  et  redoutable  phénomène  que 
ce  sermon  cherche  à  peindre  ;  mais  tout  ce  qu'en  dit 
le  prédicateur  est  vrai  et  profondément  touché.  Quelle 
admirable  langue!  quel  art  consommé  dans  ce  saint 
homme!  on  ne  saurait  assez  s'en  pénétrer.  L'adresse 
avec  laquelle  il  varie  les  formes  du  langage  pour  sou- 
tenir et  reposer  l'attention  de  l'auditeur,  est  véritable- 
ment merveilleuse.  Où  Bourdaloue,  qui  avait  vécu  si 
longtemps  en  province,  avait-il  pu  acquérir  ces  finesses 
(ielVnt;  et  parmi  l4!s  q utilités  [»luf^  substantielles  encore 
que  ccHeâ  dont  je  parte,  le  dùn  de  choisir  le  mot  né- 
eessaîre  (il  n'y  en  a  jauiais  fin  un)  et  de  vider  pour 
ainsi  dire  la  j>enséo  de  loulcs  \v^  choses  qu'elle  contient? 
hut  eiposvîf  cefle-ci  Ineri  un  n*lief  à  la  vue,  il  n'est 
[^imojus  stipiVîetir, 

'  ***  In  mm  dê$  sermons  de  Bossuet.  C'est  une  par- 
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tie  de  ses  écrits  que  je  connaissais  peu,  si  toutefois  on 
peut  appeler  cela  des  écrits.  Ce  sont  des  improvisations 
dans  lesquelles  son  génie,- moins  contraint  qu'ailleurs, 
m'a  paru  heurté  et  presque  sauvage,  mais*plus  vigou- 
reux encore  et  peut-élre  plus  grand  que  dans;  aucun 
de  ses  ouvrages. 

Je  partage  bien  votre  impression  sur  l'impertinence 
du  Catholicisme  progresdf.  Cela  est  détestable,  même 
à  part  la  foi.  Une  religion  est  vraie  ou  fausse  d'une 
manière  absolue.  Comment  peut-elle  faire  des  progrès? 
Comme  vous  le  dites  très-bien,  ce  progrès  ne  peut  être 
que  dans  l'application  et  non  dans  la  doctrine.  De  plas, 
ce  mot  de  progressif  ne  peut  être  soufflé  à  un  écrivain 
français  que  par  le  diable,  tant  il  est  mauvais.  Quelle 
grimace  il  aurait  fait  faire  à  ces  illustres  morts  qui  me 
tiennent  compagnie  I 

Me  voici,  cher  ami,  au  bout  de  mon  rouleau.  Hais  je 
ne  finirai  pas  sans  vous  embrasser  de  meilleur  cœur 
encore  que  de  coutume  en  l'honneur  du  jour  de  l'an. 
Offrez  autour  de  vous  tous  nos  vœux  et  n'oubliez  pas 
d'embrasser  aussi  votre  petit  François. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  CIRCOURT 

Sainl-Cyr,  il  janvier  1854. 

Je  me  hâte,  madame,  de  vous  écrire  avant  que  vous 
ayez  quitté  la  campagne,  persuadé  qu'une  femme,  fui- 


eîle  h  phs  par&ite  an  imciJ^^  rewnaie  i  IVis>  u^^ 
plus  le  loîâr  ni  peyl-^re  nèaie  pais  betiHKH^iiip  W  jii>n\l  •«W^ 
50Dgeraiaaiiiîs«|ui  u>  >*>nl  pas.  Je  pntHuls  4mh^  wh^ 
pmaotmis^  éi  je  chetthe  à  tous  t^nw  peu^er  à  luw, 
tandis  qu^'îl  en  est  temps  encore. 

Mille  remercîmenls,  madame,  de  voUv  hiird  el  ^k^ 
celle  tiès-aimable  qui  Tavail  précédée.  Toutes  K>sd(ôu\ 
oDtété  de  Traies  joies  dans  ma  solitude.  Ce  que  vous  me 
diles  de  la  diarmanle  relrailc  que  vous  vous  tMos  mVo 
méfait  envie,  mais  ne  me  surprend  pas,  J*a\aisnduiii\J 
le  parti  que  vous  avdezsu  tirer  de  la  pelile  cabouo  où  jo 
TOUS  vi»  il  y  a  trois  ans.  Vous  étiez  parvenue  à  la  Iran»- 
former  en  un  dâicieux  chalet,  tel  qu'on  u'en  voit  mwU 
heureusement  guère  en  Suisse.  Que  n'aYt7.-vou8  pa»  dft 
faire  dans  votre  nouvel  asile?  Il  me  lardo  de  vous  y  allt^' 
voir.  Car  où  peut-on  vous  trouver  ailteurs?  ft  TariH,  on 
nefeitque  vous  entrevoir.  Quoique  vous  soyez  la  fnnma 
du  inonde  qui  sachiez  le  mieux  donner  à  dincun  de  von 
hèles  sa  part  de  votre  amabilité,  cela  ne  pent  Mil'llns  h 
mon  avis*,  à  ceux  qui  vous  apprécient  comme  vouh  iUmi 
YèiYe;  et  je  suis,  vous  le  savez,  du  nombre.  Kn  «Itendanl 
pflmje  [inissc  juuir  du  plaisir  ci»!  h  s*u'iM,  je  vin  icJ  i\im 
^       solitude  SI  eam(>l**re  rpi  ^11»*  r*^Mîmble  /i  ('Mi\  d*Mn 

i  qiiVni  (r*  lit  s'alhîr  promener  li 
•Uk.  i>  tpii  rrrefiriVe,  Winihim', 
m^fi.  I,-I;i  fne  fad  emindr/' 
if/:  *l:»n«i  le  i'Mrmiht.  S^' 
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chacun  des  grands  auteurs  qui  mo  plaisent.  Cela  ne  fait 
guère  plus  de  vingt-cinq  volumes.  Ils  liennent  tous  sur 
un  fort  petit  rayon.  Presque  aucun  n'a  été  composé  de- 
puis moins  de  cent  ans.  J'ouvre  tantôt  Tun,  tantôt  Tautre 
au  hasard.  C^;st  presque  comme  si  je  causais  avec  leurs 
auteurs.  Je  suis  frappé  de  voir  comment,  malgré  la  va- 
riété de  leur  génie,  le  fond  de  leurs  beautés  est  le  même 
et  comme  ils  sont  tous  grands  par  les  mêmes  causes.  Je 
ne  fais  par  moins  de  trois  heures  d'allemand  tous  les 
jours,  et  commence  à  prendre  goût  à  cette  étude.  Mais 
je  ne  puis  m'habiluer  aux  sons  gutturaux  de  cette  lan- 
gue. Il  me  semble  qu'on  a  toujours  l'air  de  rudoyer  les 
gens  en  leur  parlant.  Est-ce  qu'on  a  jamais  dit  des  dou- 
ceurs en  allemand,  madame?  On  assure  qu'on  en  dit 
dans  toutes  les  langues,  mt*.me  en  iroquois. 

J'espère  que  si  vous  m'écrivez  de  Paris,  vous  me  par- 
lerez un  peu  de  ce  qui  se  passe,  de  ce  qu'on  y  dit,  de  ce 
qu'on  y  écrit,  si  on  écrit  encore.  Parle-t*on  d'autre  chose 
que  de  Bourse  ou  de  guerre?  Ce  quelque  chose  m'inté- 
resserait fort.  J'ai  reçu  l'autre  jour  de  madame  do  Ran- 
zan  une  petite  lettre  pleine  d'amabilité.  J'en  ai  été  très- 
touché,  sachant  l'impossibilité  où  elle  est  d'écrire  et 
connaissant  par  expérience  l'ennui  qu'on  trouve  à  dic- 
ter. Veuillez  la  remercier  en  attendant  que  je  le  fasse 
moi-môme. 

Je  devrais  mériter  les  nouvelles  que  je  vous  demande 
en  vous  donnant  des  nouvelles  de  mon  côté.  Mais  que 
peut-on  offrir  du  fond  de  sa  cellule,  sinon  des  pensées, 
ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'élre  offert?  Je  finis  donc, 
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Dodane.,  ai  tous  priant  dVscoser  la  parfaite  insigoi- 
^nee  de  cette  lettre  et  d'agréer  rhominage  de  mon  m- 
pectoera  déTounnent. 


A  M.  lE  BAR05  M  TOCQUETILLE  (LDol  ARD 

Saiat-€yT,  T  mun  1$^. 

Je  fécrîs,  mon  char  ami,  à  Baugy^  où  mon  père  m'a 
lundé  que  !o  allais  passer  qnelqaes  jours.  Xespère  que 
!Ba  lettre  t*j  tronvna  encore  et  sera  bien  reçue  dans  ta 
K-Iîtode. 

Je  n'ai  qne  de  bonnes  nouTelIes  à  te  donner  de  n«:« 
tancés.  Le  lonps  qu'il  a  fait  pendant  huit  ou  dis  jours 
ee  que  j'appelle  un  affreox  beau  temps,  le  Tent  froid  et 
jà  soiefl  «isemblet  a  un  peu  épn>uTé  mes  nerfs,  mais  ne 
=:'a  pas  rendu  réellement  sooflfranK,  et  eétaii  (t>ur  moi 
"ne  qireuve  assez  sérieuse.  Car  les  Ixirds  de  la  L>irc 

2i  resseniblé  pendant  quelques  jours  aux  bjrds  de  no're 
*^:r^,  et  la  bise  n'y  était  guère  moins  aiere. 

Le  travail  dont  tu  t'infAnn^aTec  bonne  ami'iéaTaooe, 
Hiiis  lentement  et  sans  me  laisser  aperceT.i.sr  mémedâcs 

^>iznement  son  teraie.  Seolemen!,  sa  f.»rnie  et  ses  li- 
mites deriennent  de  p"us  en  p!ns  précises,  et  touîe  la 

îemière  partie,  c'est-à-dire  emiron  un  Viilcme,  sera, 
j  ^spèfe,  achevée  quand  je  quitterai  âu  mois  de  mai  cette 
^rûte.  C'est,  comme  tu  sais,  un  lirre  sur  la  révolution 
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française  :  non  une  histoire,  non  une  série  d'observa* 
lions  philosophiques  ;  le  mélange  des  deux.  Je  la  suis, 
d'époque  en  époque,  depuis  son  commencement  jusqu'à 
la  chute  de  l'empire,  tâchant  de  saisir  dans  chaque  pé- 
riode le  caractère  dislinctif  du  moment,  ce  qui  Ta  amené, 
ce  qui  va  le  suivre,  et  faisant  ainsi  marcher  le  lecteur  au 
travers  de  tous  les  événements  divers  sans  lui  laisser 
perdre  sa  route,  attentif  au  mouvement  général  des  évé- 
nements plus  qu'aux  incidents  particuliers.  Le  sujet,  en 
lui-même,  est  très-grand.  Mais  le  livre  qui  en  traite  ne 
pourrait  être  un  grand  livrç  que  par  le  mérite  de  l'écri- 
vain. Tout  est  là  :  ce  qui  serait  bien  propre  à  détour- 
ner d'une  pareille  entreprise,  si  on  avait  autre  chose  à 
faire. 

J'ai  consacré  toute  cette  année  à  faire  ce  qu'on  n'avait 
jamais  fait,  à  étudier  l'ancien  régime,  et  à  savoir  ce 
que  leâ  contemporains  de  l'ancien  régime  eux-mêmes 
ignoraient;  comment  dans,  ce  temps-là  se  menaient 
les  affaires  ;  quels  étaient  les  usages  politiques,  les  rè- 
gles, etc.,  etc. 

Je  crois  avoir  tiré  de  celte  étude  beaucoup  de  faits  et 
d'aperçus  nouveaux  qui  non-seulement  expliquent  pour- 
quoi cette  grande  révolution  a  eu  lieu  en  France,  pour- 
quoi elle  y  a  eu  le  caractère  que  nous  avons  vu  ;  mais 
encore  pourquoi  sont  arrivés  beaucoup  d'événements 
accomplis  depuis,  et  d'où  nous  sont  venus  une  foule  d'Iia- 
bitudes^  d'opinions  et  de  penchants  que  nous  croyons 
nouveaux  et  qui  ont  leur  racine  dans  le  gouvernement 
de  l'ancien  régime.  C'est  cette  première  partie  qui  sera, 
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je  le  répèle,  terminée  quand  Je  quiUeraî  ce  lieu-ci;  el 
s'il  en  est  ainsi,  je  n'y  aurai  pas  )>erdu  mon  lenips.  Car 
il  a  fallu  me  livrer  à  un  travail  préparatoire  immense  et 
fait  presque  toujours  à  tâtons.  Mon  dessein  est  de  ne  pas 
dépasser  deux  volumes.  Je  crains  d'avoir  commencé  )>ar 
mon  pain  blanc.  Pour  les  premiers  temps  de  la  révolu* 
lion,  il  me  sera  encore  facile  de  me  procurer  les  docu- 
ments dont  j'ai  besoin.  Mais  quand  j'arriverai  à  l'empire, 
je  crains  de  ne  pas  rencontrer  partout  les  facilites  que 
j'ai  trouvées  jusqu'à  présent.  Je  me  console  en  pensant 
que  c'est  là  une  question  d'avenir  et  en  disant  comme 
ce  Grec  :  Peut-être  d'ici-là  le  roi,  l'àne  ou  moi,  nous 
mourrons... 

Le  bien  et  le  mal  de  mon  travail,  c'est  qu'il  n'écarte 
pas  la  pensée  du  temps  présent.  Le  bien  :  parce  que  l'in- 
térêt pour  le  faire  est  pitis  grand.  Le  mal  :  parce  qu'il 
serait  à  désirer  de  se  disti^ire  absolument  de  la  Fronce, 
quand  on  pense  comme  moi 

Je  ne  te  dis  rien  de  la  guerre,  car  qu'en  sais-je?  Je 
blâme  autant  que  tu  peux  le  faire  ceux  qui  prennent  en 
ce  moment  pour  terrain  de  leur  opposition  la  [M:)litifpie 
élrangèrc.  Il  faut  toujours  être  de  son  pays  avant  d'être 
de  son  parti  ;  et  quelque  adversaire  que  je  mis  du  gou- 
vernement actuel,  je  serai  toujours  de  son  celé  quand  il 
sera  eu  face  de  l'étranger.  .  Mais  assez  et  trop  de  poli- 
tique. Je  finis  là  en  t'embrassant  de  (oui  mon  co'ur. 
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A  M.  LE  COMTE  DE  CÏRCOURT 

Paris,  !•'  juin  1854. 

Mon  premier  soin  en  arrivant  ici,  cher  monsieur  de 
Circourt,  a  été  de  me  rendre  chez  vous... 

Je  ne  fais  que  traverser  pour  ainsi  dire  Paris.  J'en 
suis  donc  réduit  à  vous  mander  ce  que  j'aurais  bien 
mieux  aimé  vous  dire.  Vous  pressentez  qu'il  s'agit  de  ce 
petit  voyage  d^Allemagne  que  j'ai  toujours  fort  en  tête, 
et  que  je  vais  exécuter,  j'espère.  J'ai  besoin,  pour  y, bien 
réussir,  de  vos  avis;  et  je  vous  prie  de  ne  pas  me  les 
faire  trop  attendre. 

Voici  mon  programme,  tel  du  moins  que  je  l'ai  arrêté 
provisoirement.  Vers  le  15  de  ce  mois,  je  me  rends  dans 
la  vallée  du  Rhin,  vers  un  point  quelconque,  Bonn,  par 
exemple,  et  je  reste  là  ou  aux  environs  six  semaines.  Je 
me  transporte  ensuite  à  Dresde,  pour  faire  de  cette  ville 
un  nouveau  centre  autour  duquel  je  rayonnerai.  Quant 
à  mon  principal  objet,  je  veux  surtout  savoir  dans  quel 
état  se  trouvait  l'Allemagne  au  moment  où  la  révolution 
française  éclatait  ;  ce  qu'y  a  produit  d'abord  notre  con- 
tact, soit  par  les  idées,  soit  par  les  armes;  et  enfin,  pour 
compléter  les  connaissances  dont  je 'suis  curieux,  ce  qui 
s'est  passé  de  principal  dans  ce  grand  pays  jusqu'au  mo- 
ment où  il  s'est  levé  en  masse  contre  nous.  Le  travail 
qui  a  précédé  cette  levée  en  masse  exciterait  vivement 
ma  curiosité. 
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Maintenant  je  yoiis  demande  quels  sont,  à  Toire  avis, 
les  principaux  lieux  qu'il  faut  visiter  pour  recueillir  le 
mieux  et  le  plus  facilement  ces  renseignements  ;  quels 
sont  les  livres  indigènes  et  surtout  les  hommes  les  plus 
importants  à  consulter  suivant  votre  jugement.  Votre  opi- 
nion aura,  je  vous  en  préviens,  une  grande  influence  sur 
ma  marche.  Ainsi  je  vous  prie  de  me  la  donner  aussi 
développée  et  motivée  que  possible. 

Je  ne  vous  en  dis  pas  plus  long  en  ce  moment,  ayant, 
comme  vous  pouvez  le  croire,  mille  choses  à  faire  durant 
mon  court  séjour  dans  cette  ville.  Je  ne  veux  pas  cepen- 
dant finir  sans  vous  prier  de  dire  à  madame  de  Circourt 
Textrême  regret  que  j  éprouve  d'être  obligé  de  remettre 
à  l'automne  le  plaisir  de  la  voir.  Indépendamment  de 
l'agrément  si  grand  qu'on  trouve  toujours  dans  sa  so- 
ciété, j'espérais  de  plus,  cette  fois,  obtenir  d'elle  aussi 
des  notions  bien  précieuses  sur  le  pays  que  je  vais  par- 
courir et  qu'elle  connaît  si  bien... 


AU  MEME 

Bonn,  30  juin  1854. 


Je  ne  veux  par  tarder  plus  longtemps,  cher  monsieur 
de  Circourt,  à  vous  remercier  des  connaissances  agréa- 
bles ou  utiles  que  vous  m'avez  fait  faire  dans  ce  pays. 
Nous  avons  trouvé,  comme  vous  me  l'aviez  annoncé,  dans 
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la  comtesse  d'Oriolla*,  une  femme  très-spirituelle,  très- 
aimable  et  de  tous  points  charmante.  J'ai  fait,  de  plus, 
la  connaissance  des  principaux  professeurs  de  TUniver- 
site,  pour  lesquels  vous  m'aviez  donné  des  lettres. 

Nous  avons  loué  hors  de  la  ville,  sur  les  bords  du 
Rhin,  un  petit  logement  assez  agréable.  Nous  comptons 
rester  là  au  moins  pendant  tout  le  mois  de  juillet. 

A  peine  établi,  je  me  suis  mis  à  l'œuvre.  J*ai  telle- 
ment négligé  jusqu'à  présent  l'Allemagne  vivante  pour 
ne  m'occuper  que  de  l'Allemagne  morte,  que  je  n'ai  au- 
cune idée  de  l'état  actuel  des  esprits  sur  les  bords  du 
Rhin,  non  plus  que  si  j'étais  sur  ceux  de  la  Loire.  Mais 
en  revanche  je  me  suis  plongé  la  tête  la  première  dans 
le  chaos  de  l'ancien  régime  germanique.  Non  point  que 
j'aie  entrepris  de  connaître  la  vieille  constitution  germa- 
nique; j'étais  déjà  assez  au  courant  de  cela.  Je  tente 
quelque  chose  de  bien  plus  difficile,  qui  est  de  connaître 
l'ancienne  constitution  sociale  et  administrative  de  TÂlIe- 
magne.  Je  trouve  là  des  difficultés  qui  me  semblent 
quant  à  présent  insurmontables,  et  entre  autres  celle-ci  : 
rien  n'est  plus  dissemblable,  sous  ce  rapport,  que  les 
différentes  parties  de  ce  grand  pays.  iV^ouloir  ramener 
toutes  ces  différences  et  quelquefois  ces  contrastes  à  une 
idée  générale  commune  est  impossible;  et  je  vois  que 
quand  on  veut  obtenir  des  meilleurs  esprits  un  pareil 
résultat,  ils  se  troublent  et  n'arrivent  à  rien.  La  seule 
voie  praticable  me  paraît  être  de  renfermer  chacun  dans 

*  La  comtesse  d'Oriolia,  née  d'Arnim.  Le  comte  d'Oriona  était  aJon 
colonel,  et  est  aujourd'hui  officier  général  au  service  de  Prusse. 
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le  pays  qu'il  connaît  le  mieux  et  de  ne  Tinlerroger  que 
sur  ce  pays-là.  On  en  arrive  ainsi  à  des  vues  moins  gé- 
nérales, mais  on  se  rend  maître  des  détails  qui,  à  la 
longue,  peuvent  servir  à  obtenir  des  notions  moyenne- 
ment justes  sur  cet  ensemble.  Mais  même  en  se  restrei- 
gnant ainsi,  je  trouve  qu'il  est  encore  difficile  d'arriver 
à  rien  de  précis,  soit  faute  du  sujet  ou  de  celui  qui  le 
traite. 

L'ancien  régime,  du  moins  dans  cette  partie  de  l'Al- 
lemagne où  je  suis,  est  si  complètement  et  depuis  si 
longtemps  détruit,  qu'on  ne  rencontre  que  peu  de  gens 
(|ui  puissent  dire  avec  quelque  exactitude  ce  qu'il  a  été. 
J'espère  toutefois,  avec  de  la  persévérance,  y  parvenir. 
Mais  ceci  n'est  qu'un  coin  de  l'Allemagne,  et  autant  que 
j'en  puis  déjà  juger,  le  moins  intéressant,  sous  certains 
rapports,  pour  moi;  parce  que  l'ancien  régime  dès  bords 
du  Rhin,  moins  les  institutions  politiques,  ressemblait 
sigulièrement  à  l'ancien  régime  français.  Ce  qui  m'in- 
téresse bien  plus,  c'est  de  savoir  ce  qu'était  l'ancien 
régime  allemand  dans  les  parties  de  TÂllemagne  qui 
avaient  le  plus  retenu  l'état  social  et  administratif  du 
moyen  âge.  On  m'assure  que  la  Westphalie  dont  je  suis   - 
si  proche,  le  Hanovre,  le  Brandebourg,  le  Mecklem- 
bourg  surtout,  sont  dans  ce  cas  ;  s'il  vous  était  possible 
de  m'indiquer  dans  ce  pays-là  des  personnes  en  état  de 
me  mettre  au  courant  de  l'ancien  état  de  choses,  vous 
me  rendriez  un  très-grand  service.  Ce  qui  me  manque 
•surtout  en  fait  de  renseignements  et  de  lettres  d'intro- 
duction, c'est  ce  qui  pourrait  me  mettre  en  rapport  avec 

VI.  17 
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des  membres  de  l'ancienne  aristocratie  de  la  vieille  Al- 
lemagne, gens  parmi  lesquels  les  goûts  et  les  traditions 
des  anciennes  institutions  doivent  se  rencontrer,  et  qui 
vivent  encore  au  milieu  des  débris  de  ce  monde  anté- 
diluvien. 

Veuillez,  je  vous  prie,  me  donner  là-dessus  vos  idées 
que  j'ai  toujours  trouvé  si  utile  de  connaître  en  toutes 
choses. 


A  M.  DE  CORCELLE         ^ 

Bonn,  22  juillet  1854. 

Jusqu'à  présent,  mon  cher  ami,  notre  voyage  nous 
réussit  fort  bien.  Nos  santés  sont  bonnes.  Nous  sommes 
établis  ici  fort  commodément.  Nous  avons  fait  beaucoup 
de  connaissances  agréables  ou  utiles.  Je  pense  que  je  tra- 
vaillerai plus  efficacement,  dans  le  but  de  bien  connaître 
TAUemagne,  en  Texaminant  d'abord  très-attentivement 
et.  à  loisir  dans  une  de  ses  parties,  qu'en  jetant  çà  et 
là  des  regards  superficiels  sur  une  vaste  surface.  Je 
compte  donc  que  nous  resterons  encore  ici  près  d'un 
mois,  après  quoi  nous  nous  rendrons  dans  le  nord,  à 
»  Dresde  et  à  Berlin.  Nous  ne  serons  guère  de  retour  avant 
la  fin  d'octobre. 

Quant  à  mes  impressions  sur  ce  pays,  elles  sont  en-' 
core  si  incomplètes  et  si  vagues,  que  je  ne  sais  trop  que 
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VOUS  en  dire.  Je  n'ai  guère  vécu  qu^au  milieu  de  TAUe- 
magoe  d'il  y  a  un  siècle;  ce  n'est  que  par  hasard  el 
pour  n'avoir  pas  trop  Tair  d'un  revenant  que  j'ai  parlé 
de  temps  à  autre  de  rÂUemagne  de  nos  jours.  A  chaque 
temps  suffit  sa  tâche.  Je  ne  suis  plus  un  homme  poli- 
tique, je  cherche  à  me  bien  mettre  cela  dans  la  (ête  et  à 
remplacer  les  passions  que  faction  donne  par  celles  de 
l'érudition.  Cependant,  comme  ainsi  que  je  tous  le  di- 
sais, j'étais  de  temps  en  temps  obligé  de  parler  de  ce 
dont  tout  le  monde  parle,  j'ai  recueilli  ainsi,  à  bâtons 
rompus,  quelques  notions  générales  que  voici  : 

Ce  pays-ci  me  paraît  atteint,  comme  la  France,  d'une 
grande  langueur  politique.  Gela  se  voilà  bien  des  signes 
évidents,  mais  la  maladie  me  semble  infiniment  moins 
profonde  que  chez  nous  et  d'une  durée  probable  moins 
longue.  L'esprit,  en  s'alanguissant  pour  la  politique,  ne 
s'est  pas  désintéressé,  comme  chez  nous,  de  la  plupart 
des  études  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  matière.  I^a  vie 
scientifique  et  littéraire  continue  à  être  très-active;  la 
poésie  même  a  conservé  son  empire.  On  publie  un  grand 
nombre  de  livres  qui  trouvent  un  grand  nombre  de  lec- 
teurs. La  pensée  est  sans  cesse  en  action  et  se  dirige 
vers  d'autres  points  que  vers  le  bien-être.  Même  en  poli- 
tique, l'abattement  qu'on  remarque  vient  plus  de  l'es- 
pèce de  confusion  que  cause  la  vue  de  toutes  les  sottises 
qu'on  vient  de  faire  pour  atteindre  la  liberté  politique, 
que  d'un  refroidissement  pour  elle.  On  continué  à  avoir 
foi  dans  les  institutions  libres,  à  les  croire  l'objet  le  plus 
digne  d'inspirer  le  respect  et  l'amour.  C'est  l'absence  de 
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cette  foi  qui  est  le  symptôme  le  plus  effrayant  de  noire 
maladie,  et  que  je  ne  vois  pas  apparaître  dans  ces  gens-ci. 
L'Allemagne  est  déroutée,  embarrassée,  ignorante  des 
voies  qu'il  faut  suivre,  mais  elle  n'est  pas  brisée  et  ré- 
duite pour  ainsi  dire  au  néant,  comme  nous  le  sommes. 
Voilà  du  moins  ce  qui  m'apparaît.  Quant  aux  circon- 
stances du  temps,  tout  le  monde  en  ce  pays  est  visible- 
ment passionné  contre  la  Russsie,  et  cette  passion  rend 
les  Allemands  assez  favorables  à  la  France,  à  laquelle 
lant  d'autres  opinions  générales  les  rendent  hostiles. 

J'ai  constaté  aussi  dans  l'ordre  moral  et  politique 
l'indice  de  quelques  autres  faits  qui  me  paraissent  avoir 
de  l'importance.  Vous  savez  sans  aucun  doute  le  rôle 
qu'a  joué  la  philosophie  en  Allemagne  depuis  cinquante 
ans,  et  particulièrement  Técole  d'Hegel.  Vous  n'ignorez 
pas  sans  doute  que  celui-ci  a  été  le  protégé  des  gouver- 
nements parce  que  sa  doctrine  établissait,  dans  ses  con- 
séquences politiques,  que  tous  les  faits  étaient  accepta- 
bles et  légitimes;  par  cela  seul  qu'ils  se  produisaient,  ils 
méritaient  l'obéi ssancc.  Cette  doctrine  a  fini  par  donner 
naissance  à  toutes  les  écoles  anticbrétiennes  et  antispiri- 
tualistes  qui  ont  cherché  à  pervertir  TAilemagne  depuis 
vingt  ans,  surtout  depuis  dix,  et  enfin  aux  écoles  socia- 
listes qui  ont  tant  favorisé  la  confusion  de  1848.  Hegel 
voulait  qu'on  se  soumît  aux  faits  anciens  et  encore  exis- 
tants du  pouvoir  établi  de  son  temps,  et  qu'il  déclarait 
légitimes  en  outre  même  de  leur  existence.  Ses  écoliers 
ont  voulu  créera  leur  profit  d'autres  faits  contraires  qui, 
par  la  vertu  de  leur  domination,  eussent  été  également 
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intimes  et  obligatoires,  ce  qui  ne  faisait  plus  TafTaire 
des  protecteurs  officiels  d'Hegel.  Tant  il  y  a  que  de  cette 
boite  de  Pandore  sont  sorties  toutes  sortes  d'infirmités 
morales  dont  ce  peuple  soufTre  encore.  Mais  ce  qui  est 
digne  de  remarque  est  ceci  :  Une  réaction  générale  contre 
cette  philosophie  sensualiste  et  socialiste  commence,  à 
ce  qu'il  me  semble,  à  se  faire  voir  de  toutes  parts.  Non* 
seulement  ces  doctrines  ne  sont  plus  prêchées  dans  les 
universités,  mais  un  grand  nombre  de  voix  accréditées 
s'élèvent  contre  elles. 

Tout  le  monde  me  dit  que,  parallèlement  à  cette  ré- 
volution philosophique,  on  voit  se  raviver  le  sentiment 
religieux  dans  toutes  les  différentes  croyances  qui  se 
partagent  l'Allemagne.  Ce  sont  là  de  bons  symptômes. 
Je  connais  ici  assez  particulièrement  des  professeurs 
catholiques  (l'Université  de  Bonn  est  mi-pj^otçstante  et 
mi-catholiquej  ;  ceux-ci  m'affirment  que  le  catholicisme 
a  repris  plus  de  vie  qu'il  n'en  avait  eu  depuis  un  siè- 
cle; ce  qu'ils  attribuent  principalement  à  la  liberté  vé- 
ritable dont  il  jouit ,  malgré  quelques  tracasseries  de 
détail  et  surtout  à  sa  complète  séparation  de  l'État,  sé- 
paration d'autant  plus  complète  que  le  souverain  est 
protestant.  L'un  d'eux,  le  plus  éminent,  me  disait 
l'autre  jour  en  se  promenant  avec  moi  : 

«  Je  trouve  que  le  clergé  français  entre  dans  une  voie 
bien  dangereuse  et  qui  nous  remplit  d'inquiétude.  Com- 
ment n'aperçoit-il  pas  que,  de  nos  jours,  c'est  l'indé- 
pendance du  pouvoir  temporel  qui  fait  notre  force  et 
non  Tappui  toujours  précaire,  souvent  dangereux,  ton- 
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jour«  nvil  ru  ({m  itA  \mïsm*  [mui  mH%  dormir?  Q^^  to^ 
\ivkirit%  y\mnmi  ithtfA  nou^^  itl  Hh  yamfnl  comhkn  nmi% 
floiM  H\i\ilmiU^mm  ik  ïVtM  de  àamn  m  miïim  dn^mï 
mnm  vivons;  e/^mUim  Imé  h  Whmàtmt  (tl  HuUt  mmk- 
mmi  de  la  UUeri/t^  la  mlholkhma  a  ntlrmiy/t  d^m  m 
(wy*  \i*M  ùmutH  qu'il  avaîl  (M^rdu^f».  h  vou«  in^am^  ajoU' 
toiUil^  quie  «i  j\e  iMiuvai^;;  rm^itrc  Uiut  â  <'v^>U(i  le  {louvoir 
|Kilitu{u^'.  dau«  U'TXj  rniiirm^et  d/^truuv.  U  e/mcmrmmumt 
muH  (ont  UtH  pvoUtHUmlH^  je  k  l'ittummin  umm  iihiUtr 
dam  l'înU^rét  ik  îuâvh  (troyânat,  n 

\]m  devîmve  veimvi[iiit  aumvit  i[ïut\*QH\d\m%^  ([imum 
le  fait  aui|uel  elle  Ht  vii\i\m*Ut  uie  ^^rulde  le  premier  e» 
irn|iorlaru^  :  yt  ne  trouve  nulle  Irmui  m  dit  lutiUt  ititidtiJi 
d^li/d^/^Utrnent  er//i  d/in«  la  plupart  de«  àimt^  en  Vmu:e 
par  la  terreur  du  M>ciali^nie,  (Utn  dnmtu  qui,  chez  iwu#, 
«Mflt  ah^>rli^^^  de  ^.4'.  eauehern/ir^  respirent  plu«  lil^e- 
menl,  h  m  qu'il  im  paraît,  dan«  r^*.  pay«>;  etjen^aieH- 
Uiîulu  dire  à  iHtrmnm  qu'il  fallAt  pla<^er  un  gendarui^^ 
h  la  |M>rUi  de  ehaeun  i^ur  Tempi^^luir  d^Hm  pîll<é  rf 
^gorf^/j  par  le.  voisin,  Cela  Htnl  t^uflirait,  youa  devez  k 
(M^niM^r  e/iinuM'.  rnoi,  i^ouv  éiMïr  une  profonde  ditUtmwM 
mlve  rAllenr»;igneet  la  Vmtmt;  ear  ehez  n^m<»,  quand 
on  reuMinti^  aujourd'hui  à  la  ntamut  de  tout  e^^  qui  y^t 
l^ih^t^  m  dit  et  ^t  fait,  on  parvient  toujours  à  ex'lli^  pî«<>- 
*ion  mltnt  et  centrale,  la  jMiur, 
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A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  CIRGOURT 

Bonn,  27  juillet  1854. 

Je  vous  écris,  madame,  d'un  lieu  où  j'entends  sans 
cesse  parler  de  vous.  Mademoiselle  d'Àrnim^  ne  tarit 
point  sur  la  reconnaissance  qu'elle  vous  doit,  dit-elle, 
elles  souvenirs  de  l'aimable  hospitalité  qu'elle  a  reçue 
chez  vous  reviennent  sans  cesse  dans  sa  convei-sation. 
Vous  jugez  bien  que  c'est  un  sujet  d'entretien  dont  nous 
ne  la  détournons  pas,  et  que  nous  ne  plaçons  pas  d'om- 
bre dans  ses  tableaux.  La  société  de  mademoiselle  d'Ar- 
nim  et  celle  de  sa  très-aimable  sœur  et  de  son  beau-frère 
donnent  un  très-grand  charme  à  notre  séjour  ici.  Nous 
n'osons  pas  trop  user  pourtant  de  la  permission  que 
nous  ont  accordée  ces  dames  de  les  venir  voir  trop  sou- 
vent par  la  crainte  de  les  fatiguer.  Il  y  a  toujours  un 
certain  effort  dans  les  ffais  qu'on  fait  pour  des  per- 
sonnes qu  on  voit  pour  la  première  fois.  Nous  tâchons 
donc  de  ne  pas  abuser  de  la  bienveillance  qu'on  nous 
témoigne,  et  nous  avons,  en  cela,  du  mérite.  Vous  con- 
naissez trop  bien  mademoiselle  d'Arnim,  pour  que  j'aie 
besoin  de  vous  dire  combien  il  y  a  de  distinction  et 
d'agréments  dans  sa  conversation.  Je  ne  sais  si  vous 
avez  autant  vu  sa  sœur.  Celle-ci  nous  a  charmés  dès  le 
premier  jour  par  la  grâce  naturelle  de  ses  manières.  Ce 

*  Sœur  de  la  comtesse  d'Oriolla,  mariée  au  comte  Flemming,  mim'stre 
de  Prusse  à  Garlsruhe. 
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que  VOUS  ne  connaissez  point,  je  crois,  c'est  le  mari,  et 
ce  n'est  pas  le  moins  bon  à  connaître.  U  a  beaucoup 
voyagé,  beaucoup  vu,  bien  vu,  fort  réfléchi,  est  tout 
autre  chose  qu'un  soldat,  sans  cesser  d'appartenir  com- 
plètement à  son  métier.  Sa  conversation  m'intéresse  infi- 
niment. Enfin,  madame,  j'irais  tous  les  jours  visiter 
cette  aimable  famille^  si  je  m'en  croyais.  Mais  je  n'use 
au  contraire  que  très-modérément  de  ce  plaisir,  par 
discrétion.  Cette  opinion  que  nous  avons  d'eux  paraît  du 
reste  ici  partagée  par  tout  le  monde.  Je  n'ai  pas  encore 
rencontré  une  seule  personne  qui  ne  m'en  ait  dit  du 
bien.:  accord  rare  dans  les  grandes  villes  et  surtout  dans 
les  petites. 

Indépendamment  des  agréments  particuliers  que  nous 
présente  la  maison  de  madame  d'Oriolla,  nous  avons 
trouvé  ici  beaucoup  d'occasions  de  passer  notre  temps 
d'une  manière  utile  et  très-conforme  à  nos  goûts.  Nous 
vivons  dans  d'eicellents  rapports  avec  plusieurs  mem- 
bres éminents  de  cette  université,  et  sommes  reçus 
très-cordialement  dans  l'intérieur  de  leurs  familles.  Cet 
échantillon  de  la  société  allemande  nous  plaît  assez  pour 
nous  déterminer  à  rester  dans  ce  lieu-ci  beaucoup  plus 
longtemps  que  nous  ne  l'avions  d'abord  prévu.  Je  ne 
pense  pas  que  nous  nous  éloignions  d'ici  d'une  manière 
définitive  avant  la  fin  d'août. 

On  nous  assure  que  nous  avions  commencé  à  faire  ici 
fort  grand'peur  ;  et  Tétonnement  qu'on  témoigne  de  ce 
que  nous  ne  sommes  pas  pires,  nous  montre  que  l'opi- 
nion qu'on  entretient  en  général  sur  les  Français  n'es! 
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pas  dies  plus  bmrablfô.  U  peite  contre  oeox-ci,  en  ^et, 
du^hcMiTersation,  des  opinions  ou  tout  à  Ciit  injustes 
m  fort  exageftees^  qudquefois  fort  ridicule.  Je  toîs 
qu'on  juge  h  France  principalement  par  la  liltmtnie 
dn  dk-huitième  siède  ou  par  les  mandais  romans  de  nos 
}oins.  la  première  peint  une  sodéle  firançaise  qui  n^exista 
plus  ;  et  Ifê  seconds^  une  sociâé  française  qui  n*a  ja- 
mais existé  et  n'existera  jamais,  j'espère.  On  i(«ibe 
donc  sans  cesse  à  coté  de  nos  défauts  comme  de  nos 
qualités  véritables  :  ce  qn^il  faul  excusn*,  car  nous 
émÈ^eoDs  à  souTcnt  et  si  Tite  d'idées  et  de  moeurs, 
qu'il  est  oonceiable  que  les  étrangers,  en  courant  api^ 
notre  image,  anÎTioit  toujours  trop  tard  pour  la  saisir, 
i  Traâ  dire,  nous  ne  conserrons  qu^un  trait  permanent  : 
cest  la  bcilité  à  nous  plier  à  tout,  à  [vendre  toutes  les 
formes,  et  a  présenter  tous  les  aspects  suirant  Ifô  temps 
H  les  événemmts.  . 

Adien,  madame;  maJame  de  Tocqueville  et  moi, 
fious  nous  faisons  un  Térilable  plaisir  de  tous  revoir  cet 
lûrer.  Teuiilei  agréer  Thommage  de  mon  respectueux 
dmoement. 
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Bonn,  6  août  1854. 

Nous  sommes  toujours  à  Bonn.,.  J'y  travaille  beau- 
coup, et  j'espère,  sinon  parvenir  à  connaître  TAlie- 
magne,  au  moins,  à  avoir  une  idée  de  ce  qui  m^importc 
le  plus  de  connaître  en  elle.  On  ne  saurait  montrer  plus 
d'égards  à  un  étranger  qu'on  ne  m'en  témoigne  ici, 
jusqu'au  point  d'avoir  fait  en  ma  faveur  une'exception  à 
la  règle  absolue  qui  veut  qu'à  cette  époque  de  l'année 
tous  les  livres  prelQs  par  la  bibliothèque  de  l'Université 
soient  rapportés  et  qu'on  n'en  prête  pas  de  nouveaux. 
Nous  avons  trouvé  ici  quelques  familles  dans  le  sein 
desquelles  nous  sommes  intimement  reçus,  et  dont  les 
mœurs  nous  plaisent  beaucoup.  La  vie  domestique  en 
Allemagne  a  évidemment  des  côtés  très-attachants;  mais 
ces  hommes  si  distingués,  si  respectables  dans  la  vie 
privée,  deviendront-ils  jamais  des  citoyens?  Quand  je 
vois  le  long  usage  qu'ils  ont  fait  du  pouvoir  absolu,  la 
douceur  de  ce  pouvoir,  les  traditions  de  la  liberté  si 
efTacées  dans  les  mœurs,  la  centralisation,  la  passion 
universelle  des  jjlaces  et  partant  l'universelle  dépen- 
dance, je  me  demande  s'ils  seront  jamais  bien  différents 
de  ce  qu'ils  sont;  toutefois,  on  peut  reconnaître  que 
dans  ce  pays  le  sentiment  de  l'instabilité  de  toutes 
choses  est  général. 
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J'ai  eu  l'autre  jour  avec  un  Prussien  qui  revenait 
des  États-Unis,  où  il  a  été  dix  ans  ambassadeur,  une 
conversation  qui  m'a  paru  assez  intéressante.  Sa  plus 
grande  affaire  était  de  surveiller  les  faits  d'émigration 
Il  m'a  confondu  en  me  disant  que  l'année  dernière  l'é- 
migration allemande  aux  États-Unis  s'est  élevée  au 
chiffre  incroyable  de  cent  quarante  mille  individus,  et 
elle  continue  sur  ce  pied.  Jadis  il  ne  venait  que  des 
pauvres ,  mais  aujourd'hui  il  émigré  beaucoup  de  fa- 
milles aisées  et  même  riches.  Je  lui  ai  demandé  de  ' 
quel  pays  venaient  en  général  ces  hommes  et  quel* motif 
les  faisait  émigrer.  Il  en  arrive  comparativement  peu 
de  Prusse.  On  ne  comptait  que  dix  mille  Prussiens  sur 
les  cent  quarante  mille  Allemands,  mais  ceux-là  étaient 
presque  tous  des  gens  bien  élevés  et  aisés  ;  les  autres 
venaient  particulièrement  des  petits  États  du  centre  de 
TÂllemagne,  et  aussi  en  grand  nombre  de  Bade,  du 
Wurtemberg,  de  la  Bavière.  Tous  ces  Allemands  appor- 
tent, suivant  la  personne  dont  je  viens  de  parler,  leurs 
idées  aux  États-Unis,  et  dans  une  certaine  proportion  les 
y  gardent.  Ils  conservent  leur  langue  ;  ils  ne  se  mêlent 
pas  beaucoup  aux  naturels  ;  ils  restent  d'ordinaire  en- 
semble, et  bien  qu'à  la  fin,  ils  prennent  par  imitation 
une  partie  des  usages  politiques  américains,  surtout  à 
la  seconde  génération,  ils  demeurent  cependant  un  élé- 
ment distinct  et  étranger.  En  somme,  ce  qu'il  m'a  dit 
m'a  confirmé  ce  que  j'avais  toujours  pensé,  que  la  ra- 
pide introduction  aux  États-Unis  d'hommes  étrangers  à 
la  race  anglaise  est  le  plus  grand  péril  qu'ait  à  courir 
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l'Amérique,  et  ce  qui  y  rend  le  succès  final  des  instilu- 
tions  démocratiques  un  problème  non  encore  résolu. 
J'oubliais  de  vous  dire  que  mon  interlocuteur  attribuait 
le  départ  de  la  plupart  des  familles  qui  partent  d'Alle- 
magne pour  aller  en  Amérique,  aux  invitations  pres- 
santes que  leurs  parents  et  leurs  amis  déjà  émigrés  leur 
envoient.  Mais  quelle  cause  allemande  a  porté  ceux-là  à 
émigrer?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  lui  faire  dire  claire- 
ment et  ce  qu'il  importerait  surtout  de  savoir. 

J'ai  vu  ici  l'autre  jour  Henri  Recve  qui  prend  les 
eaux  à  Aix-la-Chapelle;  je  suis  même  retourné  avec  lui 
à  Aix  pour  prendre  congé  de  Lamoricière.  Hier  sont  ar- 
rivés ici  votre  ami,  sir  Georges  C.  Lewis  et  sa  femme 
lady  Thereza.  Ils  sont  venus  aussitôt  nous  voir  et  nous 
avons  bien  parlé  de  vous  ;  ils  restent  ici  quelques  jours 
et  nous  nous  reverrons  aujourd'hui. 


A  M.  LK  COMTE  DE  GIRCOURT 

Wildbad,  i"  septembre  1854. 

Je  pense,  cher  monsieur  de  Circourt,  que  vous  êtes 
maintenant  revenu  de  votre  voyage;  et  ainsi  que  je  vous 
l'avais  annoncé,  je  vous  écris  pour  vous  donner  de  nos 
nouvelles  et  surtout  pour  avoir  des  vôtres.  J'espère  que 
la  fin  de  voire  voyage  n'a  été  marquée  par  aucun  inci- 
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dent  désagréable.  Nous  avons,  en  yéiîté,  très-regretté 
de  n'avoir  pu  vous  conserver  plus  longtemps.  Votre  pré- 
sence nous  était  très-agréable  et  votre  concours  me  sem- 
blait très-précieux. 

Nous  avons  quitté  Bonn  le  19  du  mois  dernier,  et 
nous  sommes  ici  depuis  dix  jours.  Je  ne  sais  si  dans  une 
des  courses  si  multipliées  que  vous  avez  faites  en  Al- 
lemagne, vous  avez  pénétré  jusque  dans  ces  hautes 
vallées.  Je  l'imagine,  car  où  n'avez-vous  pas  été  sur  le 
continent  de  l'Europe?  Vous  savez  alors  que  nous 
sommes  ici  dans  une  foret  de  sapins  qui  semble  sans 
fin  et  au  milieu  d'un  pays  peu  propre  à  la  culture,  peu 
habité,  même  par  les  animaux,  et  fort  sauvage.  Nous 
n'y  ayons  rencontré  absolument  personne  de  connais- 
sance, ce  dont  nous  avons  pris  notre  parti  assez  philo- 
sophiquement. Mais  ce  que  nous  supportons  plus  im- 
patiemment,  c'est  de  voir  que  les  eaux  n'ont  encore 
rien  changé  à  Tétai  de  santé  de  madame  de  Tocque- 
ville 

Si  je  ne  réussis  pas  dans  mes  efforts  pour  apprendre 
Tallemand,  ce  ne  sera  pas  faute  d'obstination.  Heureux 
mortel  de  pouvoir  parler  à  votre  volonté  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe!  combien  je  vous  envie!  Comment, 
avec  l'excellent  instrument  intellectuel  que  vous  pos- 
sédez, avec  votre  merveilleuse  facilité  à  tout  compren- 
dre, tout  classer,  tout  retenir,  ne  vous  êles-vous  pas 
consacré  pendant  deux  ou  trois  ans  de  votre  vie  à  creuser 
m  seul  sujet,  à  cultiver  une  science  en  particulier  ?  Vous 
vous  seriez  fait  assurément  un  nom  très-illustre  dans 
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celte  étude  spéciale.  Mais  vous  éparpillez,  permettczrinoi 
de  TOUS  le  dire,  une  grande  force  qui  concentrée  eût 
fait  des  choses  très-rares  et  très-extraordinaires.  Je 
m'en  plains  et  dans  votre  intérêt  et  dans  notre  intérêt 
à  tous.  Je  me  mêle  de  ce  qui  ne  me  r^arde  pas;  par- 
donnez-moi, en  considération  de  Tamitiéetde  Festiine 
parlicitlïère  qui  me  font  parler, 

/**  4.  ie  ne  TOUS  parie  de  rien  de  ce  qui  m  &il  §uf 
b  terre.  €*ts>l  ce  que  {«eut  faire  de  mieux  un  liomine 
qui  tIi  i.^tilre  di-tii  h^h  de  K»pifi^  au  fofid  d'une  ornière 
hi  pixifonde,  que  pour  lui  le  mikil  âif  Itne  dLiii  heure» 
plu^  t^rd  et  fie  a/uche  de4ix  ïumr^  plu»  tâl  que  pour 
le  rtîMe  de^  huniaim.  Ce^  a  fousi  à  jâiier  de  ce  qui 
oecu{»e  le»  liocDXU't^.  L12  letln^  dotie^  une  longue  lettre?, 
%H  UHii^  plaît.  Uille  atnilî^i^. 
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pommes  de  terre,  meurent  de  faim  sans  miséricorde 

dans  les  mauvaises  années 

Je  vous  renverrai  sous  peu  les  Mémoires  du  grand 
Frédéric,  que  j'ai  lus;  j'ai  eu  soin  de  ne  point  vous  dé- 
marquer; c'est  assurément  une  oeuvre  remarquable, 
bien  moins  cependant  que  l'homme  même  dont  elle 
émane.  Quels  produits  différents  de  l'intelligence  que 
la  pensée  qui  fait  écrire  et  celle  qui  fait  agir  !  La  pensée 
qui  se  resserre  dans  les  limites  d'un  acte  à  accomplir,  et 
œlle  qui  s'étend  dans  un  grand  espace  et  veut  juger  en  gé- 
néral les  résultats  et  les  causes  !  Comme  le  même  homme 
peut  être  supérieur  dans  le  premier  emploi  de  son  esprit 
et  médiocre  dans  l'autre,  et  réciproquement  !  Jamais  cela 
ne  s'est  mieux  vu  qu'ici.  Dans  ces  Mémoires,  d'ailleurs, 
le  grand  Frédéric  ne  parle  guère  que  de  batailles,  ce  à 
quoi  je  n'entends  rien...  Ce  que  j'aurais  voulu  surtout 
savoir,  c'est  comment  Frédéric  menait  son  gouverne- 
ment et  les  réflexions  que  ce  sujet  lui  suggérait;  mais 
j'imagine  qu'il  dédaignait  trop  cette  partie  de  sa  vie 
pour  s'appliquer  à  la  faire  comprendre  au  lecteur.  Ce 
qui  me  frappe,  ce  sont  les  étroites  limites  dans  lesquelles 
est  renfermée  la  vue  des  hommes,  même  des  grands 
hommes,  quand  il  s'agit  de  l'avenir.  Je  n'ai  pas  ren- 
contré dans  les  ouvrages  du  grand  Frédéric  un  mot  qui 
indique  l'attente  des  grandes  révolutions  qui  sont  sur  le 
point  de  changer  l'aspect  de  l'Europe.  Lui-même  par 
son  langage  et  par  ses  idées  annonce  les  approches  de  la 
r'  -Htion,  et  il  ne  la  voit  pas  venir.  N'est-il  pas  singu- 
f^e  misérable  Louis  XV,  au  fond  de  son  fumier, 
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ail  entrevu  ce  que  Frédéric^  écliiirc  par  toutes  les  lu- 
niières  flè  son  génie,  ne  voyait  point  !  .,./*.*. 


.1-, 
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,  ^ ;  CLaiTQÎXT  p*r  Gocn^iègnc,.  2  octobre  18M. 

Mon  cher  ami,  il  nous  est  survenu  vers  la  fin  de  noire 
Voyage  uti  incident  fort  agréable.  Ampère,  à  son  retour 
de  Rôinè,  a 'fini  par  nous  découvrir  au  milieti  de  nos 
montagnes.  Il  y  est  accouru  et  nous  sommes  revenus 
avec  lui  jusqtiVi  Clairoix  d'où  je  vous  écris,  et  oi  mon 
'jièrë' à  retenu  notre  aimable  compagnon  de  voyage, 

'"  '  la  maisôti  est  si  petite  qu'on  n'a  pu  trouver  de  cham- 
bre pour  lui;  mais  mon  père  a  pu  le  placer  dans  une 
petite'  cabane  à  côté.  Pour  la  première  fois,  Ampère  a 
ôoùri  liôtél  et  jardin  à  lui  tout  seuL  Vous  comprenez 
com'nlie  oit  est  heureux  do  l'avoir  ici.  On  n'a  pas  plus 
'd'esprit  et  an  cRpril  plus  aimable  ;  l'humeur  aussi  indé- 
pendante que  telle  d'un  oiseau  et  en  même  temps  une 
'fticililé  charmante  de  caractère  qui,  pour  un  temps  Jiii 

'  fait  nbh-seulement  adopter  volontiers  tout  genre  de  vie, 
mais  y  entrer  avec  joie  el  s*y  complaire. 

Je  n*ai  pu  atteindre  que  très-incomplclemenl  k  bul 
que  je  me  proposais,  en  enlreprenaul  mon  voyage.  Je 
nVpks  pB  connaître  rAlIemagne.  J*ai  seulement  acquis, 
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et  cela  est  déjà  quelque  chose,  une  certaine  facilité  à 
comprendre  ce  qui  s'y  passe  et  ce  qu'on  m'en  peut  dire. 
La  chose  est  difficile  pour  les  Français,  tant  les  deux 
peuples  diderent. 

Cependant  le  grand  travail  d'assimilation  qui  sepour^ 
suit  dans  tout  le  monde  civilisé  a  déjà  eu  pour  effet  de 
rendre  l'aspect  de  l'Allemagne  fort  semblable  à  celui  de 
la  France.  Institutions,  habitudes  sociales,  costumes, 
usages,  tout  est  pareil  dans  les  deux  pays  ou  assez  près 
de  l'être.  Ce  qui  est  resté  dissemblable,  c'est  ce  qu'on 
ne  voit  pas,  c'est-à-dire  la  manière  d'envisager  les  choses 
de  ce  monde,  la  façon  d'être  affecté  par  la  vue  des  faits, 
l'homme  du  dedans  enfin  qui  garde  son  empreinte  ori- 
ginelle, tandis  que  l'homme  du  dehors  l'a  déjà  perdue. 
C'est  celte  Allemagne  invisible  dont  j'ai  fini  par  ac- 
quérir quelques  notions,  et  celles-ci  suffisent  pour  que 
je  ne  puisse  considérer  mon  voyage  comme  tout  à  fait 
inutile. 

Quanta  la  politique,  je  ne  sais  si,  à  tout  prendre,  Tes- 
pèce  de  paralysie  que  nous  voyons  en  France  n'est  pas 
plus  remarquable  encore  chez  les  Allemands.  Les  or- 
ganes de  la  vie  publique  existent  encore  dans  une  grande 
partie  de  ce  pays,  mais  on  ne  s'en  sert  pas.  En  Prusse, 
ou  il  y  a  des  assemblées  véritables,  une  publicité  com- 
plète de  }a  tribune,  une  demi-liberté  de  la  presse,  une 
administration  véritablement  indépendante  du  pouvoir, 
de  vieilles  traditions  d'ordre  et  de  modération  dans  le 
gouvememrat,  on  semble  toutefois  engourdi. 

L'Allemagne  n'a  pas  même  reçu  cette  éducation  poli- 

VI.  18 
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tique  imparfaite  que  nous  avaient  donnée  les  trente-six 
ans  de  gouvernement  représentatif.  Non-seulement  les 
Allemands  ne  comprennent  pas  bien  les  moyens  à  l'aide 
desquels  la  liberté  politique  se  fonde  et  se  maintient  ;  ils 
en  ont  à  peine  l'idée.  Us  conservent,  au  milieu  d'institu- 
tions à  demi  libérales,  toutes  les  mœurs  que  le  gouver- 
nement absolu  des  deux  derniers  siècles  leur  a  données. 
La  grande  chimère  de  l'unité  allemande  remplit  bien 
plus  leur  imagination  que  l'image  d'une  liberté  ré- 
gulière dans  chacun  des  pays  dont  l'Allemagne  se  com- 
pose. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  si  l'Allemagne  est  pour  le 
moment  en  repos,  elle  soit  assise.  Elle  dort,  mais  de- 
bout, et  le  moindre  choc  pourrait  la  jeter  à  droite  ou  à 
gauche.  Il  est  facile  de  voir  qu'il  y  règne  un  méconten- 
tement vague  du  présent  ;  l'idée  de  la  stabilité  en  est 
absente  ;  les  vieilles  traditions  y  sont  détruites  ;  le  respect 
pour  les  choses  anciennes,  pour  les  règles  établies  y  est 
éteint.  L'émigration  s'accroît  chaque  année  dans  des  pro- 
portions énormes.  Deux  cent  quarante  mille  Allemands 
ont  été  chercher  l'an  dernier,  en  Amérique,  d'autres 
lois  et  une  autre  patrie.  Néanmoins,  je  suis  convaincu 
que  d'ici  à  très-longtemps  aucun  mouvement  politique 
n'aura  son  initiative  en  Allemagne.  Les  Allemands  sont 
trè^faciles  à  remuer,  mais  ils  ne  se  remuent  pas  d'eux- 
mêmes  ;  du  moins  je  ne  le  pense  pas. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  la  révolution  de 
1848  soit  passée  sur  l'Allemagne  sans  laisser  des  traces, 
et  qu'après  cette  grande  perturbation  la  société  s'y  soit 
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assise  dans  la  place  qu'elle  occupait  avant.  On  pourrait 
presque  dire  que  notre  révolution  de  1848  a  produit  en 
Allemagne  des  effets  plus  considérables  que  notre  ré- 
Tolution  de  1789.  Il  est  bien  certain,  du  moins,  que 
loates  les  parties  de  la  vieille  constitution  de  l'Europe 
que  la  première  avait  laissées  debout  ont  été  définitive- 
ment mises  en  poussière  par  la  seconde.  L'abolition  d'un 
nombre  infini  de  privilèges,  qui  détruisaient  ou  gênaient 
la  liberté  civile,  datera  de  cette  époque  et  survivra  à  la 
liberté  politique.  Toute  cette  partie  de  la  révolution  de 
1848  a  été  adoptée,  avec  amour,  parles  princes  mêmes 
que  cette  révolution  avait  le  plus  menacés,  et  rien  ne 
m'a  jamais  paru  mettre  plus  en  évidence  cette  vérité  que 
i'ai  depuis  longtemps  reconnue  :  que  le  grand  mouve- 
ment de  l'humanité  qui  a  commencé  chez  nous,  il  y  a 
plus  de  soixante-cinq  ans,  ne  penche  vers  la  liberté  que 
par  secousse,  mais  conduit  vers  l'égalité  par  une  force 
irrésistible  et  continue. 

Mais  assez  d'Allemagne.  Nous  avons  donc  quitté  Wild- 
bad  vers  le  20  du  mois  dernier.  A  Heidelberg,  nous 
avons  rencontré  toute  la  famille  de  Lamoricière,  et  lui-' 
même  qui  nous  y  avait  donné  rendez-vous.  Nous  avons 
passé  là  quarante-huit  heures  avec  eux  et  les  avons  quit- 
tés avec  grand  regret.  Jamais  Lamoricière  ne  m'a  témoi- 
gna une  plus  véritable  amitié.  Mro  i  ol  fL^mme  supiiarlent 
U  ^îlii;dîini  actuelle  avec  une  tranquillité  sereine  qui  leur 
j^pect.  A  Bruxelles^  j'ai  manqué  noire  excel- 
^^au.  Il  était  absent,  ce  qui  m'a  désalë.  Lors 
'-îà  Vâlcnciennes,  on  a  pris  aux  voyageurs 
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UmA  côiqu'ilaipouvaientporteriavec^uXidcjournbuii  de 
j^pkiris  ôrwpr  jffiés , .  J'arrivais  dans  «ma  pairie; }  •  >  n  ?     ni 
ii^W€»,t  nwn*cher  Jami^  à  moDi  bien  leodrâ  aUacbch 
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,„,rv;»i)^  avons  loué. une  petite.maison  à.Uçisqii^rte  de 
Uçi|^  fl!ici».à,  Çonppi^ne.  U,.^usserqn8]étahli9idan$iun' 
liçiiA,^rè§i3jec.et  (ç^ppçé.au  gifiuid  :solciL.Ver$îl6.poiiiiBai-î 
cqffiea^,ç|ftj^«yiQri,oPouî?,relOMrnerûns.à  Vm9^  9fk»o«si 
arFW^rons.fi^jfn^inei^Wp^ique  vous^  et^w^vons 
h\ç;;i,Jlj«i/rçi^x,^  ;yQM3  Vi^jjç^  Il.est  pr4>l)a);de  que |b  société* 
sera  tjj^tÇTp9urde^,geiv^49  notr^aspèce*  R^ison-del^liis 
poMjr;:viYJ:p.l)WUWWi(ÇP^wnWô-  fe^ neDwurquàaMe©  plhi- 
si;r9.À(?)^^n?II4Ç  li(^te^lpsI]varche^qNle•alo^  ootun  Qu'est 
pa?  (te,lft,wll^e4*;ï|<fP»a  qui  Ujuyqent  verstlesucoàsi)  Je 
m'(itt4Qhciavi$c ,p)u^  de.p^a^ÎQi)  àluiie^ausbeaivoiyaDi 
quçJle,^mb|epilus»abaiidoflnée..!j    ..  i.     iq     ■•  •!«'•» 

Ce  q.up  y,(fn^  mei  .ditçs .  qu'une ,  certaine .  vue  tgénérak 
des  K^bo^c^  cpntemporaiBes  mène  souvent  mîwx 'à  la  pré^ 
visiq^  çlç3.éyén€;ipjQnt3  qvte  l'étude  du  détail!  des  «fiainis 
es^  \rai9  n^i^.à  la  condition  qu'on  n^rftobereiteqike<des 
vérités  trè3rgéa;i|érA}es9  e;t  qu'un  donne}  pour* champ  à  sa 
pen$4ç.un6,Y^te  lét^ndve  de  temps.  .Mais  qii^iit  à  satoit 


A  H.  DB  CORGBLLE.  m 

et  qse  ks'liaiittDes  vont  faire  et  le  leur  qu'ils  iront  cMn* 
ner  aux  faits  -prochains^  tons  ceux'  quille  wùi  pa$-ao 
eourant  de  eequi  m  passe  dans «letip' esprit*  râisanuënt 
aa  hasard  ;  la  Yue  claire  de  leurs  intérêts  n'indique  mêa^è 
pas  ropinion  qu'ils  peuvent  s'en  faire  eux-mêmes.  On 
peut  prévoir  par  une  observation  générale  comment 
agira,  à  la  longue,  un  peuple,  parce  qu'un  peuple  change 
peu.  Mais  un  individu  ou  quelques  individus  vous  échap- 
pent bientôt,  si  vous  n'êtes  pas  placé  de  manière  à  voir 
à  chaque  instant  ce  qu'ils  font  et,  autant  que  possible, 
ce  qu'ils  pensent.  C'est  ce  qui  fait  que  je  détourne  le  plus 
qaejepiiis  mon*  esprit  des  particiilai'ités  du  tenip^où 
noQs^mmes  pour  le  reporter  ?erste  passé  bit  \ttà 
l'avenir,  points  ihoins  obscurs  quoique  placés  plus  loin: 
fies  feus  vitanl  aussi  séparés  que  nous  du  mdnde  offi- 
ciel Tessemblemt  àees  vi^Uards  qui  apérçoivetlt  daii-e- 
Ditoiee^oi*se'|):assei  PhofrisAn,  mais  qui' ifie  peuvent 
litelefevre^qui  est  sms  leurs  yeux,  feute  de  lunettes. 

Ik|  manière! dont  les  ttiembres  émiaents  du  clergé  en- 
visagent la  question  d'Orient  me  paraît  peu  juste,  même 
aa  peintdeviie'de  ce  qui  les  préoccupé  uniquement.  Ils 
jagent  les  choses  de=  la  politique  à  l'aide  d'idées  et  de 
sentiments  pris  dans  un  autre  ordre.  Je  n'ai  presque 
jamais  causé  avec  un  prêtl^  allemand  ou  français,  sans 
apereevoirqoe  l'opinion  qu'il  se  faisait  des  institutions, 
l'îaipression  qu'il  recevait  des  événements  et  des  hommes, 
^F^néaitabscrfnment  de  Tintérêt  plus  ou  moins  grand, 

I'^ns  «probable,  plus  ou  moins  prochain,  que 
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dérations,  dans  ce  sens,  l'emportaient  seules  sur  la 
plus  importante.  Je  les  trouvais  d'admirables  citoyens, 
mais  leur  cité  était  la  cité  étemelle,  et  non  TAllemagne 
ou  la  France.  Je  ne  prétends  pas  assurément  que  ce  pa- 
triotisme-là soit  inconciliable  avec  l'autre,  ni  même  que 
dans  certaines  âmes  et  dans  certains  temps  ils  ne  puis- 
sent, s'échauffer  l'un  par  l'aulre.  Combien  de  grandes 
passions,  d'actes  héroïques  sont  nés  de  ces  deux  forces 
réunies  dans  le  cœur  d'un  individu  ou  de  tout  un  peu- 
ple !  Hais  je  dis  que  de  nos  jours  cela  ne  se  voit  guère 
et  que  rien  n'est  pour  moi  un  plus  grand  sujet  de 
trouble. 

Le  clergé  français  de  Tancien  régime,  que  je  com- 
mence à  bien  connaître  et  qu'en  général  ou  juge  trop  sé- 
vèrement, n'était  pas  ainsi .  Sans  doute  quelques  hommes      | 
indignes  de  lui  figuraient  à  sa  tête  ;  mais,  pris  dans  son      i 
ensemble,  c'était  un  clergé  dévoué  à  ses  devoirs  et  très- 
ferme  dans  la  foi,  très-régulier,  profondément  attaché  à 
l'Église  romaine;  supérieur,  je  crois,  à  tout  ce  qui  exis- 
tait alors  dans  le  monde,  et  d'une  fibre  catholique^  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  aussi  vigoureuse  et  délicate  qu'on     , 
pouvait  le  souhaiter.   Mais  cela  ne  l'empêchait  pas     i 
d'appartenir  profondément  à  la  société  laïque,  de  pren- 
dre un  intérêt  vif  et  souvent  passionné  à  tout  ce  qui  la 
concernait.  Quand  on  lit  les  travaux  administratifs  ou 
politiques  auxquels  les  membres  du  clergé  de  ce  temps- 
là  ont  pris  part,  soit  en  corps,  soit  par  des  individus  iso- 
lés, en  descendant  jusqu'à  ses  cahiers^  on  voit  que  ces 
prétres-là  se  préoccupaient  vivement  de  tout  ce  qui  pou- 
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Tait  eoDcmirir  bmnainement  et  sur  la  terre  à  la  pro6* 
périté  de  leur  pays,  à  la  liberté,  à  la  dignité  des  citoyens; 
qu'ils  jugeaient  les  institutions  en  elles^némes  et  les 
actes  de  la  politique  dans  leur  sens  politique  et  dans  leur 
portée  sociale.  Pourquoi  n'en  est-il  plus  de  même?  il  me 
semble  que  j'en  pourrais  dire  plusiavs  raisons.  Mais 
cda  m'entrannerait  trop  loin,  et  j'ai  déjà  la  main  lasse  de 
cette  longue  lettre. 

Je  TOUS  quitte,  mais  non  sans  vous  remercier  de 
tout  mon  cœur  de  votre  décourerte  bibliographique  à 
propos  de  mcm  livre  sur  l'Amérique.  Yotre  amitié  a 
déterré  là  une  page  de  rbéroïque  lieutenant  Bellot  qui 
me  feit  le  plus  grand  plaisir,  je  n'en  disconviens  pas\ 
Il  faut  pourtant  que  je  m'arrache  au  plaisir  de  causer 
aiec  vous. 


AU  MÊME 

Compiègiie,  15  norembre  1854. 

Je  n'ai,  mon  cher  ami,  que  d'excellentes  nouvelles 
à  vous  donner  de  notre  installation.  Nous  avons  trouvé 
précisément  ce  que  nous  cherchions,  cela  n'est  pas 
commun.  Une  petite  maison  pour  nous  seuls,  sèche, 

*  Le  lientamit  Bellot  raconte,  dans  le  joanoal  de  son  Toyage,  qu'étant  i 
harààaPriace'Albert,  où. il  serrait  en  qualité  de  second,  son  b&timent  fil, 
dans  b  mer  de  Bafim,  la  rencontre  d*un  autre  naf  ire  amérkain  paiement 
en  ofiloratîon  scientifique.  Les  officiers  des  deux  équipages  s'étant  i 
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chàudè^'au'  soleil  (quatad  il  y  eti  a,  ce  n'est  pas  aujour- 
d'hui); alla  lisière  de  la  belle  forêt  de  Cùmpiêgiac  et 
près  deà  ressources  d*unë  ville  où,  pour  comble  dcfé-»  ' 
licite,  hbus  ùe  connaissons  personne.  '  '    '      * 

J'ai  assisté  à  la  réception  de  monseigneur  Dupan*'^ 
loup 'fet,  aussitôt  après  là  séance  acadéiniquè,  '  je  suis 
revenu  ici.  La  première  et=  la  dernière  partie  de  soU' 
discours  m'ont  particulièretnent  frappé.  La  manière 
ddht  il  s'elstliré  dé  son  prédécesseur  a  été  adtair^iMe. 
CTèstià  la  véritable  habileté  qne  le  cœur  et  là  tête  â  'la 
fois 'suggèrent.  Eh  somme,  là  séance  aété'éXcellerrtc'à 
toufe  led' points  de  vue;  eitcellente  pour  lé  prélat  qui  a 
béâucôujp  plu  et  a  été  applaudi  très-vivement  mfême  par 
l'Institut;  excellente  pour  Paceord  de  rÉglisé'^et'dès 
lettriBs  humàihes,  deux  grandes  choses  qui  ne  peuvent 
se  passer  Tune  de  l'autre.  "  "  •>     i» 

'  Jfè  hië  rép'rôéhe  quelquefois  de  vous  parlèt^'avetî  tant 
de  liberté  èl  !méme  de  vivacité  dé  ce  qui  ttïè  pâriaiîl'si 
regrettable  daiisia  conduite  d'ritie  partie  du  clergé. 
Mais  pardonnez-moi,  cher  ami,  je  vous  en  prie,  en  pen- 
sant qlie  je  ne  puis  m'ouvrir  de  ces  pensées  qu'à  vou^. 
Vous  êtes  ma  soupape  de  sûreté.  Je  ne  veux  pas  faire 
plaisir  aux  malveillants  en  leur  disant  ces  choses,  et  je 
ne  coniiais  aucun  catholique  qui  ait,  au  même  degré, 

h.  diqer,  le  savant  commandant  américain  exprima  à  M.  Bellot  sa  vive 
admiration  pour  le  livre  de  M.  de  tocqueville ,  le  dédarant  un  ouvriagc 
classique  aux' États-Unis.  Cêèii'au  passage  du  jôitrnal  de  M.  Beilot,  où  est 
rela^^.^, éloge, prpuQ9pé  sous  ie.7,9*  degré  de,  latitude»  en  d^^telles  dr^ 
constances  et  de  la  part  de  tels  hommes,  que  M.  de  Tocqueville  fait  ici 
allusW     ■'"      '"    '         '  •'"•'        '  •  "•' 
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rame  d'un;  véritable  citoyen  et  Tesprit  ,4!ua  hcyp^pe 
libre*  Il  faut  donc  tous  résigner  à  entendre  meS:pIaiiM.e3.  > 
Peut-être  prendrai-je  plus  aisément  mon  pajti,  de  bien  . 
des  choses  qui  se  passent  quand  je  ne  les  verrai.  p}u$|4çi; 
^i  près.  ....  » 

F  Ski  eu  le  malheur  dem'abonner,  il.y  a.quglques^oi^,,; 
à  un  journal  religieux,  ayant  entendu  dire  qu'ij^  qf^TlÛT. 
sait  que-  répéter^  comme  un  écho»  toutes  les  avtres 
feuilles.  Gela  convenait  bien  à  un  homme  qui  veuf  eun 
te&di*e  parler  le  moins  souvent  possible  de  politique  et 
aime  k  pouvoir  avaler  gloutowement^  en  un  .quart 
d'heure,  des  morceaux  de  tous  les  joiutieau^ç.  Maj^s  j'pi 
bientôt  vu  que  j'étais  loin  de  compte.  Les  morçea^^  ifo^t 
différents,  mais  tous  du  mêmegoût. ..       .  :.;,] 

L'autre  jour,  un  éloge  de  la  libellé  s'introdqît  dans 
celle  feuille,  mais  le  rédacteur  a  soin  d'ajouter  en  note  : 
«  Nous  sommes  loin,  assurément,  de  regretter  les,in3ti- 
c(  tutions  parlementaires.  Nous  savons  trop  qu'elles  ont 
«  pour  effet  de  surexciter  l'orgueil  naturel  de  l'homme.  » 
Le  rédacteur  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  revanche  d!autre^ 
institutions  pourraient  surexciter  une  certaine  bassesse 
naturelle.  ,  .  .       .  ^  }..  , 

Pour  remettre  nion  esprit  .en  équiUbjre,; je. lis  , ton- 
,  jours,  . de  temps  en  temps,  du,  Bourdaloue.;  niais  je 
crains  bien  que  le  bon  Dieu  ne  m'en  sache  pas  beau- 
coup de  gré,  parce  que  je  suis  trop  frappé  du  talent 
de  l'écrivain  et  trouve  trop  de  plaisir  à  la  forme  de  sa 
pensée.  Quel  grand  maîti-e,  en  effet,  dans  l'art  d'écrire  ! 
Je  ne  saurais  trop,  surtout,  admirer  l'art  avec  lequel 
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il  conduit  ses  auditeurs,  sans  les  en  avertir,  à  travers 
des  images  qui  leur  sont  familières,  vers  les  objets  qu'il 
a  en  vue,  et  la  perfection  avec  laquelle  il  fait  corres- 
pondre exactement  ces  images  matérielles  avec  les  fé- 
rites  invisibles  qu'il  veut  faire  comprendre.  Je  remar- 
quais notamment  Tautre  jour,  dans  le  sermon  9fu/r  Fan- 
môndj  je  crois,  une  de  ces  comparaisons  non  indiquées. 
Elle  est  entre  Dieu  et  le  seigneur  féodal;  cela  m'a  frappé, 
parce  que  je  suis  maintenant  aussi  savant  qu'un  feudiste 
en  fait  de  féodalité.  Dans  cette  matière  si  éloignée  des 
habitudes  de  son  esprit,  Bourdaloue  emploie  avec  une 
exactitude  si  rigoureuse,  quoique  non  affectée,  les  termes 
justes,  et  ils  s'appliquent  si  bien  à  ce  qu'il  veut  dire, 
qu'il  n'y  a  pas  un  des  hommes  de  son  temps  auquel  il 
ne  rendît  sensible  sa  pensée. 

Vous  voyez  que  je  vous  dis  tout  ce  qui  me  passe  pw 
la  tête.  C'est  que  cela  me  met  toujours  en  train  de  vous 
écrire.  Il  faut  finir  pourtant.  Adieu,  cher  ami,  mille  et 
mille  amitiés  chez  vous  et  pour  vous. 


A  MADAME  CROTE 

i 
Gompiègnc,  4  février  1855. 


C'est  encore  de  Compiègne  que  je  vous  écris,  chère 
madame  Grote.  Nous  avons  grand'peine  à  nous  arra- 
cher de  ce  séjour,  quelque  solitaire  et  même  inconfor- 
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table  qu'il  soit  sous  bien  des  rapports.  Nous  y  menons 
une  vie  tranquille  et  occupée,  qui  en  dépit  de  la  mono- 
tonie a  du  charme.  Il  se  pourrait  bien  que  nous  atten* 
dissions  encore  deux  ou  trois  semaines  avant  de  nous 
fixer  à  Paris. 

Je  suis  toujours  péniblement  préoccupé  du  sort  de 
votre  brave  armée.  Je  m'y  intéresse,  et  à  cause  d'elle 
et  aussi,  comme  je  le  disais  l'autre  jour  à  Senior,  pour 
rhonneur  de  vos  institutions,  qu'une  administration  si 
insuffisante  et  si  inexpérimentée  déconsidère,  à  la  très- 
grande  joie  des  ennemis  de  la  liberté  politique.  Si  vous 
ne  parvenez  à  réparer  promptement  le  mal  (et  cela  me 
parait  impossible),  l'Angleterre  et  son  gouvernement 
sortiront  assurément  fort  diminués  de  la  lutte,  quel  que 
soit  le  résultat  matériel  obtenu  par  la  guerre  et  l'admi- 
rable courage  de  vos  soldats.  J'ai  peine  à  croire  que  tout 
ceci  n'exerce  pas  une  influence  considérable,  qui  peut 
être  longue  et  qui  a  été  fort  peu  prévue,  sur  la  marche 
même  de  vos  affaires  intérieures.  Je  pense  que  cela 
pourrait  bien  vous  pousser  un  peu  plus  vite. que  par  le 
passé  sur  la  pente  très-peu  rapide  (heureusement  pour 
vous),  qui  vous  conduit  graduellement  hors  de  l'aristo- 
cratie, du  moins  de  ce  qu'on  comprenait  autrefois  par 
ce  mot.  Il  est  bien  difficile  que  vous  voyiez  de  si  près 
^s  S4>iil  hs  av^mt^j^^os  itiimrnscs  que  présente  un  gou- 
lemcnt  centralisé  un  jriui-  de  guerre,  et  que  vous 
>*ijei  tongicmps  en  conUicl  jvec  une  armée  où  chacun 
'-■^**—  ûJlider  et  peut  Têlrc,  sans  que  cela  ne  porte 
^■imjenœs.  Voire  armée  ne  subira-t-clle 


V 
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pas,  h  la  suite  de  ce  qui  se  passe,  une  réwIttiioR?  6t' 
une  révolution  dans  ranriec  peut^Ue  rester  dans  l^armée 
seule?  Vous  4tes  aujourd'hui  le  seul  i>euple>sur  la  terre 
(excepté  peut-être  les  liasses  et  encore  ceuvci  moitis 
i\\Hi  vous)  qui  n'ayez  que  des  gerUlemen  jmv  offiekm, 
Une^rmée  commandéi*.  uniquement  \)$it^ àeugentlemm 
n'est  pas  toMJ'^urs,  j'en  conviens^  l'armée  qui  ente*<lle 
mieux  la  guerre.  Klle  sait  souvent  mieux  se  ;baltfe(|iie 
vivre. et  se  mouvoir  avant  la  bataille  et  àprè$t^H6m 
l^ivons  bien  éprouvé  dans  notre  ancienne  nqenarchii^^ 
Mdus  une  armée  commandée  par  des  (jetUkmen  »'bi^en 
(les  mérites  quele^eircomtaiicesaetiieUes  font  peut^tri^ 
oublier*  I.e  principal  est  qu'une  telle  armée  à  TinU^rieur 
empôcbe  les  révolutions,  tandis  que  Tautre  les  fait  ou 
les  laisf^e  faire* 

Keeve  me  mandait  l'autre  jour  ^ue  l'aristocratie  n^a- 
vait  jamais  été  plus  forte  en  Angleterre,  car  jamais  elle 
n'avait  mieux  payé  de  sa  personne.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment par  des  servi(^s.  miljlâireff  qu'une  laristoccatie  si* 
conserve.  S'il  en  était  ainsi,  la  nôtre  ne  serait  ^is^ri 
poussière  comme  elle  l'est.  Car,,  qui  a  jamais  Wfoini^ 
marchandé  sa  vie  que  les  gentiUhommed  fi!ançaiis  de 
tr)ijs  les  temps,  les  moindres  comme,  les  principaux? 
Mon  grand-père  et  mon  grand-oncle  sont  morts  h  la 
gue/'re  ou  d($s  blessures  qu'ils  y  avaient  re^^uest  haur 
père  et  leur  grand-père  avaient  fait  de  méma,^  etril  n'y 
a  pps  une  fjiimille  du  voisinage  qui.  ne  p(lt  en  direau^ 
tant;  et  cependant  il  ne  reste  pas  trace  de  leur  jiouvojr. 
Le  dernier  canon  qui  garnissait  le  vieux  manoir  de  Tour- 
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brHiey'eiifeDoé  àdemi'dans  la  (erre,  M  sëM  plus  qo^à 
ailidier  les  bestkax,  et  le  château  lui-niéiiie  est  de?etiu' 
aœ ferme:  Je  conduirai  là  Reeve,  la  première  fois  qti^il' 
widra  me  Toir,  pour  loi  montrer  comment  tombe  une 
votooralie  qui  sait  mourir,  mais  non  gouverner.  La 
vôtre  a  su  jus^'à  présent  )^n  et  l'autre  ;  c'est  pourquoi' 
eyedum  encore^  quoique  la  température  du  siècle  ne' 
sek  guère  favorable  aux  {riantes  de  cette  espèce-là. 

T^à  un  long  bavarda^  qui  vous  prouvera  du  moins 
ie  plaisir  que  j'ai  à  causer  avec  vous. 

Nous  somAie»  ravis  de  Tespérance  que  vous  nous' 
(kmiiei  de  ■oas-venîr  voir  as  printemps. 


'  A  LA  MÊME 

-'    .       •  '  :/      •       *         . 

.     ,  Çompiègner  21  février  18à5. 

i  »  nçu  hier,  thère  madame  Grote,  un  petit  mot  de 
voQBiIttis  une  lettte  tiè  Senior.  Le  texte  et  le  commén- 
UfmMt'élé'très4)ieri  accueillis,  et  je  remercie  les  deux 
écrivains.'  H  m'était'  arrivé  précédemment  une  autre 
lellre  die  von^  et  un  numéro  du  Spectatory  où  j'avais 
trouvé  la  lettre  àr  laquelle  vous  faites  allusion.  Il  m*a 
paru  <|ue  j'avais  été  traduit  de  main  de  maître,  à  ce  point 
que  je  ne  sais  si  je  ne  m'aimerais  pai  mieux  dans  ce  vê- 
tement aiiglais  qu'avec  nbon  habit  à  la  fl'ançaise^  Quant 

'  ladame  Grofe,  à  laquelle  ctaiil  adressée  la  lettre  du  4  février  qui 
H^xède  anmédbteibtirit  d^e-ei,  arait  fraÂuit  tout  le  passage  de  cette 
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à  la  publicalion  elle-même,  j  avoue  qu'elle  m'a  fait 
craindre  qu'on  n'en  induisît  que  j'avais  voulu  critiquer 
la  manière  dont  les  dernières  opérations  militaires  ont 
ctc  conduites  :  ce  qui  serait  fort  inconvenant  de  la  jiarl 
d'un  étranger  qui,  de  plus,  ignore  le  détail  des  faits.  Mon 
intention  n'a  point  été  de  faire  le  procès  aux  derniers 
actes  ^dc  votre  aristocratie.  J'exprimais  seulement  que 
dans  les  circonstances  qui  venaient  de  se  produire,  Ta- 
rislocratie,  si  elle  voulait  se  maintenir,  avait  d'immenses 
efforts  à  faire,  et  qu'il  ne  fallait  pas  qu'elle  se  crût  à  l'abri 
par  le  courage  individuel  que  ses  membres  avaient 
montré  sur  le  champ  de  bataille.  J'espère  bien,  du  reste, 
que  c'est  ainsi  que  ceux  qui  auront  remarqué  ce  petit 
fragment  m'auront  compris. 

Je  vois,  d'après  ce  que  vous  me  dites,  que  cette  rude 
saison  vous  éprouve  aussi.  Vous  comprenez  que  tant 
que  nous  conserverons  une  pareille  température,  je 
ne  puis  songer  à  quitter  ce  lieu-ci  et  à  aller  faire  ail- 
leurs un  nouvel  établissement.  Nous  nous  tenons  cois 
près  de  notre  feu,  bien  que  le  froid  ait  rendu  notre  lo- 
gis encore  moins  confortable.  Nous  avons  découvert  que 
la  seule  pièce  que  son  exposition  rende  chaude  et  claire 
par  le  temps  qu'il  fait,  est  le  salon  dont  j'avais  fait 
mon  cabinet  de  travail.  Nous  nous  y  sommes  donc  rc* 
tirés  peu  à  peu,  comme  des  troupes  assiégées  finissent 
par  se  renfermer  iLins  h  donjon  qiiiind  les  farLiljC£itit>nt  i 
'm\i  pli||^|||ilas,  Vous  pouvez  00m' 
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prendre  que  nous  commencions  à  être  las  d'une  pareille 
vie.  Je  me  console  pourtant  en  imaginant  que  je  fais 
d'utiles  travaux.  Quand  je  me  sens  en  bon  train,  il  me 
semble  même  que  je  mène  le  temps  très-agréablement, 
ïais  notre  appartement  me  parait  un  tatidU  lorsque  la 
Ycne  me  manque.  Vous  savez  que  Thomme  qui  com- 
pose est  comme  le  joueur.  A-t-il  pour  lui  la  chance?  le 
jeu  est  la  plus  charmante  de  toutes  les  occupations  de 
ce  monde.  La  veine  s* épuise  :  ce  n*est  plus  que  le  pire 
des  métiers  que  puisse  faire  un  honnête  homme.  Il  me 
semble  que  dans  ma  jeunesse  j'entendais  dire  la  même 
chose  de  Tamour,  mais  je  ne  me  permets  plus  de  ces 
comparaisons-là. 

Adieu,  chère  madame  Grote,  ma  femme  veut  que  je 
vous  envoie  pour  elle  mille  amitiés.  Croyez  à  notre  bien 
:>iDcère  attachement. 


A  GUSTAVE  DE  BEAUMONT 

Gompiègne,  21  fcvrier  1855. 

J'ai  reçu  une  lettre  devons,  mon  cher  ami,  le  lende- 
main du  jour  où  je  vous  avais  écrit,  et  ma  femme  en  a 
également  reçu  une  de  la  vôtre  qui  lui  a  fait  grand 
plaisir. 

La  reprise  d'hiver  qui  se  fait  sentir  ne  m'a  jusqu'à 
préseat  fait  aucun  mal,  je  n'ai  pas  cessé  une  seule  fois 
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depuis  huit  jours  de  me  promener  plus  d'une  heure 
dans  h  forôf.  Ces  grands  arbres  vus  par  la  neige  me 
rappelaient  les  bois  du  Tennessee  que  nous  parcourions, 
il  y  aura  bientôt  vingt-cinq  ans,  par  un  temps  encore 
plus  rude.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  différent  dans  le  ta- 
bleau ^  c'était  moi^môme*  Car  vingt-cijiq  ans  dans  la  vie 
d'un  homme,  c'est  tout  une  révolution.  Je  faisais  celle 
réflexion  mélancolique  tout  en  traçant  mon  chemin  a 
travers  la  neige.  )ifais  après  avoir  repassé  dans  ma  mé- 
moire ce  grand  nombre  d'années,  je  me  consolais  en 
pensant  que  si  j'avais  h  recommencer  co  quart  de  siècle, 
je  ne  voudrais  pas,  à  tout  prendre,  faire  bien  différem- 
ment que  je  n'ai  fait.  Je  t&cherais  de  supprimer  bien 
des  erreurs  de  détail  et  plusieurs  sottises  caractérisée; 
mais  quant  au  gros  de  mes  idées,  de  mes  sentiment.^  <  i 
mâme  de  mes  actes,  je  n'y  changerais  mn.  Je  remar- 
quais aussi  combien  j'avais  peu  changé  mes  points  de 
vue  sur  les  hommes  en  général  pendant  ce  iQng  espace 
de  temps.  On  parle  beaucoup  des  illusions  de  la  jeu- 
nesse et  du  désillusionnement  de  l'âge  mûr.  Je  nai 
point  remarqué  cela  dans  mon  expérience  personnelle, 
Les  vices  et  les  faiblesses  des  homnfies  m'ont  sauté  aui 
yeux  dès  l'abord;  et  quant  aux  bonnes  qualités  que  je 
leur  trouvais  alors,  je  ne  puis  dire  que  je  ne  les  aie  p 
rencontrées  à  peu  près  les  mêmes  depuis.  Cette  petile 
revue  rétrospective  m'a  remis  en  meilleure  humeur; 
et  pour  achever  de  me  ragaillardir,  j'ai  pensé  que  j'a- 
vais conservé  jusqu'à  ce  jour  le  même  ami  avec  lajuel 
je  chassais  des  perroquets  &  Memphis,  et  que  le  temp 
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n'avait  lait  qae  resserrer  les  liens  de  oonfianee  et  d'a- 
mitié qui  déjà  existaient  entre  nous.  Ge  point  de  vue  m^a 
paru  plus  réjouissant  encore  à  considérer  que  tous  les 
attires 

.  .  .  TaiTerrai  à  *^  la  note  qo^il  me  demande.  Je 
!a  ferai  comme  tous  fort  succincte.  En  revenant  ainsi 
foroement  sur  ma  vie  parlementaire,  je  croirai  revCT. 
Est-il  bien  vrai  quHl  y  ait  eu  en  France  des  assemblées 
pdiliques  ?  que  la  nation  se  soit  passionnée  pour  ce  qui 
s^y  disait?  Ces  hommes,  ces  constitutions,  ces  formes 
n'étaii^t-elles  pas  des  ombres  sans  réalité?  ces  passions, 
ces  espérances,  œs  craintes,  ces  amitiés,  ces  haines  qui 
s'agitaient  autour  de  nous,  se  rapportent-dles  à  des 
temps  que  nous  avons  vus  eflectiTemcnt,  ou  sont-ce  des 
soQvesiîrs  de  œ  que  nous  avons  appris  en  lisant  Thistoire 
des  temps  passés?  En  vérité,  je  serais  tenté  de  le  croire , 
car  ce  qui  a  réellement  vécu  laisse  quelque  trace,  et  je 
n'en  vois  aucune  de  ce  que  nous  avons  imaginé  aperce- 
voir ou  s^itir 

Si  le  passé  est  un  rêve,  tâchons  du  moins  de  ne  pas 
laisser  édiapper  le  présent. 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
l'affection  que  noi»  portons  à  votre  mâaage. 

P.  S,  Dq)nis  hier  que  j'ai  écrit  cette  lettre,  il  est 
tombé  un  pied  de  neige.  Cela  va  interrompre  forcément 
mes  pnMnenades  américaines. 


ti* 
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A  MADAME  SWETCHINE. 

TocqucvUlc,  20  juillet  1855. 

Je  crains,  madame,  de  faire  uue  chose  inconvenante 
en  vous  écrivant  sans  en  avoir  obtenu  d'avance  la  per- 
mission. Je  n'avais  pas  d'autre  moyen  de  recevoir  de  vos 
nouvelles  ;  car  tous  ceux  d'entre  vos  amis  qui  vous  con- 
naissent ont  quitté  Paris.  Vous  m'avez  témoigné  une 
bienveillance  si  grande  qu'elle  m'a  enhardi,  et  doit  me 
rendre  excusable.  Faites  mieux  que  de  me  pardonner, 
madame,  je  vous  en  prie.  Apprenez-moi  vous-même 
comment  se  soutient  une  santé  si  chère  à  vos  amis,  et 
qui  est  précieuse  à  ceux  même  qui,  sans  mériter  encore 
ce  titre,  ont  pu  vous  connaître  et  sont  capables  de  vous 
apprécier.  Je  crois  être  de  ces  derniers-là,  et  la  curiosité 
que  je  vous  montre  qn  ce  moment  n'est  pas  une  forme 
de  politesse,  mais  l'expression  d'un  intérêt  bien  véri- 
table. Vous  êtes  de  ces  personnes  rares,  madame,  qui 
inspirent  à  la  fois  le  respect  et  la  conCance  :  deux  sen- 
timents qui  ne  vont  pas  toujours  ensemble,  quoiqu'ils 
soient  bien  faits  cependant  l'un  pour  l'autre.  Je  les  ai 
éprouvés  aussitôt  tous  deux  en  vous  approchant;  et, 
après  avoir  passé  quelques  moments  seulement  avec 
vous,  je  me  suis  senti  disposé  à  cette  ouverture  de  cœur 
à  laquelle  la  longueur  du  temps  et  Texpérience  seules 
disposent  d'ordinaire. 

Quoique  j'aie  auilté  Paris  dejiuis  deux  moiâ,  je  ne 
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suis  arrÎTé  dans  le  lieu  d'où  je  tous  écris  qa*il  y  a  en- 
viion  trois  semaines.  Je  m*y  retrouYe,  après  un  long 
exil,  aTcc  une  extrâne  doncenr.  Ce  petit  coin  de  terre, 
indqiendanunent  des  agréments  Yéritables  qu'il  pos* 
sède,  est  pour  moi  tout  rempli  du  souTenir  de  plusieurs 
des  plus  belles  années  de  ma  ?ie;  et  cette  partie  invi- 
aUe  de  moi-même  qui  se  mêle  à  tout  ce  qui  m'en^i- 
nmne,  donne  à  tous  les  objets  une  physionomie  particu- 
bèremenC  touchante  qu'aucun  autre  ne  leur  trouyerait. 
Ces  arikres,  ces  prairies,  cette  mer  qui  m'entourent  ne 
me  paraissent  ressembla  à  ri«i  de  ce  que  j'ai  vu  aU- 

leurs 

Hais  je  m'aperçois,  madame,  que  me  voici  parlant 
de  moi,  tandis  qu'il  ne  s'agit  que  de  vous  esa  ce  mo- 
mait.  Je  reriens  donc  au  but  véritable  de  ma  lettre  en 
TOUS  priant  encore  de  me  donner  de  vos  nouvelles.  .  • 


1  S.  w.  SESIOR,  ESQ. 

TocqueTille,  fô  juillet  1855. 

Je  VOUS  avais  écrit  hier  une  longue  lettre,  cher  Se- 
ni<Nr,  suivant  la  promesse  que  je  vous  en  avais  faite.  Je 
TOUS  dirai,  à  notre  première  rencontre,  pourquoi  je  ne 
vous  l'envoie  pas  et  pourquoi  je  l'ai  brûlée. 

Nous  sommes  toujours  ici  au  milieu  des  ouvriers,  ce 
qui  me  cause  un  ennui  profond  et  m'empêche  de  me 
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livrer  à  aucune  occupation  suivie.  Je  me  disirais  de 
temps  en  temps  en  lisant  les  lettres  que  de  jeimes  spl- 
dats  de  Tannée  d'Orient  écrivent  à  leurs  parents, 
paysans  de  cette  commune,  et  que  ceux-ci  mapportent. 
Il  faut  lire  cette  correspondance  pour  bien  juger  la 
nature  singulière  du  paysan  français.  Il  est  étrange  de 
voir  avec  quelle  facilité  ces  hommes  s'habituent  aux  ha- 
sards de  la  vie  militaire,  au  péril,  à  la  présence  de  la 
mort;  et  en  même  temps  comme  leur  cœur  reste  obsti- 
nément attaché  à  leurs  champs  et  à  la  vie  rqrale.  Les 
horreurs  de  la  guerre  sont  peintes  dans  ces  letrve$.avec 
simplicité  et  presque  avec  bonne  humeur.  Mais  au  mi- 
lieu de  ces  récits  se  trouvent  de  ces  phrases  :  «  Que 
comptez-vous  mettre  Tan  prochain  dans  le  clos  un  tel? 
comment  va  la  jument?  la  vache  a-t-elle  donné  un  bon 
veau?  etc.,  etc.  »  Le  tout  entremêlé  aux  nouvelles  de  la 
guerre.  On  ne  saurail  imaginer  une  constitution  morale 
plus  flexible  tout  à  la  fois  et  plus  résistante.  J'ai  toujours 
cru  qu'après  tout  les  paysans  étaient  peut-être  ce  qu'il  y 
a  de  plus  solide  dans  la  nation.  Mais  ces  hommes  man- 
quent d'éducation  et  de  lumières  d'une  façon  déplorable, 
ou  plutôt  l'éducation  qu'on  n'a  cessé  de  leur  donner  de- 
puis des  siècles  n'a  pu  que  leur  faire  faire  un  mauvais 
usage  ou  empêcher  qu'ils  ne  fassent  aucun  usage  de 
leurs  grandes  qualités  naturelles. 

Je  vous  envoie  une  lettre  du  comte  de  Fénelon  qui 
vous  intéressera,  je  pense.  Vous  me  la  rendrez  quand 
nous  nous  reverrons. 

Je  suis  bien  curieux  de  savoir  comment  vous  jugerez 
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l'Egypte ,  et  j'espère  bien  que  nous  serons  à  Paris  et 
^toA/t^  celte  fois  quand  vous  reviendrez. 


.     A  M.  DE  GORCELU 

Tocqaeville,  4  août  1855. 

Je  viens^  mon  cher  ami,  d'examiner  toutes  les  noies 
que  je  possède  et  de  rechercher  le  renseignement  que 
vous  me  demandez  sur  un  des  actes  de  mon  ministère. 

En  revoyant  mes  paperasses,  j'ai  songé  au  temps 
passé.  Gela  produit  un  singulier  effet  de  se  promener 
ainsi  tranquillement  au  milieu  des  débris  de  tant  d'agi- 
tations; de  rencontrer,  à  chaque  pas,  des  maux  prévus 
qui  ne  sont  pas  survenus,  des  biens  espérés  qui  ne  se 
sont  pas  réalisés  et,  pour  comble  de  misères,  la  trace 
de  préoccupations  violentes  à  propos  de  fails  qui  ne 
sont  pas  indiqués  et  dont  la  mémoire  même  ne  repro- 
duit rien.  Une  pareille  promenade  devrait  suffire  pour 
apprendre  à  supporter  paisiblement  le  mouvement  de 
toutes  les  affaires  de  ce  monde.  Mais  à  ^juel  âge  et  par 
quels  procédés  apprend-on  jamais  à  corriger  ce  qui 
tient  au  fond  même  de  la  nature  humaine? 

Je  me  porte  fort  bien  depuis  mon  arrivée  ici.  Je  me 
suis  remis  un  peu  au  travail,  mais  seulement  depuis 
deux  jours,  ce  qui  fait  que  je  n'y  suis  pas  complètement 
eniri^  comme  dit  Pascal.  Néanmoins  j'y  trouve  un  grand 
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soulagwnent,  et  rien  ne  me  prouve  mieux  qu'il  n'y  a 
plus  pour  moi,  dans  ce  monde,  qu'un  plaisir  solide  qui 
consiste  à  occuper  fortement  mon  esprit  à  l'étude  d  un 
sujet  qui  mérite  l'attention,  et  de  l'entraîner  à  la  pour- 
suite d'une  vérité,  jusqu'au  point  de  le  distraire  de  toute 
autre  occupation. 

Je  suis  ici  dans  le  lieu  que  j'aime  le  mieux,  au  mi- 
lieu de  gens  que  j'aime  à  rencontrer,  dans  la  société 
intime  qui  m'est  si  douce,  et  pourtant  je  me  sentais 
ressaisi  dé  cette  agitation  vague  de  l'esprit  qui  m'a  tant 
fait  souffrir  jadis,  et  cela  provenait  uniquement  de  ce 
que,  m'occupant  sans  cesse  de  mille  agréables  petites 
choses,  j  avais, cessé  de  m*attacher  passionnément  à  un 
travail  particulier.  Assez  vous  parler  de  moi  aujourd'hui. 
N'oubliez  pas  votre  promesse  de  nous  arriver  cet  au- 
tomne. Cela  ne  se  peut-il  pas?  Rappelez-moi  bien  affec- 
tueusement au  souvenir  de  tous  les  vôtres,  et  croyez  à 
ma  tendre  amitié. 


A  MADAME  AUSTIN 

Tocque  ville,  11  septembre  1855. 


Votre  lettre,  madame,  que  j'ai  reçue  hier,  nous  a 
causé  une  véritable  joie  en  nous  prouvant  combien 
votre  santé  s'est  améliorée,  puisque  vous  pouvez  un 
peu  voyager.  C'est  un  progrès  dont  nous  nous  réjouis- 
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sons,  madame  de  Tocqueville  et  moi,  de  tout  notre 
cœur.  Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  aller  chercher, 
mais  je  ne  sais  s'il^  me  sera  possible  de  le  faire,  car  nous 
sommes  bien  plus  loin  l'un  de  l'autre  que  vous  ne  sem- 
blez  le  supposer,  quoique  habitant  la  même  province. 
Il  n'y  a  pas  moins  de  quarante  lieues  d'ici  à  Trouville, 
et  nous  n'avons  pas  de  chemin  de  fer  dans  cette  direc- 
tion  , 

Je  vous  ai  dû  un  véritable  plaisir  et  un  grand  profit, 
Tété  dernier,  madame.  J'étais  sur  les  bords  du  Rhin 
lorsque  le  livre  que  vous  veniez  de  publier  sur  l'Allema- 
gne m'a  été  prêté*.  Je  l'ai  lu  avec  un  bien  grand  intérêt, 
et  j'y  ai  appris  beaucoup  de  choses  que  j'ignorais. 

Je  me  suis  occupé  de  l'Allemagne  dans  ces  derniers 
temps  ;  et  pour  la  mieux  connaître,  j'ai  entrepris  une 
chose  qui  n'était  guère  raisonnable  à  mon  âge;  j'ai  en- 
trepris d'apprendre  l'allemand.  Si  je  ne  suis  pas  parvenu 
à  le  parler,  je  suis  arrivé  du  moins  à  le  comprendre  et 
à  le  lire.  J'ai  donc  pu  mieux  juger  de  la  vérité  de  vos 
peintures  et  de  la  rectitude  de  vos  jugements. 

Adieu,  madame.  Rappelez-moi  particulièrement  au 
souvenir  de  M.  Austin;  et  surtout  ne  m'oubliez  pas 
auprès  de  madame  Reeve,  que  je  serais  très-heureux 
de  revoir  et  de  remercier,  au  bout  de  vingt  ans,  de  l'ai- 
mable hospitalité  que  j'ai  trouvée  chez  elle  à  Hamp- 
stead.  Croyez  à  tous  nos  sentiments  de  véritable  amitié. 

*  Germany  from  1760  to  1814,  from  the  decay  ofthe  Empire  to  the 
expulsion  of  the  French.  1  vol.  in-8, 1854. 
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*  A  M.  LB'COMTB  DR  CIRCQUUT 

TocquevUla,  16  sepUmbrc  1855. 

Le  début  de  votre  dernière  lettre  m'avait  fort  effrayé, 
eher  monsieur  de  Circourt  ;  et,  Bi  la  suite  m'a  rassuré 
sur  les  conséquences  de  l'accident,  je  reste  avec  un  vif 
désir  de  savoir  ce  qui  s'est  passé  depuis  que  vous  m'avez 
écrit.  Quel  horrible  danger  a  couru  là  madame  de  Cir- 
court M  On  ne  saurait  y  songer  sans  frémir!  Combien 
de  femmes  ont  succombé  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
h  la  suite  d'événements  de  la  môme  espèce  !  Jamais  la 
présence  d^csprit  et  le  courage  n'ont  été  plus  utiles.  Je 
me  suis  toujours  figuré  du  reste  qu'elle  possédhît  ces 
deux  qualités  à  un  haut  degré,  et  je  suis  heureux  de 
voir  que  j'avais  si  bien  jugé.  Veuillez  lui  répéter,  je  vous 
prie,  qu'ici  tout  le  monde,  et  en  particulier  madame 

<  Tout  lo  monde  h  Paris  mi  raffi'ciix  nccident  m(^\  so  rapporta  ccilo 
k^tlro,  Lu  18  août  1S55,  la  m'iv^  m  moruciU  oh  inadamo  do  Circourt  ho 
ndii'uit  dans  son  cabinet  do  toilotto,  lo  bougeoir  qu*ollo  portait  k  la  main 
nût  lo  fou  h  une  garnlturo  do  dontollos  qu*ollo  avait  nouée  sous  le  menton, 
la  flannno  gagna  aussitôt  d  un  côté  los  cboveux,  do  Tautro  la  robe,  cl 
brûla  profondément  l'oroillo,  lo  cou  et  l'épaule.  Il  on  résulta  une  horrihle 
lésion.  Une  contraction  dos  muscles  brûlés  a  succédé  li  la  cicatrisation, 
ot  aujourd'hui,  après  plus  do  cinq  années,  madame  do  Circourt  éprouva» 
encore  les  plus  cruolles  soulTrances,  qui,  sans  faire  perdre  h  son  esprit 
aucun  de  ses  charmes,  ni  b  son  coQur  aucun  de  ses  dévouements,  mettont 
cha(|U6  jour  en  lumière  quelques  traits  nouveaux  de  son  admirable  carac- 
tère :  le  courage,  Tënergio  et  la  sérénité  de  TAme  dans  la  douleur.  (Nolo 
de  l'édition  de  1860.)  —  Madame  de  Circourt  a  succombé  depuis  aux 
suites  do  cet  affreux  nccident. 
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de  Tocqueville,  Ta  plainte  et  admirée,  et  désire  vive- 
ment la  savoir  totalement  guérie.  Offrez-lui  nos  fé- 
licitations pour  avoir  échappé  À  un  si  grand  péril  et 
surtout  ne  tardez  pas  à  nous  donner  encore  de  ses  nou* 


A  MA  AME  SWETCHINE 

Tocqiieville,  6  octobre  1835. 


Les  dernières  nouvelles  que  m'a  données  de  vous  mon 
correspondant  n'étaient  pas  mauvaises.  Vous  étiez,  me 
disait-il,  plutôt  mieux  que  de  coutume.  Il  faut  bien  que 
vos  amis  se  contentent  comme  vous  le  faites  si  coura- 
geusement vous-même  de  ce  demi-bien,  puisque  Dieu 
vous  a  refusé  la  parfaite  santé  dont  vous  feriez  pourtant 
un  si  bon  usage.  Nous  avons  beaucoup  pensé  à  vous, 
madame  de  Tocquèville  et  moi,  durant  les  différentes 
vicissitudes  de  ce  que  vous  appelez  d'une  façon  si  tou- 
chante une  guerre  civile.  Croyez  que  l'on  comprenait  * 
bien  ici  les  diverses  impressions  que  faisait  naître  un 
lel  spectacle  dans  une  âme  comme  la  vôtre,  qui  sait  si 
bien  concilier  tous  les  sentiments  affectueux  et  reste  si 
étrangère  aux  haines  qui  divisent  les  hommes.  Hélas  ! 
rien  n'annonce  que  tant  de  malheurs  particuliers  ou 
publics  soient  près  de  cesser.  Je  crains,  en  outre,  qu'au 
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flcau  de  la  guerre  ne  se  joigne  bienlôt  celui  de  la  fa- 
mine. L'hiver  sera,  en  tout  cas,  bien  difficile  h  passer 
pour  les  pauvres  gens,  eL  ceux  qui  possèdent  quelque 
aisance  devra ienl  se  résigner  à  faire  cette  année  de 
grands  sacrifices  pour  venir  à  leur  secours.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  crois  point  que  tous  le  fassent.  Celle 
succession  de  mauvaises  années,  au  lieu  de  rendm  la 
cliarilé  plus  active  dans  nos  campagnes,  semble  la  fa- 
tiguer. On  s'iiabilue  si  vile  à  Tidée  de  misères  qu'on  ne 
sont  pas,  qu'un  mal  qui  parait  plus  grand  à  celui  qui 
m  souffre  à  mesure  qu'il  dure,  paraît  plus  petit,  par  h 
fait  même  de  sa  durée,  à  celui  qui  le  regarde.  Et  puis, 
les  liens  qui  devraient  unir  les  différentes  classes  sont 
singulièrement  relâflies  par  T effet  des  révolutions,  .  . 
Ne  vous  étonnez*vous  [kis  avec  moi,  madame,  en 
voyant  sortir  d^une  nation,  qui  paraît  si  vide  de  vertus 
publiques,  une  armée  qui  s'en  montre  si  remplie?  Tant 
d'égoïsme  ici,  tant  de  dévouement  là,  ont  de  quoi  con- 
fondre» Je  vois  partir  un  paysan  pour  rejoindre  son  ré- 
gimenl  :  il  se  désole,  souvent  il  pleure,  La  pensée  qu'il 
va  défendre  son  pay^  le  louche  peu  -,  il  ne  songe  qu'à 
son  champ,  a  ses  petites  affaires,  à  ses  petits  inlérêls 
qu'il  va  quitter.  Il  maudit  ce  devoir  qui  l'en  arrache 
malgré  lui.  Un  an  apn^s,  on  m'apporte  les  lettres  que 
ce  mémo  homme  écrit  à  sa  famille.  Il  s'y  montre  prêt  a 
tout  FUj^porter  pour  bien  remplir  son  devoir  militaire; 
il  sait  qu'un  s^^Mat  doit  sacrifier  sans  peine  à  chaque 
instant  son  bitM-itïe  et  si  vfc  rhjns  l'intérêt  de  rarniée; 
il  a  tnuné  ^  d^^HtM^B^guilimies  ^       les;  il  \^ 
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a  prises  aTec  la  casaque  militaire;  il  les  quittera  en  la 
quittant.  11  redeviendra  le  pauyre  diable  que  nous  ayons 
connu  et  ne  transportera  à  la  grande  sodâé  aucun  des 
sentiments  qu'il  a  fait  voir  dans  la  petite.  Jusqu'à  ce  que 
j'aie  réfléchi  à  ce  qui  se  passe  dans  nos  armées  mo* 
demes,  je  croyais  qu'il  y  avait  beaucoup  d'exagération 
dans  ce  qu'on  nous  racontait  des  vertus  publiques  diez 
certains  peuples  de  l'antiquité.  Je  ne  pouvais  absolument 
comprendre  comment  l'homme  avait  pu.  en  être  capable 
alors.  Car  enfin  c'est  toujours  le  même  homme  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Ce  que  nous  voyons  tous  les  jours 
dans  nos  armées  l'explique.  On  était  parvenu  à  faire 
pour  la  société  civile  ce  que  nous  faisons  pour  la  société 
militaire.  Les  citoyens  de  ce  temps-là  ne  valaient  peut- 
être  pas  mieux  que  nous  individueliement,  et  dans  la 
vie  privée  ils  valaient  peut-être  moins.  Mais  dans  la  vie 
publique,  ils  rencontraient  une  organisation,  une  disci* 
pline,  une  coutume,  une  opinion  régnante,  une  tradition 
ferme  qui  les  forçaient  d'agir  autrement  que  nous. 

Je  suis  profondément  honteux,  madame,  en  voyant 
où  je  me  suis  laissé  entraîner  par  le  courant  de  la  pensée. 
Pardonnez-moi,  je  vous  prie,  cette  dissertation  hors  de 
propos,  en  pensant  que  je  vous  écris  comme  vous  me 
permettez  de  causer  avec  vous;  c'est-à-dire  en  expri- 
mant toutes  les  idées  qui  me  viennent  dans  l'esprit  à 
mesure  qu'elles  se  présentent. 

Vous  me  marquez,  madame,  un  si  aimable  intérêt 
ponr  le  travail  qui  m'occupe  en  ce  moment,  que  je  vou- 
if     nnnvoir  VOUS  dire  que  mon  séjour  ici  lui  a  été  fort 
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utile.  Mais  jusqu'ici,  malheureusement,  il  n'en  est  rien. 
Je  suis  pourtant  dans  toutes  les  conditions  nécessaires 
pour  bien  travailler.  Je  vis  dans  un  lieu  qui  me  plait, 
j'y  mène  une  existence  tranquille;  j.'y  ai  de  la  solitude 
sans  sentir  le  poids  de  l'isolement  ;  il  ne  m'y  a  manqué 
enfin  que  cette  ardeur  intérieure  sans  laquelle  on  ne  fait 
rien  de  bien  avec  toutes  les  raisons  de  bien  faire.  Quand 
j'ai  voulu  me  remettre  au  traviail  après  une  interruption 
de  près  de^eux  mois,  je  n'ai  pu  rattacher  monespril 
à  son  œuvre.  Tous  les  défauts  de  celle-ci  m'ont  frappé; 
et  je  me  suis  senti  atteint  d'un  des  plus  violents  accès  de 
découragement  que  j'aie  eus  depuis  longtemps.  Je  suis 
IrèsHsujet  à  cette  maladie  de  l'esprit  ;  et  je  n'ai  pas  même 
la  consolation  de  penser  d'elle  ce  qu'on  dit  souvent  : 
qu'elle  n'atteint  pas  les  sots.  J'ai  rencontré  dans  ma  vie 
des  gens  très-défiants  de  leur  capacité,  très-portés  à 
penser  qu'ils  ne  faisaient  rien  de  bien,  et  qui  avaient 
parfaitement  raison  d'avoir  cette  opinion  d'eux-mêmes. 
La  vérité  est  que  la  grande  confiance  et  la  grande  dé- 
fiance en  soi-même  viennent  de  la  même  source,  un 
désir  extrême  de  paraître  qui  nuit  an  jugement  tranquille 
cl  modéré  qu'on  devrait  faire  de  soi.  C'est  le  même  or- 
gueil qui  a  tantôt  le  tempérament  triste,  tantôt  le  tem- 
pérament gai  :  faiblesse  des  deux  parts 
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A  M.   DE   CaRCELLE 

Tocqaeville,  16  octobre  1855 

Cp^me  TOUS,  mon  chejr  ami,  ]e  n'ai  jamais  eu  beau- 
coup de  gqût  pour  la  métaphysiquCi  peut-être  parce  que 
je  ne  m'y  ^uis  jamais  livré. sérieusement,  et  qu'il  m*a 
toujours  paru  que  le  bon  sens  amenait  au  but  qu'elle  se 
propose  aussi  bien  qu'elle.  Mais,  néanmoins,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  reconnaître  qu'elle  a  eu  un  attrait  sin- 
gulier pour  plusieurs  des  plus  grands  et  même  des  plus 
religieux  génies  qui  aient  paru  dans  le  monde,  en  dépit 
<le  ce  que  dit  Yoltaire  que  la  métaphysique  est  un  roman 
sur  Târae. 

Les  siècles  où  on  l'a  le  plus  cultivée  sont,  en  général, 
ceux  DÛ  les  hommes  ont  été  le  plus  attirés  hors  et  au- 
dessus  d'eux-mêmes.  Enfin,  quelque  peu  métaphysicien 
que  Je  sois,  j'ai  toujours  été  frappé  de  l'influence  que 
les  opinions  métaphysiques  avaient  sur  les  choses  qui 
en  paraissaient  les  plus  éloignées  -et  sur  la  condition 
même  des  sociétés.  Il  n'y  a  pas,  je  crois,  d'homme  d'É- 
tal qui  dût  voir  avec  indifférence  que  la  métaphysique 
domioantc,  dans  le  monde  savant,  prit  son  point  de  dé- 
P>i^tti»la  sensation  ou  en  dehors  de  celle-là.  Condillac 
M^B^..^<^nt  fort  contribué  à  pousser  dans  la  ma- 
ns  qui  ne  l'avaient  jamais  lu  ;  car  les 
i  se  rapportent  à  l'homme  finissent 
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toujours  par  s'inûllrer,  je  ne  sais  comment,  jusque  dans 

les  mœurs  de  la  foule. 

Vous  aimeriez  qu'on  ne  fît  pas  tant  de  façons  pour 
arriver  à  la  vérité  et  :  c<  Qu'Aronce  de  plain-pied  fiit 
marié  à  Clélie*.  » 

Votre  sortie  m'a  bien  fait  rire,  mais  elle  ne  change  pas 
mon  opinion  sur  le  fond  des  choses. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


A  M.  LE  COMTE  DE  dlRCOURT 

Tocqueyille,  8  novembre  1855. 

Au  milieu  de  beaucoup  de  petites  misères,  j'ai  été 
très-agréablement  distrait,  cher  monsieur  de  Circourt, 
par  votre  dernière  lettre  qui  m'apjirend  l'entrée  en  con- 
valescence de  madame  de  Circourt.  La  lettre  précédente 
nous  avait  alarmés.  Rappelez-nous,  je  vous  prie,  très- 
particulièrement  au  souvenir  de  votre  chère  makde; 
dites-lui  que  nous  souhaitons  bien  sincèrement  son 
prompt  rétablissement.  Je-  me  permets  de  lui  conseiller 
de  rester  à  la  campagne  juscpi'à  l'entier  retour  de  ses 
forces  ;  et,  lors  même  qu'elles  seront  re\jenues,  de  ne 
reprendre  la  vie  de  Paris  qu'avec  modération.  Ses  vrais 
amis  viendront  la  voir  :  qu'importent  les  autres? C'est 
une  étrange  chose  que  ce  qu'on  appelle  les  devoirs  de 
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sociélé.  On  pourrait  souYenl  les  définir  Tobligation  où 
Ton  est  dans  la  Tie  cnrilisée  de  s'incommoder  mutoelle- 
meot.  A  qui  n'est-il  pas  arrivé  c^it  fois  d'aller  voir  nne 
persoone  qui  tous  ennuyait  et  que  vous  ennuyiez,  afin 
de  Tobliger  à  venir,  à  son  tour,  s'ennuyer  et  vous 
ennuyer  chez  vous?  N'est-ce  point  \h  le  monde,  saïuf 
peut-être  quelques  personnes  dioisies  dans  la  multi- 
lude  avec  lesquelles  on  ne  saurait  trop  souvent  se  ren- 
contrer? 

Tes  lettres  sont  toujours  d'un  intérêt  extrême  pour 
DOQs,  et  vous  ne  sauriez  écrire  trop  longuement  ni  trop 
scfUTeoL,  à  notre  avis.  Ce  que  vous  me  dites  des  mau- 
vais rapports  entre  les  armées  alliées  en  Grimée  m'a  été 
confirmé  par  un  jeune  officier  très-intelligent  qui  en  re- 
vint et  que  j'ai  vu  (le  jeune  D.  P.). 

n  parait  que  de  part  et  d'autre  on  ne  peut  pas  se  souf- 
frir, n  ne  pouvait  guère  en  être  autrement.  La  France 
et  l'Angleterre  sont  comme  deux  hommes  de  caractères 
iocompatibles  et  qui,  non  contents  de  vivre  en  bonne 
intdligeoce,  ont  entr^ris  de  faire  le  tour  du  monde 
dans  le  même  vaisseau,  fis  seront  bien  heureux  s'ils  re- 
vienn^t  au  port  sans  s'être  brouillés. 

Pariez*moi  un  peu  de  vous-même,  cher  monsieur  de 
Cireoort.  Vous  me  paraissez  avoir  le  corps  malade  et 
YiSfuii  triste  et  découragé  :  l'un  mène  à  l'autre.  Je  ne 
léprouve que  trop  souvent.  Je  trouve  néanmoins  qu'il 
est  moins  difficile  de  remonter  Fesprit  que  de  guérir  le 
corps.  J'y  parviens  fréquemment  et  je  trouve,  en  somme, 
'^'J^oi  viefllissant  je  gagne  en  sérénité.  Le  monde,  il  est 
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*  t/(  nM-fA  hm^t/^v^^^pfh  H  Ur  ^MtA  ^é(4*'AHf  U^^  <^-'¥*  *i^^'  Mrt*''-^ 
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AU  «ENt:. 


Li  mort  de  M.  jjolé  fait  dis}iaraitre  un  des  derniers 
modèles  de  rancienne  politesse  et  des  grandes  manières. 
II  éiail  également  un  des  deniers  représentants  de  cet 
ancien  goût  français  des  plaisirs  de  l'esprit,  qui  s^nUe 
de  plus  en  ^ns  se  perdre  parmi  nous.  Rien  ne  me  finq>pe 
diTantage  que  le  changement  qui  s'est  opéré  el  qui  sV 
\m  encore  tous  les  jours  dans  la  nation,  à  œt  ^ard, 
^Ir:puis  trois  cents  ans.  G;  que  j'appelle  le  goût  des 
p!ai»rs  de  Fesprit,  c'est-à-dire  cdui  des  beaux  ouvrages 
K'U  des  conro^sations  ingénieuses,  n*aTaii  cessé  de  ré- 
;nier,  avec  une  viTacité  particuli»e,  au  milieu  de  toutes 
I<2s  drtonstances  et  dans  toutes  les  dasses.  I.e$  rérolu- 
tions,  la  gloire  militaire,  la  raison  publique,  la  prospérité 
maléfielle,  n'y  af aioit  rien  fait.  Il  régnait  dans  Tàme  du 
prêtre  conmie  dans  celle  du  laïque,  chez  le  grand  seî- 
Hieuromime  chez  le  bourgeois.  Rien  n*a  plus  contribué 
i  £ûre  de  nous  ce  peuple  brillant  qui  ne  cessait  d'en- 
traîner après  lui  l'imagination  du  reste  de  l'Europe, 
malgré  ses  travers,  ses  ridicules  ou  ses  crimes. 

n  semblo^it  au  contraire,  aujourd'hui,  que  recher- 
cher des  plaisirs  de  cette  espèce  et  s'y  liYrer,  serait  faire 
de  S4M1  temps  un  emploi  dangereux  ou  tout  au  moins 
frÎTole.  Les  gens  rangés  et  sérieux  pensent  avoir  mieux  à 
tûre.  M.  Mole  était  de  la  race  de  ceux  qui  croyaient  qu'un 

Il  20 
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goût  vif  el  passionné  de  ces  nobles  plaisirs  de  Tintelli- 
gence  pouvait  se  concilier  avec  toutes  choses.  11  ne  laifibe 
point  d'école. 

Je  vous  souhaite,  cher  ami,  de  finir  Tannée  1855 
mieux  que  je  ne  fais.  Mon  corps  est  malingre  et  mon 
esprit  triste.  Mais  cela  ne  m'empôche  pas  de  vous  sou- 
haiter bien  tendrement,  à  vous  et  aux  vôtres,  toutes 
sortes  de  douces  joies  pour  1856. 


A  MADAME  SWETGIIINE 

TocqucTÎHt^,  7  janvier  1856. 

Il  y  a  bien  longtemps,  madame,  que  je  n'ai  profité 
de  la  permission  que  vous  m'avez  donnée  de  vous  écrire. 
Je  croyais  revenir  beaucoup  plus  tôt  à  Paris  et  vous  voir, 
ce  qui  eût  encore  mieux  valu.  Mais  des  affaires  qui  se 
sont  succédé  m'ont  retenu  ici  et  m'y  retiendront  encore 
vraisemblablement  trois  semaines.  Je  ne  veux  point 
attendre  jusque-là  pour  vous  remercier  de  votre  der- 
nière lettre,  qui  m'a  intéressé  et  touché.  On  vous  y  re- 
trouve tout  entière.  Vous  m'y  témoignez  une  bienveil- 
lance que  je  voudrais  mériter;  car  l'amitié  d'une 
personne  comme  vous  engage.  Elle  n'oblige  pas  seule- 
ment à  être  reconnaissant,  mais  à  faire  ce  qui  peut  la 
justifier.  Dans  ce  but,  j'aurais  bien  voulu  me  guérir 
absolument  de  cette  disposition  au  découragement  que 
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TOBS  oombaltez  en  m'écrivant.  La  maladie,  malhenrea- 
sèment,  est  presque  aussi  vieille  que  moi,  rt  il  n'est 
pas  facile  d'en  reyenir  entièrement.  J'ai  fiait  pourtant, 
depuis  quelques  années,  beaucoup  d'efforts  contre  elle, 
et  assurément  j'en  ai  beaucoup  diminué  la  violence. 
Votre  lettre  ma  aidé  à  suivre  celte  tâche,  et  m'a  fait  un 
Inen  réel,  dont  je  vous  remercie.  Ne  croyez  pas,  du 
reste,  madame,  que  l'accès  particulier  dont  je  vous  ai 
parié  fût  dû  uniquement  à  cette  sorte  de  tristesse  ma* 
ladive  dont  j'ai  été  tourmenté  de  temps  en  temps  toute 
ma  vie.  D  naissait  surtout  de  réflexions  qui  prenaient 
leur  origine  dans  des  faits  qui  n'ont  que  trop  de  réalité. 
A  mesure  que  j'avance  dans  l'œuvre  à  laquelle  vous 
voulez  bien  vous  intéresser,  je  m'aperçois  de  plus  en 
plus  que  je  suis  entraîné  dans  un  courant  de  senti- 
ments et  d'idées  qui  va  précisément  au  rebonrs  de  celui 
qui  entraîne  beaucoup  de  mes  contemporains.  Je  con- 
linue  à  aimer  passionnément  des  choses  dont  ils  ne  se 
soudent  plus. 

Je  r^arde,  ainsi  que  je  l'ai  toujours  fait,  la  liberté 
conunc  le  premier  des  biens  ;  je  vois  toujours  en  elle 
Tune  des  sources  les  plus  fécondes  des  vertus  mâles  et 
des  actions  grandes.  Il  nest  pas  de  tranquillité  ni  de 
bien-être  qui  puisse  me  tenir  lieu  d'elle.  Je  vois  au 
contraire  la  plupart  des  hommes  de  mon  temps,  je  dis 
des  plus  honnêtes,  car  le  sentiment  des  autres  me  ferait 
peu,  qui  ne  songent  qu'à  s'accommoder  le  mieux  pos- 
sible sous  un  autre  régime,  et,  ce  qui  achève  de  jeter 
le  trouble  et  une  sorte  d'épouvante  dans  mon  esprit, 


y 


44iif  s^rpbJ^nfj  fi^jr^^  <1q  goj^t  de; la, servitude  une  sorte 
.4'îqgrédiQnt,  d^  la  vertu ,,  Je  voudrais  penser  et  sentir 
^jçqiiinfe.^;9(,que  je  i^e  le  pourrais  paç:  ma  nature  y  r^- 
sig|le,pli:|$  encore  que. ma  volonté.  Un  instinct  inaomp* 
\i^^  ^e  fo^fce, (l'être  sur  ce  jpoint  ce.  que  j  aï  toujours 
4|é,  Y/fui?  ne.sfiupçz,  vous  imaginer,  madame,  ce  qu'il' y 
^A^  pénible  ^t  souvent  de  çrpel  pour  moi  à  vivre  dans 
A:e|L^qp|jÇi|[i€|]jiit  m^Jfal,  h  .^e  sentir  en  deTiprs  de  la  com- 
ffifiji^lft^  iptç))^^l,uelle  de  mon  temps  et  de  mon  pays. 
La  solitud^jd^ps, un  désert  mp  paraîtrait  moins  âure  que 
cette  sorte  de  solitude  au  milieu  des  nommê^.'Car, ')e 
vous  avoue  ma  faiblesse,  l'isolement  m'a  toujours  fait 
peur;  et  pour  être  heureux  et  même  tranquille,  j'ai  tou- 
jours eu  besoin  plus  que  t^la  n'est  sage  de  rencontrer 
autour  de  moi  uncertain.  concours  et  de  .compter  sur  la 
sympathie  d'tm  certain  nombre  de  mes  semblables.  C'est 
surtout  à  moi  que  pourrait  s'appliquer  ce  mot  si  pro« 
..fond:  Jl  n'fE^t  pas  bQa  d'être  seul.  Cet  état  ,de  mon 
espnit^  ,n)^dan?p,  qu^  j'aj  la.  confiance  d^  vous  montrer, 
urous  .expljqfiQr^  ^ç  .qu€|l  découragement  profond  je  suis 
4]uelqii|e|Î9i9  s,aj^j,^a  éi^rivaiU  ;  qir  c'est  surtout  Jorsqu  on 
travaille,  ppi^r,,^Çri>Mb)ic  qu'il  est.  triste  de  s'ajpercévoir 
qu'qp  est.ai^diffêfiepl  dç„l|Ui..  Je  voudrais  bien  avoir  la 
vertu  d'être, ipfli|f(érenta^  ^uccè99  mais  je  ne  la  possède 
pas.  Une  Jpqgue;,exp^rijÇ^ce  m'a  appris  que  le  succès 
d'un  livre  estiMenpIus  dans  les  pensées  qu'avait  déjà  le 
lecteur  que  dans  celles  que  l'écrivain  exprime. 

Ne  croyez  pas,  du  reste,  madame,  que  l'objet  de  mon 
livre  se  rapporte  de  près  ou  de  loin  soit  aux  événements, 
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oit  aux  Hommes  du  temps.  Mais  Vous'  hM^iloî^è^'^a(s  p\ik% 

ue  moi  que  Tôuvragè  qui  est  te  plus  éti*angëf  âiix  ch*- 

onstances  particulières  d'une  époque  est  éirfprèint  dans 

toutes  ses  parties  d'un  certain  eèprit  qui  estf  feynijiMhîque 

ou  contraire  à  éehiî  de  ses  contemporains.  C'est'là  l^âhre 

du  livre^  c'est  par  là  qu'il  attire  ou  rè^ôùssé  té'iécteur. 

Je  vous  parle  bien  longtemps  de  moi,  màdamt^^  mats 

c'est  vous-même  qui  m'avez  attiré  dans  cette  feuté'et  |e 

vous  assure  que  je  n*en  suis  pas  coutumier.  J'àimehaîs 

I beaucoup  mieux  vous  parler  de  voiis,  madame.  .  .   .  * . 


A  M.  DE  CORCELLË 


Ce  18  juin  j856.. 

Pai^onnez-moi,  mon  excellent  àmi,  si  je  n'ai  pas 

encore  répondu  à  votre  lettre.  J'cai  ai  cq)endajit  été 

|>rofondément  touché.  Je  vous  Taurais  dit  plus  tôt, -mais 

"l?.  douleur  tfest  pas  de  celles  qui  aiment  à  s^épanchei*, 

MÊftBAtec  ics  meiUouis  amis    P^^rdonnez-le  moi  ;  vous 

j^^i  ^-^Ittoi]  tendre  atlachemerit  pour  tous  et  ne  pou- 

nulle  pari  les  consolations  ne  peuvent 

rqoe  venant  d^  vous.  Mais  y  a-t-il  des 

pateil  meilleur?  Mon  bon  et  cher 

iilace  qui  sf^iifble  s'agrandir  tous  les 

iht,  Sr(  douceur.  Ces  qualités 

se  Icurnaienl,  pour  ses  fils, 
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en  une  indulgence  sans  bornes,  en  une  tendresse  de 
mère,  dans  une  préoccupation  incessante  et  délicate  de 
tout  ce  qui  pouvait  nous  toucher.  Sa  sensibilité,  au  lieu 
de  s'affaiblir,  n'avait  cessé  de  croître  avec  les  années, 
ce  que  je  n'ai  vu  qu'en  lui.  Il  avait  toujours  été  bon, 
mais  en  vieillissant,  il  était  devenu  le  meilleur  des 
hommes.  Lui  et  ma  chère  Marie  étaient,  je  puis  ïe  dire, 
les  seuls  êtres  qui  m'attachassent  profondément  à  la  vie, 
et  je  frémis  jusqu'au  fond  de  l'âme  en  pensant  qu'il  ne 
m'en  reste  plus  qu'un.  J'ai  vu  chez  mon  père  ce  que  je 
n'ai  vu  jusqu'ici  qu'en  lui  :  la  religion  présente  et  en- 
tière dans  les  moindres  actions  de  la  vie  et  à  chaque  mi- 
nute, se  mêlant,  sans  jamais  chercher  à  se  montrer,  à 
tontes  les  pensées,  à  tous  les  sentiments,  à  tous  les  actes  ; 
n'influant  pas  seulement  sur  les  croyances,  mais  amé- 
liorant sans  relâche  tout  ce  à  quoi  elle  se  mêlait,  a  Votre 
a  père,  me  disait  son  confesseur  la  veille  de  sa  mort, 
a  vient  chercher  près  de  moi  des  consolations  et  moi 
a  près  de  lui  un  sujet  continuel  d'édiCcation.  »  Aussi  la 
vie  et  la  mort  de  mon  pauvre  père  ont  été  pour  moi  les 
plus  grandes  preuves  de  la  religion. 

Il  me  tarde  de  me  retrouver  dans  la  solitude;  je 
crois  qu'elle  est  aussi  nécessaire  à  mon  corps  qu'à  mon 
âme.  Le  premier  est  en  bien  mauvais  train.  Adieu,  mon 
bien  cher  ami,  mille  tendresses  de  notre  part  à  tous  les 
vôtres.  Croyez  à  ma  bien  vive  affection  pour  vous. 


A  m:  D£  corcelle. 
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Tocqoeyille,  ce  ^  juin  1856. 

Mon  bon  et  cher  ami,  je  viens  d'arriver  à  Tocque- 
ville  et  je  trouve  votre  leltre  du  26.  Je  puis  dire  qu'en 
la  lisant  j*ai  éprouvé  le  premier  mouvement  de  véritable 
joie  qui  me  soit  arrivé  depuis  trois  semaines.  Je  désirais 
avec  une  ardeur  extrême  que  vous  fussiez  content  de 
nioa  (Buvre  et,  comme  vous  m'avez  écrit  avec  raison  ici 
plutôt  qu*à  Paris,  où  nos  affaires  m'ont  retenu  plus  long- 
temps que  je  ne  pensais,  j'étais  dans  une  incertitude 
bien  pénible  sm*  votre  jugement.  J'avais  déjà  reçu  avant 
^on  départ  de  Paris  beaucoup  de  témoignages  d'appro- 
bation qui,  venant  des  personnes  qui  mêles  donnaient, 
^  avaient  été,  je  l'avoue,  très-doux;  mais  toutes  les  ap- 
probations  du  monde  n'auraient  pas  eu  le  pouvoir  de  me 
'^re  prendre  mon  parti  d'une  critique  fondamentale  ve- 
*i^t  de  vous  ;  jugez  de  Tiiupression  qu'ont  dil  faire  vos 
t^Sf  éloges  si  noi  île  ment  et  si  délicatement  exprimés  ' 
ortont  prccjsemenL  biir  les  points-où  je  tenais  le  plus 
à  un    espiit  camnie  le  vôtre.  Merci  donc  mille 
i^aejs  m'avez  (ail  un  bien  extrême  et  en  vérité  j'en 
|ie^(  ^r  je  suis  arrivé  ici  Tesprit  plus  accablé 

ës  le  din\  Mon  pauvre  père  s'était  flatté 
année  même  ce  qu'il  appelait  son 
voulait,  disait-il,  revoir  une  der- 
snn  enfance,  où  il  s'était  élevé 
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utile.  Mais  jusqu'ici,  malheureusement,  il  n'en  est  rien. 
Je  suis  pourtant  dans  toutes  les  conditions  nécessaires 
pour  bien  travailler.  Jç  vis  dans  un  lieu  qui  me  plaît, 
j'y  mène  une  existence  tranquille  ;  j.'y  ai  de  la  solitude 
sans  sentir  le  poids  de  l'isolement  ;  il  ne  m'y  a  manqué 
enfin  que  cette  ardeur  intérieure  sans  laquelle  on  ne  fait 
rien  de  bien  avec  toutes  les  raisons  de  bien  faire.  Quand 
j'ai  voulu  me  remettre  au  traviail  après  une  interruption 
de  près  de^eux  mois,  je  n'ai  pu  rattacher  mon  esprit 
à  son  œuvre.  Tous  les  défauts  de  celle-ci  m'ont  frappé; 
et  je  me  suis  senti  atteint  d'un  des  plus  violents  accès  de 
découragement  que  j'aie  eus  depuis  longtemps.  Je  suis 
très-sujet  à  cette  maladie  de  l'esprit  ;  et  je  n'ai  pas  même 
la  consolation  de  penser  d'elle  ce  qu'on  dit  souvent  : 
qu'elle  n'atteint  pas  les  sols.  J'ai  rencontré  dans  ma  vie 
des  gens  très-défiants  de  leur  capacité,  très-portés  à 
penser  qu'ils  ne  faisaient  rien  de  bien,  et  qui  avaient 
parfaitement  raison  d'avoir  cette  opinion  d'eux-mêmes. 
La  vérité  est  que  la  grande  confiance  et  la  grande  dé- 
fiance en  soi-même  viennent  de  la  même  source,  un 
désir  extrême  de  paraître  qui  nuit  au  jugement  tranquille 
et  modéré  qu'on  devrait  faire  de  soi.  C'est  le  même  or- 
gueil qui  a  tanlôt  le  tempérament  triste,  tantôt  le  tem- 
pérament gai  :  faiblesse  des  deux  parts 


A  M.  M  COROBLLË.  5Ùi 
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'  '    i  M.   DE   CCrUCELLE         ' 

.  I        ■     .         ,  •     .  .      ,    .     ...      I  '  •  '.     .  • 

Tixîquevilte,  16  bctobre  1836 

•  ....... 

Coijfime  YQUS,  pou  cher  àiui,  je  n'ai  jamais. eu  beau- 
coup de  gQut  pour  la  métaphysique,  peut-être  p«irce  que 
je  ne  m'y .^uis  jaipais  livré. sérieusement,  ^t  qu'il  m'a 
toujours  paru  que  le  bon  sçnç.  amenait  au  but  qu'elle  se 
propose  aussi,  bien  qu'elle.  Mais,,  néanmoins,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  reconnaître  qu'elle  a  eu  un  attrait  sin-r 
gulier  pour  plusieurs  des  plus  grands  et  même  des  plus 
religieux  génies  qui  aient  paru  d^ns  le  monde,  en  dépit 
de  ce  que  dit  Voltaire  que  la  métaphysique  est  un  roman 
sur  Vâme. 

Les  siècles  où  on  l'a  le  plus  cultivée  sont,  en  général, 
ceux  oij  les  hommes  ont  été  ,1e  plus  attirés  hors  et  au- 
dessus  d'eux-mêmes.. Enfin,  quelque  peu  métaphysicien 
que  je  sois,  j'ai  toujours  été  frappé  de  l'influence  que 
les  opinions  métaphysiques  avaient  sur  les  choses  qui 
en  paraissaient  les  plus  éloignées  ^t  sur  la  condition 
même  des  sociétés.  Il  n'y  a  pas,  je  crois,  d'homme  d'É- 
lat  qui  dût  voir  avec  indifférence  que  la  métaphysique 
dominante,  dans  le  monde  savant,  prît  son  point  de  dé- 
part dans  la  sensation  ou  en  dehors  de  celle-là.  Condillac 
a,  assurément,  fort  contribué  à  pousser  dans  la  ma- 
tière bien  des  gens  qui  ne  l'avaient  jamais  lu  ;  car  les 
idées  abstraites  qui  se  rapportent  à  l'homme  finissent 
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volume  à  M.  Frank,  libraire  allemand^  qui  s'était  chargé 
de  vous  le  faire  parvenir.  Je  souhaiterais  vivenoent  que 
ce  livre  reçût  l'approbation  d'un  aussi  grand  juge  que 
vous  des  travaux  de  l'esprit  appliqués  à  la  politique  et  à 
l'histoire.  Je  crois  qu'il  contient  plusieurs  choses  nou- 
velles qui  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  vous. 

J'admire,  monsieur,  avec  quelle  activité  infatigable 
vous  .profitez  des  loisirs  que  la  vie  pratique  vous  laisse. 
J'ai  un  peu  de  honte,  je  vous  le  confesse,  du  peu  que  j'ai 
pu  faire  depuis  près  de  quatre  ans  que  je  travaille  ainsi, 
quand  je  vois  le  nombre  de  vos  œuvres  qui  ne  nuit  ni 
à  leur  solidité  ni  à  leur  éclat.  Gardez  longtemps,  mon- 
sieur^ cette  vigueur  extraordinaire  et  cette  heureuse  fé- 
condité. Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de 
l'humanité  doivent  le  désirer  vivement. 

Veuillez,  je  vous  prie,  agréer  de  nouveau  mes  remer- 
ciements et  croire  à  tous  mes  sentiments  de  haute  con- 
sidération et  d'amitié. 


A  M.  CH.  DE  RÉMUSAT  ^^ 


Tocqueville,  22  juiUct  iSSG. 


Bien  que  je  n'aie  pas  répondu  immédiatement,  mon 
cher  ami,  à  votre  lettre  du  28  juin  dernier,  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  j'y  aie  été  insensible.  Je  puis,  au 
contraire,  vous  dire  que  je  n'en  ai  reçu  aucune  qui 
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m'ait  été  si  parfaitement  agréable  à  lire.  C'était  un  grand 
point  pour  moi  que  d'être  approuvé  par  un  esprit  comme 
le  vôtre.  Je  l'espérais,  je  le  confesse  ;  mais  vous  avez 
mis  dans  votre  approbation  un  accent  si  vif,  si  naturel, 
si  amical,  que  l'homme  a  été  aussi  touché  que  l'auteur, 
et  que  je  n'oublierai  jamais  non-seulement  ce  que  vous 
m'avez  écrit  à  ce  sujet,  mais  le  sentiment  avec  lequel 
vous  avez  écrit.  Il  y  a  longtemps,  du  reste,  que  j'ai  ap- 
pris par  expérience  à  compter  sur  votre  amitié. 

Je  n'ai  pas  encore  lu  V Introdudion  dont  vous  me 
parlez  S  bien  qu'elle  m'ait  été  souvent  indiquée  comme 
un  morceau  qu'on  ne  pouvait  pas  n'avoir  pas  lu.  Je  vous 
ai  cependant  tenu  deux  fois  dans  mes  mains  et  vous  ai 
même  ouvert  ;  mais  vous  connaissez  ma  maladie  et  l'hor- 
reur que  j'éprouve,  quand  je  compose  sur  un  sujet,  de 
rien  lire  qui  s'y  rapporte  d'une  manière  générale.  C'est 
précisément  parce  que  je  croyais  rencontrer  bim  des 
points  de  contact  de  votre  esprit  avec  le  mien  que  je  ne 
pouvais  alors  supporter  l'idée  de  vous  lire.  Je  vous  ai 
avoué,  je  crois,  un  jour,  que  vous  étiez  l'homme  du 
monde  qui  m'avez  fait  le  plus  de  peur  et  avez  le  plus 
précipité  mon  travail.  Je  pressentais  que  vous  marchiez 
sur  4a  même  route,  et  je  voyais  que  vous  jetiez  chaque 
jour  dans  la  circulation  les  idées-mères  sur  lesquelles  je 
voulais  établir  mon  œuvre.  Votre  étude  sur  Richelieu 

*  L^tnlroduclion  que  mentionne  ici  Tocquetille  est  celle  que  M.  de  Ré- 
mottt  a  placée  en  tête  de  Foufrage  remarquable  publié  par  lui  ^  cette 
^^ue,  sooa  le  titre  de  V Angleterre  m  dixr-huitième  siècle,  2  vol.  in^ 
H  dans  laquelle  se  trouvent  quelques  comparaisons  do  riiistoire  de  France 
avec  C(*lle  d*Angleterre. 
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m'a  fait  passer  une  mauvaise  nuil.  Quand  nous  nous 
rencontrerons,  je  vous  ferai  raconter  par  riia  femme  cç 
que  je  lui  dis  à  cette  occasion.  Cela  vous  fera  rire. 

Mais  quand,  cW  Rémusa t,  aurons-nous  le|)iajsir  de 
nous  retrouver  ensemble?  Je  dis  ensemble,  de  nianière 
a  avoir  le  temps  de  causer  sans  avoir  même  la  volonté 
préméditée  d'une  conversation,  mais  au  hasard  et  ain^i 
que  l'occasion  et  le  sujet  du  discours  l'amènent.  Ce  n'est 
guère  qu'à  la  campagne  qu'il  en  peut  être  ainsi,  et  pous 
habitons  les  deux  bouts  du  monde.  Ne  pourrez-vous  ia- 
mais  venir  dans  ce  coin  de  terre?  Vous  y  senez  assure- 
ment  reçu  de  façon  à  vous  prouver  le  plaisir  qu'on  au- 
rait à  vous  y  voir.  Pour  en  revenir  h  votre  ouvrage  : 
maintenant  que  j'ai  pondu  mon  œuf,  je  voudrais  bien 
trouver  et  goûter  le  vôtre,  mais  je  ne  l'ai  point  à  ma 
portée.  J'espère  néanmoins  le  lire  bientôt,  parce  que 
notre  ami  Ampère,  qui  vient  d'arriver  à  Paris,  m'a  pro- 
mis de  me  l'apporter. 

Ce  serait  de  raffectation  que  de  ne,pas  ypus  djf;e}que 
Je  souhaite  bien  vivement  voir  dans  la  Revue  dlesP^ 
Mondes  le  jugement  que  vous  porter  s^r  moi.  Je  suis 
bien  aise  cependant  que  la  presse  péfiodique  j^t  eu  le 
temps  de  s'occuper  d'abord  de  l'ouvrage^  et  chfique 
journal  de  l'apprécier  à  son  point  de  vue  avec  s^  idées 
diverses  et  ses  passions,  avant  que  vous  ne  veniez  à  votre 
tour  fixer  le  sens  du  livre  et  l'opinion  qui  doit  rester. 
Maint(:;nant  que  ce  bruit  général  a  eu  lieu,  il  me  larde 
beaucMHip  d*enteiulre  votre  voix. 

On  me  mande  de  Paris  qu'on  ne  songe  qu'ii  TEs^p* 
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fi^ne.  Vous  êtes  près  de  ce  pays  ;  mais  je  pense  que  vous 
nen  savez  pas  plus  long  pour  cela.  Nous  sommes  en 
France  comme  dans  un  lieu  d^où  l'on  aiu^ait  retiré  Pair 
et  où  oii  n'entendrait  pas  mieux  le  bruit  de  près  (jt^e  de 
loin^  Ouanît  à  TÉspagne^  qijioi  qu^il  arrive,  je  suis  con- 
vaincu que  les  amis  de  la  vraie  liberté  n'auront  jamais 
âsén'rëiouir.  Ce  pavs-là  n'a  l'air  d^êtrè  fait  que  pour 
dégoûter  d  être  libre  le  peuple  qui  pourrait  encore  javoir 
cetliB  fantaisie  ridicule. 

^  MÏeu  !  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  maclamede  Ré- 
niusait'  et  de  vos  deux  fils  que  je  vous  envie.  Mille  amiliës 
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Tocciueville,  22  jjaijm8$6.,.,jj 

Lafeise'z-ïùbi,'  madame,  vous  renîèrcier  d'à  bord  de 
vbire'dWiiiêréletlre.'  i'y  ai  trouvé,  comme  toujours,  ïfe 
pl%uves'd*iirie  affection  qui  consolé  et  fortifie.  Je  ne 
voïïè  fe  jà'WaiV safis  r'eès^nUr  cette  double  impression. 
LàiJâùsè  en  est  surtout,  je  pense,  en  ce  qu'on  rencontre 
en  VOUS  ûnè  ânie  qui  s'émcîil  aisément  et  un  esprit  re- 
fênuel  fixé  dans  des  principes  sûrs.  C'est  ce  qui  fait 
vofrècbarmiEi'et  vdtrie  empire.  Je  voudrais  bien  mieux 
profitét^que'je  ne  le  lais  d'une  amitié  sr'jirecieuse  et  ie 
m'afflige  d'y  réussir  si  mal.  J'ai  cependant  relrouvede- 
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puis  que  je  vous  ai  écrit  une  partie  du  calme  que  j'avais 
absolument  pçrdu  durant  la  fin  de  mon  séjour  à  Paris 
et  les  premiers  moments  de  mon  retour  ieî  ;  mais  je  se 
suis  pas  encore  parvenu  à  me  rattacher  vivement  à  rien. 
Il  n'y  a  point  de  travail  ni  même  d'occupation  qui  me 
captivent,  ce  qui  laisse  toujours  chez  moi  un  fond  d'agi- 
tation dans  l'âme.  Car  je  ne  me  repose  jamais  dans 
l'immobilité,  mais  plutôt  dans  un  mouvement  rapide  et 
continu  de  l'esprit  vers  un  point  donné. 

.  .  .  J'espère  que  cette  lettre  vous  trouvera  dans  la 
retraite,  où  je  souhaiterais  tant  de  pouvoir  vous  suivre," 
ne  fût-ce  que  pour  un  seul  jour,  afin  d'y  avoir  avec  vous 
quelques-unes  de  ces*  longues  conversations  que  les  vi- 
sites ne  viendraient  pas  interrompre  comme  à  Paris. 
Cette  vie  si  occupée  des  antres  que  vous  menez  dans  cette 
dernière  ville,  si  elle  vous  procure  quelquefois  la  grande 
satisfaction  de  cœur  qui  consiste  à  faire  beaucoup  de 
bien,  doit  à, la  longue  éprouver  votre  santé,  et  je  me 
réjouis  à  l'idée  de  votre  solitude.  Jouissez-y  doucement 
de  vous-même,  madame,  et  ne  songez  aux  autres  que 
pour  penser  à  l'affection  vive  que  vous  inspirez  à  quel- 
ques-uns et  au  respect  que  vous  faites  naître  chez  tous. 

Je  viens  de  lire  un  ouvrage  qui  m'a  fort  intéressé, 
c'est  celui  d'Albert  de  Broglie,  FÉglm  et  l- Empire  rth 
main  au  quatrième  siècle.  Je  trouve  beaucoup  de  ta- 
lent dans  ce  livre.  On  y  rencontre,  au  milieu  d'une 
foi  très-sincère,  un  esprit  libre  qui  permet  à  l'auteur 
de  juger  les  hommes  dont  Dieu  fait  ses  instrumenls. 
La  composition  générale  du  livre  me  parait  très-hcu- 
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reuse.  J'ai  toujours  ressenti  un  fort  grand  dégoût  pour 
cette  décadence  romaine,  et  le  livre  du  prince  de  Bro- 
glie  ^sl  le  seul  qui  m'ait  véritablement  intéressé  en  en 
parlant... 


A   M.  VICTOR   LANJUINAIS 

AlfCIKN  MIMSTRB  DO  COHMUCE 

Tocqueville,  18  juillet  1856. 

J'aurais  dû  vous  remercier  plus  tôt,  mon  cher  ami, 
de  votre  dernière  lettre,  car  elle  m'a  causé  non-seule- 
ment de  la  satisfaction,  mais  une  vive  joie.  L'impression 
produite  s\ir  vous  par  mon  livre  m'a  rendu  heureux. 
Rien  ne  pouvait  me  faire  plus  de  plaisir.  J'ai  reçu  en 
même  temps  et  depuis  beaucoup  de  lettres  de  félicitations, 
quelques-unes  en  termes  très-vifs.  Aucune  ne  m'a  été  plus 
agréable.  Non-seulement  vous  approuvez  mon  œuvre, 
mais  encore  vous  me  le  dites  avec  un  accent  qui  m'a 
charmé.  Je  garderais  votre  lettre,  alors  même  qu'elle 
ae  me  serait  pas  adressée  et  ne  parlerait  point  de  moi, 
pour  le  seul  plaisir  de  relire  de  temps  à  autre  l'expres- 
sion de  sentiments  pareils  si  bien  rendus.  Vous  avez  été 
véritablement  éloquent  dans  cette  lettre,  sans  avoir  as» 
sûrement  l'envie  de  l'être,  et  sa  lecture  nous  a  émus. 

Au  milieu  de  la  satisfaction  que  m'a  causée  votre 
lettre,  nous  avons  ressenti  une  vive  peine  en  apprc* 
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nant  que  vous  ne  viendriez  pas  cette  année.  Nous  le 
regrettons  bien  sincèrement.  Gela  fera  un  temps  bien 
long  sans  nous  voir.  Je  ne  compte  pas  revenir  à  Paris 
avant  lé  1**^  février.  La  solitude  ^t  le  repos  m'étaient 
bien  nécessaires  après  les  cruelles  agitations  du  mois 
dernier.  J'en  jouis  bien  moins  qu'à  mon  ordinaire  ;  mon 
esprit  demeure  ébranlé  et  vide.  J'ai  fini  le  travail  qui 
me  préoccupait  du  matin  au  soir.  Je  ne  veux  ni  ne  puis 
entreprendre  immédiatement  la  suite  de  mon  œuvre. 
Cette  suite  d'ailleurs  se  présente  à  moi  comme  quelque 
chose  de  beaucoup  plus  difficile  que  ce  que  j'ai  fait 
jusqu'à  présent.  Il  s'agit  d'une  matière  si  connue  et  si 
souvent  traitée,  qu'être  neuf  en  restant  vrai  n'est  pas 
aisé.  Ici  plus  de  documents  secrets  à  espérer.  Que  vous 
dirai-jeî  j'aperçois  confusément  des  obstacles  immenses, 
et  cependant  j'ai  déjà  conçu  assez  d'idées  qui  me  parais- 
sent bonnes  sur  cette  partie  de  mon  œuvre,  j'y  suis  déjà 
assez  entré  pour  qu'il  ne  me  parût  pas  sage  de  reculer. 
Je  suis  donc  décidé  à  entreprendre  ce  grand  travail; 
mais  il  faut  me  reposer  avant  de  le  faire. 

J'aurais  dû  un  peu  voyager,  mais  je  ne  suis  pas  dans 
une  condition  où  je  puisse  le  faire  en  ce  moment.  Le 
voyage  que  j'eusse  aimé  le  mieux  est  bien  celui  que  vous 
me  proposiez*,  mon  cher  ami.  Il  m'eût  été  très-doux  de 
vous  aller  remercier  de  vive  voix  au  lieu  de  vous  envoyer 
celte  lettre;  mais  des  affaires  de  toutes  sortes  m'empê- 
chent cette  année  de  sortir  de  chez  moi.  Ma  présence 

*  En  Italie,  oîi  était  alors  M.  Lanjuinais. 
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y  est  indispensable...  Je  voudrais  du  moins  que  vous 
m'écrivissiez  quelquefois,  car  j'aime  à  rester  non-seule- 
ment en  amitié,  mais  en  communication  fréquente  avec 

vous. 


À  M.  LE  PRINCE  ALBERT  DE  BROGLIË 

Tocqueville,  20  juillet  1856. 

Je  vous  aurais  remercié  plus  tôt,  monsieur,  du  livre 
que  vous  avez  bien  voulu  me  donner*,  S'i  je  n'avais 
\oulu  auparavant  vous  lire.  C'est  ce  que  je  viens  de  faire 
liè^-altisnti vendent  dans  la  profonde  solitude  où  je  vis. 
Vqus  mav^!^  trèa^vivemeiit  intéressé.  Je  dois  pourtant 
yops  4ire  çn  copimengant  (ce  qui  diminue  beaucoup  le 
mérite  de.  mes  .louanges),  qu'avant  de  vous  avoir  lu 
j'étais, . plus  ignorant  du. sujet  qu'il  n'est  permis  de 
Têtre.  J'ai  fort  peu  étudié  l'époque  qui  vous  occupe-,  et 
je  vous  confesse  que  j'ai  toujours  eu  une  sorte  de' répu- 
gilianpe  à  l'aborder.  Le  miscrablespeetacle  de  la  décadence 
de  l'empire  romain  est  si  mêlé  â  la  vue  du  triomphe  de 
rÉglise,  que  l'un  m'avait  écarté  de  l'autre.  Une  grande 
partie  de  ce  que  vous  dites  était  donc  neuf  pour  moi,  et 
vous  excitiez  plus  vivement  peut-être  ma  curiosité  que 
vous  n'auriez  pu  le  faire  chez  des  lecteurs  mieux  prér 
parés  que  moi  à  vous  bien  juger.  Votre  livre  a  été  cons- 

*  VÉglise  et  CEmpire  romain  au  quatrième  siècle* 

'il 
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lamment  pour  moi  la  lecture  la  plus  allachanlo.  Dans 
votre  Introduction  (qui  toute  seule  est  un  livre),  la  ma- 
nière dont  vous  racontez  les  premiers  développements 
du  christianisme  dans  ce  monde,  ses  diversités  au  milieu 
de  sfjn  uniléj  le  c^iniutèrc  particulier  de  ses  diffL-renlo 
Eglises  et  de  leurs  fondateurs,  le  mouvement  J^espril 
qui  a  amiMié  le  schismiî,  les  coiitacls  de  la  religion  rv*^ 
la  [ïliilosupliie  et  les  cmpi^unts  rreiproques  que  Tune  a 
faits  à  Taulrc,  tout  cela  m'a  intéressé  au  plus  haut  point 
et  m'n  Tiilt  beaucoup  rt'Ilédjir.  J'in  admiré  comment 
une  foi  Sîjnrèj'c,  qui  ne  tlierelie  ni  à  s(^  montrer  ni  a  m 
ciiclicj*,  TiMtc  rien  ù  la  sagacité  et  à  la  liberté  d'infclli' 
gence  de  rbisluriiin,  et  lui  laisse  disœnicr  les  caust's 
humaines  agissant  en  sens  souvent  contraires  sous  la 
main  de  Dieu,  J'en  dirai  autant  de  Tbistoire  môme  qui 
suit  rintïoduclion.  Votre  allaciiemcnl  aux  vérités  géné- 
rales ne^  vous  cache  rien,  ce  me  semble,  des  faiblesses 
des  hommes  qui  les  répandent  ou  les  font  triompher.  11 
j  a  dans  cette  partie  du  livre  une  foule  d'aperçus  qui 
m'ont  fraj)pé.  Je  n^avais,  par  eisemple,  jamais  si  bien 
compris  qu'en  vous  lisant  ee  qui  dans  le  monde  romain 
dislîngiiaît  rOiiciit  de  TOccidenl,  soit  au  [loînL  de  vne 
del'Mlat,  soit  à  celui  de  rfiglisc;  dans  l'un  la  complètt^ 
assimilalion  au  génie  romain,  dans  Tautrc  la  supcrpo- 
Hitinri  do  Honte  sur  une  civilisation  particulière  qui 
ilerneure  ;  j  uiiit  de  départ  qui  jette  beauoiup  de  lumière 
sur  tout  Cl!  i)ui  a  eu  lieu  depuis  dans  le  monde,  luifin, 
et  pHur  hr  pas  vott^  ennuyer  d'une  plus  longue  analyse^ 
vnii^  ,r  ^mgÈâÊÊÊ^jmii  c^nll  une  fii^urc  de  Constan- 
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tin  qui  me  semble  devoir  ressembla  à  roriginal,  et 
dont  l€s  traits  sont  enfin  fixés  à  Timage  de  cet  homme 
qoi  a  fait  aboutir  de  si  grands  éyénements  sans  être 
précisément  loi-mème  un  grand  homme.  Cette  image 
aiait  été  JQsqae-là  pour  moi  si  confuse,  que  j'avais  peine 
à  m'ai  faire  une  idée  à  peu  près  claire.  Vous  me  TaveE 
dessinée  et  arrêtée. 

Je  n'ai  cependant  pas  trouvé  dans  votre  ouvrage, 
autant  que  je  l'aurais  voulu,  une  démonstration  que  j'y 
cherchais  avec  ardeur,  et  dont  l'absence  dans  tous  les 
livres  qui  se  rapportent  au  christianisme  m'a  toujours 
causé  un  véritable  trouble  d'esprit.  Pourquoi  la  religion 
durétienne,  qui,  sous  tant  de  rapports,  a  amélioré  l'indi- 
ridu  et  perfectionné  l'espèce,  a-t-elle  exercé,  surtout  à 
sa  naissance,  si  peu  d'influence  sur  la  marche  de  la  so- 
ciété? pourquoi,  à  mesure  que  les  hommes  devenaient 
indifiduellement  plus  humains,  plus  justes,  plus  tem- 
pérants, plus  chastes,  paraissaient-ils  devenir  chaque 
jour  plus  étrangers  à  toutes  les  vertus  publiques?  De 
telle  sorte  que  la  grande  société  nationale  semble  plus 
corrompue,  plus  lâche,  plus  infirme  dans  le  même 
temps  où  la  petite  société  de  la  famille  est  mieux  r^lée  ! 
Tous  toudiei  ce  sujet  en  plus  d*un  endroit;  jamais  à 
fond,  ce  me  semble.  U  mériterait,  suivant  moi,  d^être 
traité  à  part,  car  enfin  nous  ne  prenons  ni  l'un  ni  Fautre 
au  pied  de  la  lettre,  et  comme  règle  de  morale  publi-^ 
que,  de  rendre  à  César  ce  que  nous  lui  devons,  sans 
esuniner  quel  est  César,  et  quel  est  le  droit  et  la  limite 
de  sa  créanœ  sur  nous.  Ce  contraste  qui  frappe,  dès  les 
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premiers  temps  du  christianisme,  entre  les  vertus  chré- 
tiennes et  ce  que  j'ai  appelé  les  vertus  [publiques,  s'est 
souvent  reproduit  depuis:  Il  h^yefn  a 'point  dans  ce 
monde  qui  me  paraisse  plus  difficile  à  expliquer  :  Dieu, 
et  après  lui  la  religion  qu'il  nous  a  donnée,  devant 
êti^  tosbme^h  ^sratré  auquel  -les  vertus  de:  tobte  espèce 
doivent  e(h6u>tir,  ou*  plutôt  d'où  elles  sortent«aus»ttaitiA 
rellemént!  les  «mes  ^  que  les  autres^  suiirantilèsoecaGÎDns 
et'lesi différenlGls  ebnditions  des  hommes.  Cette  j^rartée 
question^  meisemJ^le  digne  de  vôtréespHt^  eteehrKièl 
capable  de  la  ëaifiir et  d'y  pénétrer:!     ••  "' 

J^DeveUK  point  finir  cette  ietii^ej  déjà  trc^  longue 
pourtant,' sans  VOUS'  faire  un  compliment  biéa  sincère 
sur  la  forme  et  le  style  de  votre  œuvre.  Je  suis  peut- 
être  plus  Sensible  à  ce  genre  de  mérite  qu'il  n'est' raison* 
nable  de  l'être;  et  j'avoue  que  j'ai  bien  delà  peine  à 
reconnaître  une  pensée  juste  sous  des  expressions 
fausses.  Votre  livre  me  paraît  bien  composé  et  dans  un 
excellent  langage.  La  facture  de  votre  système  appar- 
tient à  une  meilleure  époque  de  la  littérature  que  la 
nôtre  et  ne.présente  cependant  ni  imi  tatiou  ni  tarchaisnie. 
Le  mot  y  est  fait  pour  la  pensée,  tandis  que  d^e  «vos*  jours 
la  pensée  a  souvent  l'air  de  venir  à  pfX)pos  du  -mol  et 
pour  y  conduire. 

Que  vous  dirai-je  enfin,  monsieur?  api*è$  vous  avoir 
fini,  j'ai  regretté  d'être  au  bout,  et  j'ai  vivement  dé- 
siré que  vous  fissiez  bientôt  paraître  une  suite  à  ce 
beau  travail,  ce  dont  vous  vous  occupez  sans  doute. 
Veuillez,  etc. 
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.A   MADAME   SWETCHINE 

TocqucTille,  4  août  1856. 

•  ...  Je  n'ai  rieode  nouTeau  à  vous  dire  de  nous. 
k  mesure  que  notre  solitude  se  prolonge,  nous  devenons, 
ce  ne  semble,  plus  tranquilles  et  plus  près  de  la  séré- 
nilé.  Je  pense  que  c'est  une  grande  bénédiction  que 
SâeH  nous  a  donnée  de  nous  faire  toujours  trouver  Iniit 
de  secours  à  nous  retirer  loin  du  inonde.  Ge  remède 
omife  les  maux  et  les  agitations  de  la  vie  est  toujours  à 
la  portée  de  l'homme,  tandis  que  celui  qu'on  <^herche  au 
milieu  de  lat  foule  ne  se  trouve  pas  toujours,  et  aggrave 
hîen  souvent  la  maladie  dont  on  veut  guérir.  Je  m'aper- 
çois du  progrès  que  nous  faisons  par  la  rapidité  tou* 
jours.ply3  grande  avec  laquelle  semble  courir  le  temps. 
VouSiSavez  que  les  jours  les  plus  heureux  sont  toujours 
ceux  qui  fuient  le  plus  vile.  Rien  ne  marque  mieux  la 
misère  humaine  que  d'avoir  trouvé  là  le  meilleur  signe 
du. bonheur.  Il  en  est  ainsi  pourtant.  Je  n'ai  recom- 
mencé aucun  travail  sérieux;  mais  j'ai  des  occupations 
nombreuses  et  réglées  qui,  sans  me  suffire,  m'intéres- 
sent, et  au  milieu  desquelles  le  temps  passe  en  ne  lais- 
sant que  de  petites  traces  légères  mais  agréables. 
Je  reçois  toujours  beaucoup  de  bonnes  nouvelles  de 
*vre.  Je  vous  avoue  avec  candeur  que  cela  me 
lue  je  n'ai  rien  de  Tindifféreuce  philoso- 
devrais  afTecter  pour  le  succès.  Loin  du 
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reste  de  m'accuser  auprès  de  vous  de  ma  satisfactioii, 
j^aurais  plutôt  à  me  défendre  de.  ne  l'avoir  pas  plus 
grande,  car  c'est  là  où  est  la  vraie  maladie  de  mon 
âme  :  inquiétude  incessante  de  l'esprit  qui  cherche  en 
toutes  choses  h  par  delà,  et  rend  presque  insensible  au 
bien  qu'on  a  le  plus  désiré  dès  qu'on  Ta  étreint.  Je  sais 
que  ce  n'est  pas  là  seulement  mon  infirmité,  c'est  celle 
de  l'homme;  mais  peu,  je  crois,  en  ont  été  plus  atteints. 
J'ai  eu  une  vie  assez  agitée,  dans  laquelle  il  s'est  rencon* 
tré  de  temps  à  autre  de  grandes  joies.  Mon  imagination 
n'a  jamais  trouvé  dans  chacune  de  celles-ci  qu'une  sorte 
de  point  d'appui  pour  sauter  plus  loin.  Je  n'ai  point  eu 
assurément  à  me  plaindre  de  ma  destinée,  mais  seule- 
ment de  moi-même 


A  M.  CH.  DE  RÊMUSAT 

Toc<iiieTiUe,  6  août  1856. 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  reçu  qu'hier  le  numéro  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes  du  1*',  qui  contient  Tarlicle  de 
vous  qui  me  concerne  *.  Cet  article,  dont  j'attendais,  je 
l'avoue,  beaucoup  de  satisfaction,  n  dépassé  mon  at- 
tente, et  je  ne  saurais  trop  vous  remercier  de  tout  ce 

^  Voir  le  numéro  du  i"  août  1856  de  la  Revue  des  Deux  Mondes^  sur 
r Ancien  régime  et  La  Révolution,  Cet  article  se  retrouve  presque  textuel- 
lement dans  un  excellent  livre  publié  Thiver  dernier  par  M.  de  Rémusat, 
sous  le  titre  de  Politique  libérale. 
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qu'il  contient.  Être  si  bien  recommandé,  et  l'être  par 
vous,  est  une  circonstance  qui  marquera  dans  mes  sou- 
venirs. Je  ne  saurais,  en  vérité,  tous  dire  combien  je 
vous  suis  obligé  et  à  quel  point  ce  que  je  viens  de  lire 
augmente  encore  la  sincère  et  vive  amitié  que  j'ai  déjà 
depuis  longtemps,  comme  vous  savez,  pour  vous.  Non- 
seulement  vous  avez  dit  sur  moi  les  choses  les  plus 
agréables,  mais  vous  les  avez  dites  de  manière  à  vous 
faire  lire  par  tout  le  monde.  Quand  votre  article  n'au* 
rait  pas  eu  pour  moi  un  intérêt  si  personnel,  il  m'eût 
été  d'une  lecture  très-attachante.  Vous  y  avez  mis  toute 
la  grâce,  toute  la  finesse  et  toute  l'étendue  de  votre 
esprit,  de  sorte  que  ceux  même  qui  ne  penseraient  pas 
comme  vous  sur  l'auteur  dont  vous  parlez,  ne  pourront 
néanmoins  s'empêcher  d*aller  jusqu'au  ^ut  de  ce  que 
vous  dites  sur  lui  ou  à  propos  de  lui,  avec  un  plaisir 
infini.  Je  suis  sûr  que  l'homme  qui  après  moi  doit  être 
le  plus  satisfait  de  votre  article  est  M.  Buloz.  On  ne  sau- 
rait mieux  faire  les  affaires  de  la  Revue  aussi  bien  que 
les  miennes.  Je  ne  veux  pas  vous  en  dire  plyis  long. 
Croyez,  mon  cher  Rémusat,  que  je  n'oublierai  jamais 
le  service  que  vous  venez  de  me  rendre  et  le  plaisir  que 
vous  m'avez  fait.  Le  fond  et  la  forme  m'ont  été  égale- 
ment sensibles.  Buloz,  qui  m'avait  annoncé  votre  article 
au  moment  où  il  allait  paraître,  me  presse  beaucoup 
dans  la  même  lettre  d'écrire  pour  la  Revue.  Ce  n'est 
certes  pas  le  moment  de  le  refuser  ;  et  cependant  je  ne 
sais  comment  m'y  prendre  pour  lui  obéir.  Je  n'ai  jamais 
fait  de  ma  vie  un  article  de  revue,  et  je  suis  effrayé  au 
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dernier  point  de  oe  qui  me  paraît  la  grande  difficulté  du 
genre,  à  savoir  l'obligation  de  renfermer  dans  un  si 
petit  cadre  un  tableau  entier  et  qui  puisse  attirer  VceàI 
Vous  qui  y  réussissez  si  bien,  donnez-moi  donc  au 
moins  un  avis  sur  le  sujet  que  je  pourrais  prendre. 
Quand  nous  étions  ensemble  dans  la  politique,  j'enten- 
dais dire  tons  les  jours  :  «  Allez  causer  de  ceci  avec 
Bémusal,  il  a  des  aperçus  sur  tout.  »  Je  mets  en  ce  mo* 
ment  ce  conseil  en  pratique,  et  je  voua  demande,  sLeela 
ne  vous  ennuie  pas  trop,  de  me  dire  si  vous  apercevez 
ce  que  je  pourrais  faire  pour  satisfaire  Buloz.  Je  suis  en 
vérité  plein  de  bonne  volonté,  mais  aussi  de  stérflité;  et 
si  votre  ^prit  et  votre  expérience  ne  me  viennent  pas 
en  aide,  au  moins  dans  le  choix  du  sujet,  je  ne  sais  com- 
ment je  me  titrai  d'affaire. 

Adieu,  mon  cher  ami,  il  me  tarde  de  vous  revoir  et 
de  vous'^errer  la- main.  Mille  et  mille  remerciements  de 
nouveau. 


A   MADAME   GROTE 

Tocqueville,  iO  août  1850. 

Chère  madame  Grote,  nous  avons  reçu  ces  jours  der- 
niers trois  journaux,  the  Spectator^  the  Press  et  the  Exa- 
miner^ dont  la  lecture  nous  a  été  très-agréable  et  dont 
je  pense  que  nous  vous  sommes  redevables  ;  car  il  nous 
a  semblé  reconnaître  votre  écriture  sur  la  bande  de  cha- 
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ma  (reuxj  Nous  avons  vu  là,  comme  toujours-,  un  témoi- 
gnage de  cette  amitié  active  et  efficace  dont  nous  avoirs 
eu  lant  de  preuves  depuis  un  grand  nombre  d'années. 
H  y  en  st  une  dernière  que  vous  ne  m'avez  pas  encore 
donnée  pourtant  et  que  je  me  promets  de  réclamer.  Vous 
n'avez  pas  encore  prononcé  votre  propre  verdict  sur 
mon  livre  ;  et  cependant  vous  n'ignorez  pas  que  je  suis 
trèsHimpatient  de  le  connaître.  Vous  savez  depuis  long- 
temps ce  que  je  pense  de  votre  esprit,  qui  allie  si  bien  les 
agréments  de  l'esprit  de  la  femme  à  la  vigueur  et  à 
rétendue  de  celtii  de  l'homme.  Il  vous  est  donc  facile  de 
comprendre  qu'il  m'importe  singulièrement  de  savoir 
ce  que  vous  pensez  dans  une  circonstance  si  capitale 
pour  moi  ;  et  il  n'est  pas  charitable  de  ne  me  l'avoir 
point  dit.  Je  ne  vous  demande  point  d'entrer  dans  de 
grands  détails,  si  cela  vous  fatigue.  C'est  votre  impres- 
sion générale  que  j'aime  surtout  à  connaître.  Ne  soyez 
donc  pas  trop  longtemps,  je  vous  prie,  sans  me  satis- 
faire  

Nous  avions  été  invités  de  la  manière  la  plus  char- 
mante par  lady  Thereza  à  venir  cet  été  chez  elle  à  la 
campagne.  C'était  bien  tentant;  mais  les  affaires  de 
toute  espèce,  que  fait  naître  la  mort  de  mon  pauvre 
père,  nous  retiennent  absolument.  Nous  avons  vécu, 
jusqu'à  présent  ici,  dans  la  profonde  retraite  que  l'étnt 
de  nos  esprits  et  les  convenances  nous  imposaient.  Cela 
n'a  pas  élé  cependant  sans  douceur.  Nous  avons  repris 
toutes  les  petites  habitudes  de  travail  qui  ont  pour  nous 
tant  de  charmes,  au    nombre  desquelles  se  trouvent 
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chaque  jour  des  lectures  communes  en  allemand  et  en 
anglais.  C'est  ainsi  que  nous  venons  de  finir  le  dernier 
volume  de  M.  Grole.  J'attendais  cette  fin  pour  vous 
écrire.  La  lecture  de  ce  volume  nous  a  passionnément 
intéressés  et  aussi  attristés.  Il  change  l'Alexandre  de  la 
légende  en  celui  de  Thistoire,  et  ternit  les  couleurs  bril- 
lantes que  l'imagination  des  hommes  avait  données  à  la 
figure  de  ce  conquérant.  Après  tout,  c'est  rendre  m 
grand  service  a  l'humanité  que  d'enlever  un  éclat  illé- 
gitime à  ceux  qui  l'ont  ravagée,  et  de  les  réduire  à  ce, 
qu'ils  ont  presque  tous  été,  de  grands  oiseaux  de  proie. 
Peut-être  me  permettrai-je  de  trouver  qu'Alexandre  est 
un  peu  plus  Grec  que  M.  Grote  ne  le  dit.  Je  ne  nie  pas 
que  le  barbare  ne  soit,  chez  lui,  vivant  dans  le  Grec; 
mais  je  crois  qu'après  tout,  Alexandre  est  principale- 
ment un  produit  de  la  civilisation  grecque  et  que,  par 
certaines  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts,  elle  devait  pro- 
duire un  tel  homme.  Ce  que  je  n'ai  compris  que  depuis 
que  j'ai  lu  M.  Grote,  c'est  la  marche  d'Alexandre  à  tra- 
vers l'Asie,  les  procédés  de  Darius  et  les  causes  de  sa 
chute,  la  facilité  des  conquêtes  de  son  rival  et  leur  éten- 
due. Ce  livre,  comme  tous  les  bons  livres,  indépendam- 
ment de  ce  qu'il  m*a  appris,  m'a  beaucoup  fait  penser. 
Adieu,  chère  madame  Grote,  ne  m'oubliez  pas,  je 
vous  prie,  auprès  du  grand  historien,  et  dites-moi,  en 
confidence,  quel  est  son  jugement  sur  mon  œuvre,  ce  à 
quoi  je  tiens  beaucoup.  Mais  surtout  croyez  à  notre  vive 
et  sincère  amitié. 
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A  M.   DCVERGIER  DE  HAORANNE 

Tocquerille,  ce  l*'  septembre  1856. 

Vous  in'a?ez  écrit,  il  y  a  trois  semaines,  mon  cher  Do- 
Tergier,.une  lettre  bien  intéressante  et  bien  instructive, 
dont  je  ne  saurais  trop  tous  remercier;  j'y  retrouve 
avec  votre  amitié  votre  esprit  actif  et  efficace j  qui  part  de 
ce  qui  est  fait  pour  songer  à  ce  qui  reste  à  faire. 

Je  suis  moi-même  bien  préoccupé  de  cette  suite  de 
mon  livre  dont  vous  voulez  bien  vous  occuper  déjà.  Je 
^uts  effrayé  des  difficultés  que  j'aperçois  dans  cette  par- 
tie de  mon  œuvre.  Elles  sont  de  toutes  sortes  :  l'ancien 
régime  était  à  moitié  ignoré,  et  en  se  donnant  la  peine 
de  creuser  plus  loin  que  la  superficie  des  opinions  com- 
munes, on  pouvait  aisément  trouver  le  vrai  et  le  nou- 
veau. )]ais  la  révolution,  surtout  dans  sa  première  pé- 
riode, a  été  l'objet  d'études  très-approfondies,  le  sujet 
qui  a  préoccupé  le  plus  les  grands  esprits  du  temps.  La 
difficulté  d'être  intéressant  en  pareille  matière,  en  res- 
tant vrai,  est  bien  plus  grande.  De  plus,  l'ancien  régime 
est  mort;  les  passions  qui  peuvent  encore  s'y  rattacher 
sont  languissantes.  La  révolution,  c'est  le  vivant,  et  il 
e$t  difficile  de  la  toucher  sans  faire  crier  bien  des  gens, 
et,  qui  pis  est,  des  gens  qui,  ennemis  les  uns  des  autres, 
ne  s'entendent  que  pour  condamner  l'écrivain.  Je  n'ai 
encore,  sur  cette  partie  de  mon  sujet  auquel  vous  pensez 
bien  que  j'ai  particulièrement  réfléchi  t'avant  même  de 
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m'occuper  d'aucun  autre),  je  n'ai,  dis-je,  encore  pu  me 
former  un  ensemMe  d'îde'^es  qui  me  satisfasse  pleirte- 
ment,  et  tout  ce  que  je  pourrais  dire  en  ce  moment, 
serait  imprudent,  j)arce  que  rrin  [lensée  n'est  pas  encore 
mûre,  et  que  Tétude  nouvelle,  délaillée  ei  ntli^ntitc^  à 
laquelle  je  commence  à  me  livrer  avec  ardeur  sur  les 
actes  et  les  paroles  de  ee  temps,  peut  singulièrement 
modifier,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  les  idé^s^é^ 
nérales  que  j'ai  aujourd'hui. 

Je  crois  que  ce  que  j'ai  de  mieux  h  faire  est  de  suivre 
la  méthode  que  j'ai  déjà  suivie  pour  conjposer  le  lim 
qui  vient  de  paraître,  et  miîmc  In  Démocratie  :  je  m% 
vous  la  dire,  quoiqu'il  soil  déplaisant  de  jiarlofsi  long- 
temps de  soi,  parce  que  vous  pourrez  peut-êlrej  lacon- 
rtaissant,  me  donner  quelques  hons  avis.  Quand  j'ai  nn 
sujet  quelconque  à  Irciiter^  il  m'est  quasi  impossible  fie 
lire  aucun  des  livres  qui  ont  été  composés  sur  la  mente 
matière;  le  contact  des  idées  des  autres  «l'agî te  et  me 
trouble  au  point  de  me  rendre  douloureuse  la  lecture 
de  ces  ouvrages.  Je  m'ahstîens  donc,  autant  que  je  te 
puis,  de  savoir  comment  leurs  auteurs  ont  înlerpréli? 
après  coup  les  faits  dont  je  m'occupe,  le  jugemenl  qrr'iis 
en  ont  porté,  les  idées  diverses  que  ces  faits  leur  ont 
suggérées  (ce  qui,  par  parenthèse,  m'expose  quelque- 
fois à  répéter,  sans  le  savoir,  ce  qui  a  déjà  été  diï).  Je 
me  donne,  au  contiaire^  une  peine  incroyable  pour  re- 
trouver moi-même  les  faits  dans  les  documenLs  du 
temps;  souvent  j'obtiens  ainsi,  avec  un  immense  labeur, 
ce  que  j'aurais  trouvé  aisément  en  suivant  une  autre 
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route.  Celte  récolte  faite  ainsi  laborieusement,  je  me 
renferme  en  moi-même,  comme  dans  un  lieu  bien  clos, 
j'eiamine  avec  une  extrême  attention,  dans  une  revue 
générale,  toutes  ces  notions  que  j'ai  acquises  par  moi- 
même,  je  les  compare,  je  les  enchaîne,  et  je  me  fai^ 
ensuite  la  lai  d'exposer  les  idées  qui  me  sont  spontané- 
ment venues  dans  ce  long  travail,  sans  aucune  considéra-^ 
tion  ^quelconque  pour  les  conséquences  que  les  uns  ou 
les  autres  peuvent  en.  tirer.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sm 
eiLrémement  sensible  à  cette  opinion  des  différents  lec- 
teurs; mais  l'expérience  m'a  appris  .que,  dès  que  je  vou- 
lais écrire  dans  une  vue  préconçue,  soutenir  une  thcse^ 
je  perdais  absolument  tout  talent  véritable,  et  que  je  ne 
pouvais  rien  faire  qui  vaille,  si  je  ne  me  bornais  pas  à 
vouloir  rendre  claii  eiiient  ce  qu'il  y  a  de  plus  personnel 
et  de  plus  r4el  dans  mes  impressions  et  dans  mes  opi- 
nions. Pardonnez-moi,  mon  cher  ami,  ce  long  bavar- 
dage, qui  n'est,  du  reste,  que  pour  vous  seul  et  qui  vous 
montrera  ma  grande  confiance  en  vous.  Mon  but  était 
d  arriver  à  ceci  :  vous  connaissez  maintenant  ma  mé^ 
ibode  de  travail  ;  comment  me  conseillez' vous  de  l'ap- 
pliquer dans  la  partie  de  mon  œuvre  qui  vient  immé- 
diatement après  mon  livre?  Â  quelles  sources  de  faits 
me  conseillez-vous  particulièrement  de  puiser?  Par  où, 
suivant  vous,  diriger  cet  effort  qui  consiste  à  retrouver 
par  moi-même  les  fai  ts  qui  ont  été  déjà  l'objet  de  l'étude  de 
bien  d'autres,  à  me  les  approprier  en  quelque  sorte, 
et  à  ra  tirer  une  nourriture  intellectuelle  qui  me  soit 
particulière?  Il  est  bien  évident  qu'il  ne  faut  pas  espérer 
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découvrir  maintenant  ce  qu'on  pourrait  appeler  des 
faits  nouveaux  sur  la  révolution  française.  Ce  que  je  de- 
mande, c'est  comment  et  où,  à  votre  avis,  étudier  le 
mieux  les  Taits,  les  idées,  les  passions  connues  de  la  pé- 
riode qui  s'étend  de  89  au  Directoire;  c'est  le  champ 
dans  lequel  je  me  renferme  en  ce  moment.  Jusqu'à  pré- 
sent, je  me  suis  particulièrement  appliqué  à  étudier  les 
actes  de  l'Assemblée  constituante  et  les  débats  auxquels 
CCS  actes  ont  donné  lieu  dans  son  sein  et  hors  de  son 
sein.  C'est  le  document,  je  crois,  le  plus  fécond  et  le 
plus  authentique  qu'il  soit  possible  de  consulter  d'abord; 
mais  il  y  en  a  bien  d'autres.  Pour  l'ancien  régime,  l'em- 
barras était  dans  l'absence  de  notions  suffisantes  et  cer- 
taines; dans  la  première  époque  de  la  révolution,  l'em- 
barras vient  de  la  multitude  immense  des  écrits  publiés 
par  les  contemporains.  Lire  tout  est  impossible  ;  choisir, 
dangereux. 

Je  nie  suis  occupé,  dans  un  autre  temps,  de  ces  pre- 
miers débats  de  la  révolution.  Mais  cette  élude,  qui  date 
déjà  de  loin,  a  laissé  dans  mon  esprit  une  masse  confuse 
d'idées  dont  j'ai  bien  de  la  peine  à  faire  sortir  les  no- 
tions claires  et  fécondes  que  je  cherche  aujourd'hui.  La 
masse  de  ce  que  je  sais  déjà  m'empêche  de  bien  voir  ce 
qu'il  faut  maintenant  étudier  et  apprendre  de  nouveau 
pour  ce  que  j'ai  à  faire.  J'attacherais  un  grand  prix  à 
avoir  votre  avis  sur  la  manière  dont  je  dois  diriger  celle 
dernière  élude.  Je  crois  que  vous  êtes  l'un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  pénétré  dans  cette  partie  de  notre  his- 
toire moderne  ;  je  voudrais  que  vous  me  fissiez  un  peu 
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profiter  de  votre  grande  expérience.  Vous  savez  quel  est 
mon  bat  :  il  ne  s'agit  pas  de  faire  Thistoire  delà  révolu- 
lion  et  de  suivre,  dans  lé  détail,  l'enchaînement  des 
faits,  mais  bien  de  montrer  le  mouvement  général  de  Té- 
vàiement,  son  vrai  caractère,  les  causes  principales  qui 
i  ont  poussé  dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre,  qui 
lonC précipité,  détourné,  arrêté...  Quel  choix  faire  au 
milieu  de  la  foule  innombrable  des  documents  pour  at- 
teindre ces  points  de  vue  généraux?  Si  vous  avez  en  cette 
matière  un  bon  avis  à  donner,  je  le  recevrai  avec  la  plus 
vive  reconnaissance,  et  je  l'attends  avec  confiance  de  l'a- 
mitié à  laquelle  vous  mavez  accoutumé. 

Veuillez,  mon  cher  Duveigier,  nous  rappeler  très- 
particulièrement  au  souvenir  de  madame  Duvergier  de 
flauranne,  et  croire  à  tous  mes  sentiments  de  oomplèle 
estime  et  d'amitié. 


A  N.  >Y.  SENIOR,  ESQ. 

TocqueTÎlle,  4  septembre  1856. 

J'ai  reçu,  cher  Senior,  votre  lettre  avec  grand  plaisir. 
Le  jugement  que  vous  portez  sur  mon  œuvre  me  satisfait 
bc;iucoup.  Je  vous  liens  pour  un  excellent  juge  et  pour 
un  esprit  sincère.  J'espère  donc  que  vous  m  avez  ex- 
[trimé  votre  pensée  réelle  ;  et  cette  pensée  a  une  grande 
valeur  à  mes  yeux.  Je  suis  charme  que  vous  ayez  trouvé 
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dans  mon  livre  plus  que  nos  entretiens  n'avaient  pu 
vous  apprendre  sur  ma  façon  d'envisager  notre  histoire. 
Nous  nous  connaissons  depuis  si  longtemps,  nous  avons 
tant  causé  ensemble  dans  notre  vie  et  avec  si  peu  de  re- 
serve, qu'il  est  bien  difficile  que  nous  écrivions  quelque 
chose  qui  puisse  nous  paraître  nouveau.  J'avais  donc 
peur  de  vous  paraître  rabâcher  en  vous  faisant  lire  ce 
qui  pouvait  sembler  nouveau  au  public. 

Nous  venons  d'avoir  ici  lesReeve,  avec  lesquels  nous 
avons  passé  près  de  deux  semaines  très-agréablemeoL 
J'avais  chargé  Reeve  de  vous  amener  avec  lui  de  gré  ou 
de  force.  Vous  a-t-il  fait  part  démon  injonction?  Cette 
réunion  n'eût  pas  été  sans  plaisir  pour  vous,  je  Tes- 
père;  et  nous  aurions  été  charmés  de  tenir  en  même 
temps  sous  notre  toit  deux  aussi  bons  amis  que  Reeve  et 
vous. 

Il  paraît  que  vous  comptez  cet  hiver  jeter  Tancrc  à 
Rome.  Cela  augmente  encore  mon  regret  de  n'y  pouvoir 
poftit  aller.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  songer.  Nos  santés, 
qui  se  fortifient,  rendent  ce  voyage  inutile,  et  des  tra- 
vaux de  tout  genre  nous  obligent  à  la  résidence.  Si  vous 
poussez  jusqu'à  Naples,  vous  aurez  peut-être  la  satisfac- 
tion de  n'y  plus  trouver  ce  pauvre  roi  que  nous  y  vîmes, 
il  y  a  cinq  ans,  lors  de  notre  commun  voyage  en  ce  pays. 
J'applaudis  à  la  vertueuse  indignation  que  montre  en  ce 
moment  le  peuple  anglais  contre  ce  petit  despote,  et  à 
la  compassion  que  lui  inspirent  les  gémissements  dos 
pauvres  diables  destinés  à  mourir  lentement  dans  les 
prisons  où  ils  sont  arbitrairement  détenus.  Je  suis  vc- 
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ritâblemeni  touche  de  voir  ce  grand  peuple  s'intéresser 
ainsi  de  loin  à  la  cause  générale  de  rimnianité  et  de  la 
liberté,  lors  même  que  cette  noble  cause  est  en  souf- 
france hors  de  chez  lui.  Je  regrette  seulement  que  des 
sentiments  si  généreux  ne  se  dépensent  qu'à  l'occasion 
d'un  si  petit  potentat. 

J'avoue  que  les  Américains  me  rappellent  un  peu,  en 
effet,  le  puer  rolmstus  de  votre  philosophe.  Néanmoins 
je  ne  saurais  désirer  ainsi  que  vous  leur  démembre- 
ment. Cet  événement  serait  une  grande  blessure  faite  à 
rhumanité  tout  entière.  Car  il  introduirait  la  guerre 
dans  une  grande  partie  de  la  terre,  où  depuis  plus  d'un 
siède  déjà  elle  est  inconnue.  Le  moment  oii  l'union 
américaine  se  rompra  sera   un  moment  très-solennel 
dans  l'histoire  du  monde.  Je  n'ai  pas  rencontré  d'habi- 
tant des  Etats-Unis  qui  n'en  ait  le  sentiment,  et  je  ne 
suis  pas  sûr  qu'on  n'hésile  pas  longtemps  encore  avant 
d'y  arriver.  Il  y  aura  toujours  la  chance  qu'au  dernier 
instant,  et  lorsqu'on  se  verra  en  face  du  brisement  dé- 
finitif du  lien  fédéral,  on  s'arrête  et  on  recule.  J'ai  déjà 
vu  cela  deux  fois  de  mon  temps. 

Adieu,  cher  Senior,  ne  restez  pas  si  longtemps  sans 
nous  donner  de  vos  nouvelles,  et  croyez  à  notre  bien  sin- 
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À   MADAME  SWETCUINE 

Tocqueville,  10  septembre  1856. 

Vous  m'avez  écrit  il  y  a  près  de  trois  semaines,  ma- 
dame, la  lettre  tout  à  la  fois  la  plus  aimable  et  la  plus 
intéressante,  et  je  ne  vous  ai  pas  encore  répondu.  Je 
voudrais  que  vous  trouviez  dans  votre  cœur,  qui  con- 
tient tant  d'indulgence,  quelque  raison  pour  m'excuser. 
Pour  moi,  je  n'en  trouve  point;  et  je  n'ai  rien  à  dire,  si 
ce  n'est  que  j'ai  toujours  été  le  plus  mauvais  correspon- 
dant du  monde^  le  plus  irrégulier,  le  plus  intermittent, 
et  que  mes  meilleurs  amis,  qui  se  sont  toujours  plaints 
de  ce  défaut,  me  l'ont  toujours  pardonné,  par  la  consi- 
dération que  ce  n'est  point  l'oubli  ni  l'indifTérence  qui 
m'emj)echera  jamais  d'écrire,  mais  une  sorte  de  paresse 
d'esprit  dont  je  ne  suis  pas  le  maître.  Je  ferais  volontiers 
comme  un  compatriote  que  j'ai  rencontré  en  Amérique, 
qui,  quand  il  avait  quelque  chose  de  pressé  à  dire  à  ses 
amis,  faisait  cent  lieues  plutôt  que  d'écrire  une  lettre. 
Bien  différent  en  cela  d'un  mien  voisin  qui,  au  con* 
traire,  était  si  peu  maître  de  sa  parole  et  si  habitué  à  sa 
plume  que,  si  dans  la  conversation  on  lui  poussait  un 
argument  un  peu  vif,  il  vous  quittait  aussitôt,  montait  un 
petit  cheval  qu'il  avait  laissé  à  la  porte  en  venant,  et 
retournait  au  galop  dans  sa  gentilhommière  pour  écrire 
ce  qu'il  aurait  dû  répondre.  Je  suis  aux  antipodes  de 
celui-là,  mais  je  me  rapprocherais  volontiers  de  l'autre. 
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Voire  jugement  sur  mon  livre  m'a  charmé.  On  ne 
saurait  pénétrer  plus  ayant  dans  ma  pensée  et  mieux 
comprendre  le  sens  de  l'ouvrage.  Votre  lettre  sera  cer- 
tainement mise  à  part  parmi  celles  qui  priment  des 
opinions  sur  mon  œuTre.  En  général,  il  but  que  tous 
sachiez,  madame,  que  tout  ce  qui  vous  regarde  est  à 
partdanâ  mon  esprit.  La  place  que  vous  y  occupez  vous 
est  propre  et  ne  ressemble  à  celle  d'aucune  autre.  J'ai 
pour  vous  un  mélange  de  respect  et  d'afiection  qui  fait, 
da  sentiment  que  je  vous  porte,  quelque  chose  de  tout 
particulier,  et  qu'une  réunion  bien  rare  de  qualités  di- 
verses peut  seule  expliquer. 

Que  j'aime  à  vous  entendre  parier  si  noblement  contre 
tout  ce  qui  ressemble  à  l'esclavage!  Je  suis  bien  de  votre 
avis  que  la  répartition  plus  ^ale  des  biens  et  des  droits 
dans  ce  monde  est  le  plus  grand  objet  que  doivent*  se 
proposer  ceux  qui  mènent  les  affaires  humaines.  Je  veux 
seulement  que  l'égalité  en  politique  consiste  à  être  tous 
Clément  libres,  et  non,  comme  on  l'entend  si  souvent 
de  nos  jours,  tous  également  assujettis  à  un  mâme 
maître. 

Je  me  doutais  bien,  je  l'avoue,  que  ce  que  je  dis  sur 
le  clergé  de  l'ancien  régime  et  sur  l'avantage  qu'il  y 
avait  à  le  rattacher  par  des  intérêts  terrestres  à  une  pa- 
trie, n'aurait  pas  votre  entier  assentiment.  Je  ne  veuv 
pas  plus  que  vous  entamer  par  lettre  ce  grand  sujet. 
Mais  je  désire  vivement  qu'une  de  ces  heures  précieuses 
et  si  rares,  où  il  m'est  donné  de  pouvoir  causer  Uhre^ 
ment  avec  vous,  se  présente,  afin  que  je  puisse  vous  ex'^ 
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poser  sur  ce  pint  loute  ma  pensée  et  rechercher  la 
vérité  dans  le  contact  d'un  esprit  aussi  sincère  et  plus 
éclairé  ijue  le  mien  en  pareille  matière-  Je  ne  vous  dirai 
aujourd'hui,  si  vous  le  permettez,  que  le  senti  ment  sous 
rimprcssion  duquel  j'ai  écrit. 

Il  y  a,  ce  me  semblci  dans  la  morale  deux  parties  dis- 
tinctes, aussi  importantes  l^une  que  l'autre  aux  yeux  de 
Dieu,  mais  que,  de  nos  jours,  ^es  ministres  nous  ensei- 
gnent avec  une  ardeur  très-inégale.  L'une  se  rapporte  â 
la  vie  privée  :  ce  sont  les  devoirs  relatifs  des  hommes 
comme  pères,  comme  fils,  comme  femmes  ou  maris*,* 
L'autre  regarde  la  vie  publique  :  ce  sont  les  devoirs  tju'a 
tt)ut  citoyen  vis-à-vis  de  son  pays  et  de  la  société  humaine 
dont  il  fait  s[>écialement  partie.  Me  trompé-je  en  croyant 
que  le  clergé  de  notre  temps  est  irès-préoccupé  de  U 
première  jjorlion  de  la  morale  et  très-peu  de  la  seconde? 
Cela  me  paraît  surtout  sensible  dans  la  manière  de  sen- 
tir et  de  penser  des  femmes.  Je  vois  un  grand  nombre 
de  celles-ci  qui  ont  mille  vertus  privées  dans  lesquellus 
Tact  ion  directe  et  bienfaisante  de  la  religion  se  fait  aper- 
cevoir; qui^  grâce  à  elle,  sont  des  épouses  très-fidèles, 
d'excellentes  mères,  qui  se  montrent  justes  et  indul- 
gentes envers  leurs  domestiques,  charitables  envers  les 
pauvres*.  Mais  quant  à  cette  partie  des  devoirs  qui  a^ 
rapportent  à  la  vie  publique,  elles  ne  semhlent  pas  même 
en  avoir  l'idée.  Non-seulement  elles  ne  les  pratiquent 
pas  pour  olte^émes,  ce  qui  est  assez  naturel^  mais 
elles  ne  t  ^fcl  pns  m  avoir  la  pensée  de  les  in- 
cuJquei^^^^^  lesim^  ^^ont  de  riR^iieoçe.  C'est 
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une  face  de  l'éducation  qui  leur  est  comme  invisible. 
11  n*en  était  pas  de  même  dans  cet  ancien  régime,  qui, 
au  milieu  de  beaucoup  de  vices,  renfermait  de  fières  et 
mâles  vertus.  J'ai  souvent  entendu  dire  que  ma  grand'- 
'  mère,  qui  était  une  très-sainte  femme,  après  avoir  ré- 
commandé à  son  jeune  fils  l'exercice  de  tous  les  devoirs 
de  la  vie  privée,  ne  manquait  point  d'ajouter  :  a  Et 
puis,  mon  enfant,  n'oubliez  jamais  qu'un  homme  se 
doit  avant  tout  à  sa  patrie  ;  qu'il  n'y  a  pas  de  sacrifice 
qu'il  ne  doive  lui  faire;  qu'il  ne  peut  rester  indifférente 
son  sort,  et  que  Dieu  exige  de  lui  qu'il  soit  toujours  prêt 
à  consacrer,  au  besoin,  son  temps,  sa  fortune  et  même 
sa  vie  au  service  de  l'État  et  du  roi.  » 

Hais  je  m'aperçois,  madame,  que  je  pénètre  insensi- 
blement plus  avant  que  je  ne  voudrais  dans  le  sujet  dont 
je  veux  causer  avec  vous  et  sur  lequel  il  y  aurait  trop  à 
écrire. 

Je  ne  veux  cependant  pas  finir  sans  vous  remercier  de 
la  citation  de  Bossuet  que  vous  m'avez  envoyée*.  Rien 
n'est  plus  beau ,  même  en  comparant  Bossuet  à  lui- 
même.  Je  trouve  dans  celle  seule  phrase  tout  ce  qui  re- 
lève l'homme  et  tout  ce  qui  en  même  temps  le  retient  à 

*  Voici  le  texte  de  cette  citation  de  Bossuet,  conlenue  dans  la  lettre  de 
madame  Swetchine  :  §  Je  ne  sais,  Seigneur,  si  vous  êtes  content  de  moi, 
H  je  reconnais  même  que  vous  avez  bien  des  sujets  de  ne  Fêtre  pas. 
Mais,  pour  moi,  je  dois  confesser  à  votre  gloire  que  je  suis  content  de 
vous  et  que  je  le  suis  parfaitement.  Il  vous  importe  peu  que  je  le  sois 
ou  non.  Mais,  après  tout,  cVst  le  témoignage  le  plus  glorieux*  que  je 
puisse  vous  rendre,  car  dire  que  je  suis  content  de  vous,  c'est  dire  que 
vous  êtes  mon  Dieu,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  mo  contenter.» 

(Bossuet.) 
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sa  place.  Elle  donne  tout  à  la  fois  le  sentiment  de  notre 
srandeur  et  de  celle  de  Dieu.  Elle  est  fière  et  elle  est 
humble.  D'où  avez-Yous  tiré  cela,  madame?  Je  ne  con- 
naissais pas  cet  admirable  morceau. 

Adieu,  madame;  donnez-moi  de  vos  nouyelles.  Ma 
femme  me  demande  toujours  de  la  rappeler  parliauliè- 
rement  à  votre  souvenir;  et  moi,  je  vous  prie  de  croire 
à  mon  tendre  et  respectueux  atlachomenl. 


A    MADAME   GROTE 

Tocqueville,  1*'  octobre  1856. 

J'aurais,  chère  madame  Grole,  un  petit  renseigne- 
ment à  vous  demander.  Ceci  s'adresse  à  la  créatrice  et  à 
la  gouvernante  d'Hist07^'Hut\  Il  s'agit  de  barrières 
destinées  à  former  un  parc  mobile  pour  les  moutons. 
Reeve  m'assure  qu'il  a  vu  chez  vous,  sous  ce  rapport, 
quelque  chose  de  très-bon  et  de  très-bon  marché  :  deui 
grandes  qualités  aux  yeux  des  gens  qui  aiment  les  choses 
de  bonne  qualité  comme  s'ils  étaient  riches  et  qui  pri- 
sent le  bon  marché  parce  qu'ils  ne  le  sont  pas.  D'après 
la  description  que  m'a  faite  Reeve,  j'aurais  fait  venir 
d'Angleterre  des  barrières  semblables  aux  vôtres  s'il  ne 

*  Charmante  maison  de  campagne  k  peu  de  distance  de  Londres,  bâlie 
par  madame  Grote,  qui  lui  a  donné  ce  nom  [History-Hut),  parce  que  c*est 
dans  cet  asile  tranquille  que  M.  Grote  s'est  livré  aux  grands  travaux  dont 
son  Histoire  de  Grèce  a  été  le  fruit. 
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se  rencontrait  pas  là  une  question  de  douanes  très-en- 
nayeuse  à  régler  et  très-coûteuse  en  outre.  Je  préférerais 
donc  faire  faire  chez  moi  ce  qu'il  est  difficile  de  faire 
venir  de  chez  tous.  Mais  pour  cela  il  me  faudrait  un 
modèle.  Est-ce  abuser  de  votre  amitié  que  de  vdus  prier, 
la  première  fois  que  vous  m'écrirez,  de  me  tracer  sur 
une  feuille  de  papier  à  lettres  un  petit  croquis,  qui  me 
fasse  voir  l'effet  que  produit  une  de  ces  bamèies  et  au- 
quel soient  jointes  les  dimensions  diverses  que  doit 
avoir  l'objet?  Je  sais  que  vous  avez  presque  autant  d'ha- 
bileté dans  les  doigts  que  dans  Fesprit,  et  je  suis  sûr  que 
trois  ou  quatre  traits  de  plume  me  mettront  au  fait.  Ce 
dont  j'ai  principalement  besoin,  je  le  répète,  ce  sont  des 
barrières  mobiles,  qui  réunies  formeraient  un  petit  parc 
propre  à  renfermer  quelques  moutons  et  à  les  trans- 
porter de  place  en  place  sur  le  gazon  qui  nous  envi- 
ronne. Nous  aurons  aussi  besoin  plus  tard  de  barrières 
fixes  propres  à  arrêter  les  gros  animaux,  bœufs  et  che- 
vaux. Si  vous  aviez  un  conseil  à  me  donner  en  cette 
matière  aussi,  et  si  vous  pouviez  l'appuyer  d'un  petit 
croquis,  vous  achèveriez  de  nous  rendre  les  amis  les 
plus  reconnaissants  et  vous  nous  aideriez  beaucoup  pour 
sortir  de  l'affreux  désordre  oii  nous  vivons  en  matière  de 
jardin. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  en  relisant  les  deux 
pages  qui  précèdent,  et  en  songeant  à  l'objet  de  cette 
correspondance.  Un  membre  de  rAcadémie  française, 
(r^^*  S.  Tune  des  femines  les  plus  spirituelles  de 
et  lui  parlant  chevaux,  bœufs  et  moutons  : 
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voilà  ce  à  quoi  au  premier  abord  on  ne  s'attendrait 

.   guère.  Moquez-vous  de  moi,  si  vous  voulez;  mais  ré- 
pondez,  je  vous  prie. 

La  demande  que  je  vous  adresse  doit  du  resle  vous 
prouver,  chère  madame  Grole,  que  j'ai  entièrement 
quitté  pour  le  moment  le  métier  d'auteur  et  suis  de- 
venu absolument  homme  des  champs.  Je  voudrais  bien 
pourtant  me  remettre  au  travail  et  reprendre  l'œuvre 
dont  vous  connaissez  déjà  la  première  partie;  mais 
quand  le  feu  de  l'esprit  est  bien  éteint,  il  est  difficile  de 
le  ranimer  à  volonté.  Je  réprouve  en  ce  moment  d'une 
façon  très-pénible.  Je  commence  à  m'ennuyer  de  mon 
inaction,  et  ne  puis  me  retrouver  d'ardeur  à  agir.  Quoi 

.  de  plus  obscur  dans  ce  monde  pour  chacun  de  nous  que 
nous-même?  Oui  fait  naître  la  verve  en  toute  chose?  qui 
l'alanguit?  qui  Téteint?  qui  la  ranime?  Hélas!  nous 
n'en  savons  pas  plus  sur  ce  point-là,  quand  il  s'agit  de 
nous,  que  d'un  étranger!  Ne  pourriez-vous  pas  m'ensei- 
gner  un  moyen  de  me  remettre  en  train?  Cela  est  plus 
difficile,  j'en  conviens,  que  de  dessiner  un  parc  à  mou- 
tons; mais  le  service  que  vous  me  rendriez  serait  aussi 
bien  plus  grand... 

Adieu,  chère  madame  Grote;  ne  nous  oubliez  pas,  je 
vous  prie,  auprès  de  M.  Grote,  dont  le  renom  comme 
historien  va  sans  cesse,  ce  me  semble,  en  s'augmen- 
tant,  et  croyez  à  notre  sincère  amitié. 
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A   M.    LANJUINAIS 

Tocqucvillc,  13  octobre  1856. 

Il  y  a  un  siècle  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon  cher  ami, 
parla  raison  que  je  ne  savais  où  vous  adresser  ma  lettre . 
Aujourd'hui  même  je  l'envoie  un  peu  au  hasard  à  Paris, 
pensant  qu'elle  sera  renvoyée  de  là  à  votre  résidence  ac« 
tuelle,  qu'on  doit  connaître.  La  seconde  raison  de  mon 
silence  a  été  l'absence  absolue  de  nouvelles  à  vous  don- 
ner. Cette  raison  persiste  encore;  mais  je  m'ennuie  de 
ne  pas  entendre  parler  de  vous,  et  je  vous  écris  comme 
si  j'avais  quelque  chose  à  vous  dire.  Dans  votre  dernière 
lettre  de  Cauteretz,  vous  ne  m*annonciez  rien  de  vos 
projets  ultérieurs.  Gomment  avez-vous  employé  le  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  ce  moment-là?  Je  ne  vous  dirai 
point  :  A  quel  travail  vous  êtes-vous  livré?  car  je  com- 
mence à  croire  que,  comme  Beaumont,  vous  parlez  de 
faire,  mais  ne  faites  rien,  ce  qui  est  grand  dommage. 
Mais  qu'y  peuvent  vos  amis?  Du  reste,  depuis  mon  arri- 
vée ici  je  ne  vous  imite  que  trop  par  ce  mauvais  côté  :  je 
parle  tous  les  jours  de  ce  que  je  vais  entreprendre,  et  à 
la  fin  de  la  journée  il  se  trouve  que  je  n'ai  rien  fait  ou 
fait  des  riens.  Si  encore,  comme  vous,  j'avais  la  sagesse 
de  trouver  agréable  le  farniente  !  Mais  il  n  en  est  pas 
ainsi;  je  suis  un  paresseux  mélancolique,  tandis  que 
vous  mêlez  agréablement  la  paresse  et  la  sérénité.  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  des  injures  comme  je  vous  en  dis  là, 


I 


el  lâchons  th  nmjs  exciter  un  pcn  nmfiK^ll<>menl  en  mm 
faisant  honU^  de  [>arl  et  traulrc- 

Au  lieu  de  me  dire  des  injures,  dites-moi  ce  que  vous 
pensez  de  ce  qu'on  apjielle  aujouidliui  la  crise  mone* 
taire  :  vous  êtes  passé  maître  en  ctîs  matières.  Que  disent 
votre  science  et  voire  ex[K'*rience  sur  ce  qui  se  passe?  La 
crise  doit  elle  devenir  plus  grave?  a  mènera- t-el)e  à  S3 
fiuiie  une  crise  industrielle?  Kclairez  un  peu  monigno 
rancc  sur  une  question  qui  intéresse  tout  le  monde  par 
ses  résultats.  ,..,,. 

Adieu.  Vous  voyez  bien  que  j'avais  raison  de  vous  an- 
noncer que  je  n'avais  rien  à  vous  dire,  rien  du  moins 
qui  pût  vous  |)araître  nouveau  ;  r^r  de  vous  parier  deb 
vive  et  sincère  amitié  que  j'ai  pour  vous,  vons  (a  cciv 
naissez  depuis  longtemps,  et  c'est  rabâcher  que  d'yre- 
vi.nir»*.  .»,!■  «g  .   t  f*  Éj«  .  .   t  ,***p 


A   MADAMK  SWETCIHNË 

Tûcquevîlir.  30  octobre  1850. 

Je  vous  asîitire,  madame,  que  je  ne  suis  pas  tenU: 
d'user  de  la  permission  que  vous  me  donnez  de  ne  |»as 
vous  répondre.  Quand  même  le  sentiment  qui  m'attaeb 
Il  vous,  sentiment  où  le  respect  se  mêle  toujoui-s  à  Taf- 
fectîon,  me  iiermettniit  de  gaider  le  silence,  le  désir 
f^ul  d'avoir  une  nouvell**  lettre  de  vous  suffirait  pour 
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me  déterminer  à  récrire  moi-même.  I^a  lecture  de  vas 
ietti^es  est  en  effet  pour  moi  un  si  grand  plaisir,  qu'il 
n\  a  point  de  paresse  qui  puisse  m'em})êcher  de  vouloir 
le  mériter. 

Vous  me  dites,  dans  votre  dernière  lettre,  des  choses 
aussi  vraies  que  bien  exprimées  sur  l'obscurcissement 
inévitable  du  devoir  en  matière  politique  dans  des  temps 
troublés,  instables  et  pleins  de  révolutions  comme  les 
nôtres,  et  sur  la  difficulté  qui  s'y  rencontre  d'y  inspirer 
aux  hommes  des  règles  de  conscience.  Vous  auriez  assu- 
rément raison  s'il  s'agissait  de  conseiller  ou  de  défendre 
certaines  doctrines  particulières  en  fait  de  gouverne- 
ment. Ce  n'était  pas  non  plus  ainsi  que  je  l'entendais. 
Je  crois  qu'en  ceci,  comme  en  tout  ce  qui  concerne  les 
actions  humaines,  il  y  a,  en  dehors  des  règles  spéciales 
applicables  individuellement  à  chaque  cas,  des  principes 
généraux  à  inculquer,  des  sentiments  à  faire  naître, 
une  certaine  direction  à  donner  aux  idées  et  aux  volon- 
tés. Je  ne  demande  point  sans  doute  aux  prêtres  de  faire 
aux  honmaes  dont  l'éducation  leur  est  confiée  ou  sur  les- 
quels ils  exercent  une  influence,  je  ne  leur  demande 
pas  de  faire  à  ceux-ci  un  devoir  de  conscience  d'être 
favorables  à  la  république  ou  à  la  monarchie;  mais  j'a- 
voue que  je  voudrais  qu'ils  leur  dissent  plus  souvent  qu'en 
même  temps  qu'ils  sont  chrétiens,  ils  appartiennent  à 
Tune  de  ces  grandes  associations  humaines  que  Dieu  a 
établies  sans  doute  pour  rendre  plus  visibles  et  plus 
sensibles  les  liens  qui  doivent  attacher  les  individus  les 
uns  aux  autres  :  associations  qui  se  nomment  des  peu- 
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pies,  et  dont  le  territoire  s'appelle  la  patrie.  Je  désire- 
rais qu'ils  fîssent  pénétrer  plus  avant  dans  les  âmes  que 
chacun  se  doit  àtiet  être  collectif  avant  de  s'appartenir 
à  soi-même  ;  qu'à  l'égard  de  cet  être-là,  il  n'est  pas  per- 
mis de  tomber  dans  l'indifférence,  bien  moins  encore  de 
faire  de  cette  indifférence  une  sorte  de  molle  vertu  qui 
énerve  plusieurs  des  plus  nobles  instincts  qui  nous  ont 
été  donnés;  que  tous  sont  responsables  de  ce  qui  lui 
arrive,  et  que  tous,  suivant  leurs  lumières,  sont  tenus 
de  travailler  constamment  à  sa  prospérité  et  de  veiller  i 
ce  qu'il  ne  soit  soumis  qu'à  des  autorités  bienfaisantes, 
respectables  et  légitimes.  Je  sais  qu'on  a  inféré  de  ce  qui 
se  trouve  dans  l'évangile  de  l'avant-dernier  dimanche, 
que  le  devoir  du  chrétien,  en  matière  politique,  se  borne 
à  obéir  à  l'autorité  établie,  quelle  que  soit  cette  auto- 
rité. Permettez-moi  de  croire  que  ceci  est  plutôt  dans  la 
glose  que  dans  le  texte,  et  que  là  ne  se  borne  pas  pour 
le  chrétien  la  vertu  publique.  Oui,  sans  doute,  le  chris- 
ti(inisme peut  exister  sous  tous  les  gouvernements;  c'est 
là  l'un  des  caractères  de  sa  vérité.  11  ne  s'est  jamais  lié 
et  ne  se  liera  jamais  à  l'existence  d'une  certaine  forme 
de  gouvernement  ni  à  la  grandeur  particulière  d'un 
peui)le.  Bien  plus,  il  peut  triompher  au  milieu  des  plus 
mauvais  gouvernements,  et  trouver,  jusque  dans  les 
maux  que  ces  mauvais  gouvernements  imposent  aux 
hommes,  la  matière  d'admirables  vertus.  Jlais  il  ne 
s'ensuit  pas,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  doive  rendre  in- 
sensible ou  indifférent  à  ces  maux,  et  qu'il  n'impose  pas 
à  chacun  le  devoir  d'en  délivrer  courageusement  ses 
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semblables  par  les  voies  légitimes  que  les  lumières  de  sa 
coDscienoc  lui  découvrent. 

Toilà  ce  que  je  va  idrais  qu*on  inculquât  aux  hommes, 
ei  j'ajouterai  surtout  aux  femmes.  Rien  ne  m'a  plus 
frappé,  dans  Texpérience  déjà  assez  longue  que  j'ai  faite 
des  affaires  publiques,  que  l'influence  qu'exercent  tou- 
jours les  femmes  en  celte  matière  ;  influence  d'autant 
plus  grande  qu'elle  est  indirecte.  Je  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soient  elles  surtout  qui  donnent  à  chaque  nation  un 
certain  tempérament  moral,  qui  se  manifeste  ensuite 
dans  la  politique.  Je  pourrais  citer  nominativement  un 
grand  nombre  d'exemples  qui  achèveraient  d'éclairer  ce 
que  je  veux  dire.  J^ai  vu  cent  fois  dans  le  cours  de  ma 
île  des  hommes  faibles  montrer  de  véritables  vertus  pu- 
bliques, parce  qu'il  s'était  rencontré  à  côté  d'eux  une 
femme  qui  les  avait  soutenus  dans  cette  voie,  non  en  leur 
conseillant  tels  ou  tels  actes  en  particulier,  mais  en  exer- 
çant une  influence  fortiGante  sur  la  manière  dont  ils  de* 
^ient  considérer  en  général  le  devoir  ou  même  Tambi- 
tioo.  Bien  plus  souvent  encore,  il  faut  Tavoiier,  j  ai  vu  le 
travail  intérieur  et  domestique  qui  transformait  peu  a 
peu  on  homme  auquel  la  nature  avait  donné  de  la  géné- 
roisité,  du  désintéressement  et  de  U  grandeur,  en  un 
ambitieux  lâche,  vulgaire  et  égoïste  qui,  dans  les 
affaires  de  son  pap,  finissait  par  ne  plus  envisager  que 
les  moyens  de  rendre  sa  condition  particulière  commode 
et  aisée.  Et  comment  cela  arrivait-il?  Par  le  contact 
j«^ama]i^  d'une  femme  honnête,  épouse  fidèle,  bonne 
inère  de  famille,  mais  chez  laquelle  la  gninde  notion 
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du  devoir  en  matière  politique,  dans  son  sens  le  plus 
énergique  et  le  plus  élevé,  avait  toujours  été,  je  ne  dirai 
pas  combattue,  mais  ignorée. 

Pardonnez-moi,  madame,  je  vous  prie,  toutes  ces  di- 
vagations ;  je  cède  au  plaisir  de  montrer  le  fond  de  mes 
idées  à  une  personne  dont  l'esprit  ouvert  et  sympathique 
comprend  celles  mêmes  qu'il  ne  partage  pas.  Hélas! 
c'est  un  plaisir  que  je  puis  bien  rarement  goûter,  et  que 
je  goûterai  peut-être  de  moins  en  moins  à  mesure  que 
je  vivrai.  Mes  contemporains  et  moi,  nous  marchons  de 
plus  en  plus  dans  des  routes  si  différentes,  quelquefois 
si  contraires,  que  nous  ne  pouvons  presque  jamais  nous 
rencontrer  dans  les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes 
pensées.  Je  n'ai  pas  assurément  à  me  plaindre  person- 
nellement d'eux,  et  je  ne  m'en  plains  point.  Nous  vivons 
en  très-bonne  intelligence,  mais  sans  nous  toucher.  Ils 
ont  presque  entièrement  cessé  de- penser  ce  qui  me 
préoccupe  constamment  et  vivement  ;  ils  n'attachent  plus 
de  prix  aux  biens  auxquels  tout  mon  cœur  est  resté  lié. 
Je  n'ai  que  de  l'indifférence,  quelquefois  du  mépris  . 
pour  les  goûts  nouveaux;  et  en  général  j'aperçois  les 
différents  buts,  qu'on  doit  chercher  à  donner  à  la  vie 
dans  les  limites  de  ce  monde,  sous  des  jours  qu'ils  n'ont 
plus.  Nous  ne  nous  combattons  pas  :  nous  ne  nous  en- 
tendons plus.  J'ai  des  parents,  des  voisins,  des  proches; 
mon  esprit  n'a  plus  de  famille  ni  de  patrie.  Je  vous  as- 
sure, madame,  que  cetle  espèce  d'isolement  intellectuel 
et  moral  me  donne  souvent  le  sentiment  de  la  solitude 
d'une  façon  plus  intense  que  je  ne  l'ai  ressentie  jadis 
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dans  les  forêts  d'Amérique.  Je  lisais  l'autre  jour  dans 
un  philosophe  de  l'antiquité,  une  phrase  (M.  de  Broglie 
l'a  reproduite  dans  son  livre)  qui  m'a  ému  ;  il  y  était 
dit,  si  je  ne  me  trompe  :  c<  Supporte  patiemment  l'idée 
de  la  mort,  en  songeant  que  tu  n'as  pas  à  te  séparer 
d'hommes  qui  pensent  comme  toi.  »  Je  ne  suis  ni  de  la 
condition,  ni  de  la  religion,  ni  même  de  la  philosophie 
de  celui  qui  se  disait  cela  à  lui-même.  Mais  que  de  fois 
n'ai-je  pas  été  de  son  sentiment  ! 

Adieu,  madame,  gardez-moi  votre  amitié  et  votre 
estime,  et  je  ne  me  croirai  jamais  à  plaindre. 


A   HENRY  REEVE,  ESO. 

Toa|ucville,  ce  7  novembre  1856. 

Je  VOUS  dois,  mon  cher  ami,  bien  dos  remerciements 
pour  les  deux  exemplaires  de  revue  que  vous  m'avez 
transrois. *ien  n'est  plus  précieux  pour  moi  que  le  ca- 
deau que  vous  voulez  bien  me  faire.  Ces  deux  numéros 
forment  un  volume  dont  la  lecture  est  très-instructive. 
J'ai  d'abord  lu,  ou  plutôt  étudié  votre  article  sur  le  con- 
cordat autrichien.  II  m'a  beaucoup  appris  et  beaucoup 
intéressé;  vous  y  avez  mis,  volontairement  ou  à  votre 
ios^ime  verve  anticatholique  qui  est  un  symptôme  du 
I  Tr  ^f\  suis  porté  à  croire  que  vous  exagérez  beaucoup 
ultramonlain  dont  vous  reportez  toule  la 
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Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  tout  ce  qui  se  passe 
à  Rome  de  noire  temps  n'est  qu'un  symptôme  d'un 
phénomène  bien  plus  curieux  et  auquel  je  trouve 
que  vous  ne  faites  peut-être  pas  assez  d'atlention,  à  sa- 
voir :  le  réveil  de  Pesprit  catholique  dans  tout  le  monde, 
la  vie  nouvelle  qui  s'est  infusée  dans  ce  vieux  corps, 
l'ardeur  juvénile  qui  s'y  montre  de  toutes  parts.  Croyez- 
vous  que  ce  soit  l'action  du  pape  qui  détruise  le  galli- 
canisme et  qui  fasse  adopter  les  maximes  ultramontaines 
à  la  plupart  des  prêtres  et  des  fidèles  en  France?  Nulle- 
ment. Les  catholiques  français  se  portent  de  ce  côte 
d'eux-mêmes,  par  un  mouvement  vif  qui  leur  est  propre 
et  naît  de  causes  (trop  longues  à  expliquer  ici)  qui  sont 
étrangères  à  l'influence  de  la  cour  romaine.  Le  pape  est 
plus  excité  par  les  fidèles  à  devenir  le  maître  absolu  de 
l'Église,  qu'ils  ne  le  sont  par  lui  à  se  soumettre  n  cette 
domination.  Ce  mouvement  esl,  sinon  général,  au  moins 
très-répandu  dans  le  monde  catholique.  J'ai  été  surpris 
de  trouver' sur  ce  point  le  même  spectacle  en  Allemagne 
qu'en  France.  Ce  phénomène  seul  mériterait  de  vous 
une  étude  spéciale  que  vous  êtes  mieux  que  personne 
en  état  de  faire.  L'attitude  de  Rome  dans  ce  que  nous 
voyons  est  bien  plus  un  effet  qu'une  cause.  Voilà  ma 
conviction.  Je  vous  demande  la  permission  de  vous  faire 
une  autre  observation.  Quand  on  parle  de  la  liberté  de 
l'Église,  on  tombe  en  général  dans  une  confusion  à 
laquelle  il  me  semble  que  vous  n'échappez  pas  abso- 
lument. L'Église  peut  être  asservie  quand  le  pape,  au 
lieu  d'y  être  une  espèce  de  souverain  constitutionnel, 
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ainsi  xjuc  le  concile  de  Constance,  par  exemple,  Ta  en- 
tendu, y  devient  un  despote  absolu  qui  commande  direc- 
tement en  toules  choses,  sans  rencontrer  d'obstacle 
dans  les  libertés  générales  ou  locales  des  fidèles.  C'est 
la  tendance  de  nos  jours.  Vous  .vous  élevez  contre  cela 
avec  beaucoup  de  raison  suivailt  moi,  et  vous  dites  que 
cette  tendance  conduit  à  la  servitude  de  FÉglise,  mais 
vous  avez  l'air  de  n'apercevoir  pour  celle-ci  que  celte 
forme  de  servitude  ;  or  il  y  en  a  une  autre  qui  est  encore 
pire,  du  moins  quand  il  s'agit  d'une  Église  catholique 
et  je  crois  aussi  d'une  Église  protestante,  quoique  je  sois 
moins  en  mesure  d'affirmer  ce  dernier  point.  Cette  autre 
forme  de  la  servitude  de  l'Église  consiste  à  placer  telle- 
ment cette  dernière  dans  les  mains  de  l'État  qu'elle  de- 
vienne un  pur  instrumentum  regni,  comme  en  Russie, 
par  exemple.  Il  n'y  a  rien  à  mon  sens  de  plus  redouta- 
ble et  de  plus  détestable  au  monde  que  cette  servitude- 
là.  Quand  on  approuve  un  souverain  catholique  de  se- 
couer le  joug  de  Rome,  il  faut  donc  bien  prendre  garde 
qu'en  rendant  les  prêtres  indépendants  du  pape,  il  ne 
les  rende  des  serviteurs  soumis  du  prince,  et  qu'au 
nom  de  la  religion,  du  devoir  et  du  salut,  il  n'en  fasse 
les  consécrateurs  de  ses  propres  passions  ou  de  ses  vo- 
lontés despotiques.  N'oubliez  pas  que  ce  même  Bossuet, 
qui  faisait  triompher  contre  Rome  la  doctrine  des  quatre 
articles  de  l'Église  gallicane,  rédigeait  un  traité  pour 
prouver  que  le  gouvernement  absolu  était  le  plus  con- 
forme aux  vues  de  la  Providence,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
de  résistance  légale  à  op|)oser  à  l'arbitraire  des  rois. 

VI.  23 
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Ji;  croi.s  qu'il  cxislo  un  cliorniri  iniloycn  vnlwœs  deux' 
écueils.  Je  suis  convaincu  qu'on  luîul  fnirc  au  \n\\)c  clan 
roi  leur  pari  dans  le  gouvernement  des  choses  ecchî- 
siasliqucs.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  cV'st  qu'il  ne  faul 
appeler  liberlé  de  T^lise  les  limites  posées  à  raulorilc 
du  pape,  que  si  en  môme  lemps  on  en  pose  à  raulorit(! 
des  rois  ;  car  s'il  faut  choisir  entre  les  <leux  modes  d'as- 
scrvissenienl,  je  vous  avoue  que  j'aime  encore  mieux 
l'asservissement  de  l'figlise  à  son  chef  spirituel,  et  en 
ce  sens  la  séparation  exagérée  des  deux  puissances, 
que  la  réunion  des  deux  dans  les  mains  d'une  dynastie 
laïqu(\ 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  mille  et  nwllc  amitiés  de 
coîur;  nous  nous  raj)pelons  tres-particulièrcmenl  an 
souvenir  de  madame  Heevcî. 
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T<MM|H(îvilI(*,  i  (ImMiihi'c  lHr»(i. 

Vous  el(îs  l)i(;n  honne,  madame^  de  me  savoir  gvé  de 
ma  conlianceen  vous  :  on  doit  n(î  savoir  gré  que  de  œ 
(jui  vicîulde  la  volonté  et  naît  de  l'effort.  Ma  confiance 
en  vous  a  toujours  eu  le  caractùra-d'un  instinct  naturel 
et  involontaire.  (>e  ne  sont,  je  le  confesse,  ni  les  qualités 
éniinenl(;s  de  votre  intelligence,  ni  môme  ce  parfum  de 
vertu  (ju'on  respire  près  de  vous  qui  m'ont  retenu  ;  c'est 


A  3!AI)AMH:  SWETCMliNE  55t) 

celte  sensibilité  véritable,  et  surtout  celte  sincérité  d'im- 
pression et  de  pensée  qui  sont  si  rares  et  que  vous  pos- 
sédez. Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ne  voient  que  fiiussetés 
et  que  trahisons  parmi  les  hommes.  Je  crois  qu'il  y  a 
l)caucoup  de  personnes  sincères  quand  il  s'agit  des 
choses  imporlanles  et  dans  les  grandes  circonstances, 
mais  je  n'en  ai  trouvé  presque  aucunes  qui  le  soient 
dans  les  petites  et  tous  les  jours;  qui,  à  chaque  rencon- 
tre, montrent  l'impression  qu'elles  ont,  au  lieu  de  celle 
qu'il  leur  paraîtrait  utile  ou  agréable  d'avoir;  qui, 
méi}ie  sur- les  sujets  de  la  conversation  journalière,  cher- 
chent ce  qu'elles  pensent  réellement  et  le  disent,  au 
liou  de  chercher,  sans  égard  pour  la  vérité,  ce  qui  doit 
sembler  ingénieux  ou  spirituel.  Voilà  la  sincérité  qui 
est  rare,  surtout,  je  dois  le  dire,  chez  les  femmes  et  dans 
les  salons  où  l'honnêtelé  même  a  mille  arlifices.  Ma 
pleine  confiance  vous  a  donc  élé  acquise  du  premier  jour 

et  vous  est  toujours  demeurée 

/  .  .  .  .  Votre  dernière  lettre  a  mis  deux  jours  de 
plus  à  ro'arriver,  parce  qu'on  l'a  envoyée  à  mon  frère 
par  erreur  de  la  poste.  Je  crois  que  cette  erreur  a  élé 
amenée  par  le  litre.  Je  n'en  ai  jamais  pris  aucun.  Je 
ne  l'avais  pas  fait  à  mon  entrée  dans  le  monde  il  y  a 
trente  ans  ;  je  me  trouvais  un  peu  jeune  pour  cela  ; 
puis  je  me  suis  habitué  à  n'être  connu  que  par  mon 
nom  de  baplêmi?,  et  définitivement  je  m'y  suis  tenu. 
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Tocquevïllc^  il  décembre  l&5(j. 

y 

...  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  nous  qui  puisse 
vous  intéresser.  Je  ne  fais  absolument  rien,  ce  qui  s'ap- 
pelle rien.  Cependant  le  temps  s'écoule  assez  doucement, 
et  surlout  avec  une  rapidité  prodigieuse.  C'est  là  un  des 
miracles  de  la  vie  de  la  campagne,  toute  remplie  de 
petites  affaires  dont  aucune  n'a  une  importance  véritable 
ni  un  charme  entraînant,  et  dont  l'ensemble  suffit  pour 
remplir  la  journée  sans  qu'on  sache  com  ent,  et  sans 
qu'on  éprouve  ni  grande  jouissance  ni  cnnui\  Je  vou- 
drais pourtant  obéir  aux  désirs  de  Buioz  qui  me  demande 
un  article.  Mais  quel  sujet  choisir?  De  grâce,  si  vous 
avez  une  idée  sur  ce  point  et  ffue  vous  ne  vouliez  piis 
vous  en  servir  vous-même,  ce  qui  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  probable,  communiquez-] a* moi 

Avez-vous  lu  les  Mémoires  de  Marmont  ?11  faut  lire  cela. 
L'auteur  est  un  de  ces  aventuriers  héroïques  (très-bien 
élevé  du  reste)  que  la  révolution  française  a  fait  percer: 
sans  vraie  grandeur  morale,  animé  d'une  violente  haine 
contre  la  liberté,  et  en  général  contre  tout  ce  qui  em- 
pêche la  prépondérance  de  la  force  matérielle;  mais,  du 
reste,  très-intelligent,  modéré,  d'un  récit  clair  et  facile, 
([ui  fait  bien  connaître  les  hommes  de  son  temps  et  sur- 
tout le  plus  extraordinaire  de  tous.  Mais  je  m'éloniie 
toujours  qu'on  ait  pris  patt  à  de  si  grandes  choses,  iou- 
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ché  à  de  si  grandes  affaires  et  \écu  en  telle  compagnie, 
ef  qu'ion  n^ait  que  cela  à  dii*e.  Ce  pen  pourtant  est  très- 
digne  d^élce  lu,  surtout  si  Ton  se  borne  au  récit,  et 
qu'on  saute  les  trois  quarts  des  pièces  à  l'appui.  Un 
autre  Uxtù  que  je  tous  signale  est  la  suite  de  Touvrage 
de  Macaulay,  troisième  éL  quatrième  volumes.  Nous 
Tenons  de  le  lire.  C'est  presque  aussi  superfidel,  mais 
plus  amusant  qu'aucun  roman.  Quand  je  dis  superficiel, 
je  parie  de  la  profondeur  d^esprit  qui  fait  aperœvoir 
ao-dessus  des  passions  particulières  du  temps  et  du 
pays  le  caractère  général  d^une  époque  et  la  mardie  de 
Tfêprit  humain.  L'ourï^ge  n'est  pas  superficiel  quant 
aux  faits  partioiliers  dont  parle  Tauteur,  et  qui  sont  bien 
étadiés  par  lui.  Il  faut  lire  cela  pour  Toir  comment  le 
fonds  d^hoimêteté,  de  bon  sens,  de  modération  etde vertu 
qui  se  trouve  dans  une  nation,  et  les  bonnes  institutions 
que  ces  qualités  ont  établie  ou  laissées  subsister,  peut 
lutter  contre  les  Tices  de  ceux  qui  la  dirigent.  Je  ne 
crois  pas  qu'ail  y  ait  eu  dans  aucun  pays  des  bommes 
d'Etat  plus  malhonnêtes  que  ceux  dont  parle  Macaulay 
dans  cette  partie  de  son  histoire,  comme  il  n'y  a  [»oint 
de  sodété  plus  grande  que  celle  qui  a  fini  par  sortir  de 
leurs  mains.  Il  existe  chez  les  peuples  comme  diez  les 
individus,  de  œitains  tempéraments  qui  luttent  non- 
seulement  contre  les  maladies,  mais  contre  les  médecins. 

H"'''  Grote  nous  «iToie  quelquefois  des  journaux  anglais 
qni  font  ma  joie.  Ils  ont  une  espèce  de  naïveté  ravissante 
dans  leur  passion  nationale,  k  leurs  yeux,  les  ennemis 
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(lo  rAnglelerre  sont  tout  naturellement  des  coquins,  el 
ses  amis  de  grnmds  hommes.  La  seule  échelle  de  la  mo- 
ralité humaine  qu'ils  connaissent  est  là 

Ampère,  que  nous  gardons  tant  que  nous  pouvons, 
travaille  toujours  comme  un  bénédictin.  Tous  les  huit 
jours  nous  avons  une  lecture  sur  les  Empereurs  romaim. 
Ce  livre  sera  vraiment  d'un  grand  intérêt  et  restera,  je 
n'en  doute  pas.  Il  réunit  deux  qualités  rares:  un  style 
vif,  anecdolique,  aisé  et  appliqué  à  mettre  en  lumière 
une  érudition  de  bon  aloi.  Le  tout  est  animé  d'un 
goût  vrai  de  la  liberté  et  d'une  horreur  du  despotisme 
qui  échauffe  l'écrivain  et  Je  lecteur.  Je  crois  qu'Ampère 
n'a  jamais  rien  écrit  avec  plus  de  verve 

.  .  .Maintenant  parlons  de  vous  ou  plutôt  de  la 
meilleure  partie  de  vous-même,  q«i  est  votre  aimable 
fils.  Je  pense  quelquefois  à  l'avenir  de  ce  jeune  homme 
avec  un  certain  trouble.  Ce  serait  grand  dommage  de 
mettre  dans  Tombro  uno  'capacité  si  véritable  cl  un 
caractère  qui  s'annonce  comme  devant  être. si  élevé, 
Mais  d'une  autre  part  il  n'est  pas  facile  de  lui  trouver  son 
théâtre.  Nous  parlons  bien  souvent  de  lui,  ma  femme  et 
moi,  mais  sans  arriver  jamais  à  une  conclusion  qui 
nous  satisfasse  pleinement.  Je  vous  assure  que  nous 
ressentons  pour  lui  une  sollicitude  presque  paternelle. 
Il  a  tant  de  qualités  attachantes,  qu'il  nous  intéresserait 
encore  quand  il  ne  serait  pas  votre  fils 
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A  MADAME   SWETCHINE 

Tocquovillc,  29  décembre  185^. 

Je  suis  assez  de  cet  ancien  régime  dont  on  m'accuse 
de  dire  tant  de  mal,  pour  senlir  le  besoin  de  ne  pas 
laisser  finir  une  année  sans  dire  à  mes  meilleurs  amis* 
raffeclion  que  j'ai  pour  eux.  Souffrez  donc,  madame, 
que  je  suive  avec  vous  cette  vieille  coutume  du  bon  vieux 
temps,  et  que  je  vous  dise  avec  toute  la  vivacité  qu'on 
peut  mettre  à  ce  que  Ton  dit  de  loin  et  par  écrit,  qu'il 
n'y  a  personne  dont  le  sort  m'intéresse  plus  que  le  vô- 
tre, et  à  qui  je  souhaite  de  meilleur  cœur  toutes  sortes 
de  biens,  je  dis  de  ces  biens  qui  touchent  une  àme  telle 
que  la  vôtre  et  qui  sont  si  fort  au-dessus  des  facultés  et 
même  des  désirs  de  tant  d'autres;  beaucoup  d'occasions 
de  bien  faire,  de  consoler,  âe  secourir,  d'élever  tout  ce 
qui  vous. approche.  Vous  avez  le  goût^et  vous  savez  le 
prix  de  ce  noble  emploi  de  la  vie.  Dieu  vous  a  donc  déjà 
accordé  le  plus  grand  don  qu'il  puisse  faire  aux  hom- 
mes; et  tout  ce  qu'il  est  possible  de  souhaiter  pour  vous 
et  pour  tous  ceux  qui  vous  connaissent,  c'est  que  vous 
en  conserviez  longtemps  l'usage. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame,  de  vous  être  souve- 
nue que  M.  de  Rosambo  ét^it  mon  oncle.  Sa  mort,  à  la- 
fjucllr  n<*ii^  nr  ihiii>  ilLendions  que  trop  depuis  long- 
lemjB,  nous  a,  néanmoins,  vivement  affligés.   Il  avait 

|ai»^  tenu  dans  noftv  famille  une  place  à  part:  C'é- 
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(4ait  moins  assurément  qu'un  père,  mais  plus  qu'un  on- 
cle. Le  dernier  lien  qui  tenait  ensemble  tout  ce  qui  resie 
(le  ma  famille  se  brise  avec  lui.' 11  disparait  le  dernier  de 
celte  génération  de  grands  parents  qui  nous  a  donné 
Texemple  de  si  rares  vertus.  Il  unissait  à  ce  que  la  reli- 
gion a  de  plus  touchant  le  sentiment  le  plus  fin  et  le 
plus  fier  de  Thonneur.  Cet  homme,  dont  la  bonté  et  la 
douceur  allaient  jusqu'aux  approches  de  la  faiblesse,  de- 
venait tout  naturellement  énergique  jusqu'à  Théroïsme, 
dès  qu'il  s'agissait  de  sa  dignité  ou  de  son  devoir.  Cet 
homme  admirable  et  excellent  a  été  très-malheureux 
dans  ce  monde  ;  il  a  été  frappé  par  beaucoup  de  mal- 
heurs domestiques,  (Jne  son  extrême  sensibilité  lui  a  fait 
ressentir  d'une  manière  particulière.  Assurément  la 
justice  de  Dieu  lui  en  tiendra  compte,  et  lui  seul,  en 
l'absence  de  tout  autre  argument,  suffirait  pour  me  prou- 
ver que  celte  justice  existe,  et  que  Tordre  qui  est  trou- 
blé dans  ce  monde  sera  rétabli  ailleurs 

ê' ' 

Je  ne  me  suis  jamais  dépouillé  de  mon  titre,  comme 
vous  me  le  dites,  madame.  Je  ne  l'ai  jamais  pris  ni  re- 
fusé. J'ai  toujours  pensé  que  dans  un  temps  où  les  ti- 
tres ne  représentent  plus  rien,  il  convenait  d'agir  avec 
eux  comme  la  Bruyère  dit  qu'il  faut  faire  avec  les  ha- 
bits. II  y  a  de  l'orgueil  à  vouloir  être  trop  bien  vêtu;  il 
y  en  a  aussi  quelquefois  à  vouloir  ne  pas  bien  l'être. 
L'honnête  homme,  ajoulc-t-il,  se  laisse  habiller  par  son 
tailleur , 
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A  ^I.  eu.  RIVET 

Tocqueville,  20  janvier  1857 

Ampère  a  du  vous  dire,  mon  cher  ami,  avec  quel 
plaisir  on  vous  attendait  ici,  il  y  a  un  mois,  et  comme 
la  majorité  vous  espérait.  Je  dis  la  majorité,  parce  que 
j'ai  toujours  formé  une  minorité  sceptique.  Je  connais 
trop  les  affaires  en  général,  et  jes^is  trop  à  quelles  im- 
menses occupations  vous  êtes  livré  pour  avoir  jamais  cru 
sérieusement  vous  voir;  mais  mon  doute  n'ébranlait  ni 
ma  femme  ni  ampère,  qui  continuaient  jusqu'à  la  fin  à 
tenir  pour  certain  que  vous  viendriez.  Leur  désappoin- 
tement a  donc  été  plus  grand  que  le  mien.  Mais  leur  joie 
(le  vous  voir  n'eût  pas  été,  je  vous  prie,  moins  grande 
que  la  mienne,  si  vous  étiez  venu.  EnGn  c'est  partie  re- 
mise. Je  cherche  à  ne  plus  penser  à  la  satisfaction  que 
j'aurais  eueà  vous  voir  ici,  pour  ne  songer  qu'à  celle  que 
j'aurai  bientôt  à  vous  aller  retrouver.  Notre  intention 
est  toujours  de  revenir  à  Paris  à  la  lin  du  mois  prochain. 
Notre  début  dans  cette  ville  sera  triste  ;  elle  nous  rap- 
pellera des  souvenirs  bien  pénibles 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien,  pour  mille  raisons, 
je  reviens  peu  en  train  du  monde.  Jamais  la  société  de 
bons  amis  ne  m*a  paru  plus  précieuse.  Nous  ne  nous  ar- 
rachons, de  plus,  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  ce  lieu-ci. 

'Vftfmiions  d'y  passer  de  bons  mois,  sans  grands  plai- 
li,  mais  aussi  sans  aucun  de  ces  pénibles 
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froissomonis  f|iii  s.^  renconlronl  si  souvent  à  Paris  poiii 
drsgens  c]iii  ponsonl  cl  scnleni  conimp  nous.  Nous  avons 
vrrilalilement  mené  nnc  douce  Vie  dans  noire  soliludr. 
Il  n'y  n  manque  qu'un  peu  plus  de  travail  d'cs|jril.  J'y 
ai  clé  plus  paresseux  que  je  ne  Pavais  été,  je  pense,  de- 
puis vingt  ans.  Il  n'y  a  guère  qu'un  mois  que  je  me  suis 
remis  sérieusement  h  l'œuvre.  Nous  avons  eu  tous  ces 
temps  derniers,  cl  nous  avons  encore  une  armée  d'ou- 
vriers occupés  à  transformer  la  portion  du  jardin  qui  csl 
derrière  le  château.  I^  surveillance  et  la  direction  de 
celte  bande  d'hommes  a  été  Tune  des  causes  de  mon 
inactivité  intellectuelle;  et  je  commence  à  croire  que 
l'on  ne  travaille  jamais  plus  mal  que  chez  soi.  Du  moins 
je  me  suis  amusé  en  ne  faisant  rien.  Tous  les  fainéants 
n'en  peuvent  dire  autant.  J'ai  du  goût  pour  ces  occupa- 
tions de  la  campagne,  et  ma  femme  les  aime  à  la  rage. 
Elle  vous  attendait  avec  la  dernière  impatience  pour  vous 
consulter  sur  une  foule  de  questions  difficiles.  Comment 
Iracer  cette  allée?  où  planter  ce  massif?  cet  arbre  doit 
il  être  abattu  ou  laissé?  Comme  elle  a  une  grande  idée 
de  votre  bon  goût,  elle  aurait  tiré  grand  parli  devons; 
elle  s'en  flattait  du  me 
lie  chemins  n'n  ikis 


Adieiï,  cher  nmi 
d*amitiés  à  iùn% 
alladiemenl. 
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A  J.-J.  AMPÈRE 

Tocqnevillo,  27  janvier  1857. 

J'espère,  mon  cher  ami,  que  le  dieu  qui  voqs  suit 
toujours  en  voyage  vous  aura  accompagné  cette  fois  jus- 
qu*à  Rome.  Je  dis  quelquefois  que  c'est  le  même  dieu 
qui  veille  sur  les  ivrognes.  Vos  distractions  vous  donnent 
les  mêmes  droits  à  sa  protection.  Lui  aidant,  j'espère 
donc  qu'à  l'heure  oii  je  vous  écris  vous  êtes  paisible- 
ment établi  dans  un  bon  logement,  jouissant  et  de  Rome 
cl  de  la  santé.  Vous  avez  dû  vous  emj)arquer  jeudi  der- 
nier; et  nous  avons  bien  pensé  à  vous  ce  jour-là.  Le 
temps  était  doux  et  calme  sur  nos  rivages.  J'espère  qu'il 
en  aura  été  de  même  sur  ceux  de  la  Méditerranée.  Les 
jours  qui  avaient  précédé  avaient  été  orageux,  et  les 
jours  qui  ont  suivi,  violemment  agités  par  le  vent.  Vous 
avez  dû  passer  entre  deux  tempêtes.  0  dieu  des  ivrognes 
et  des  distraits,  que  vous  êtes  grand!  Tant  il  y  a  que  vous 
voilà  tiré  d'une  grande  difficulté.  Depuis  votre  départ 
de  Tocqueville,  nous  éprouvions  une  certaine  anxiété. 
Le  passage  par  Paris  surtout  nous  paraissait  une  épreuve, 
tluel  pénible  et  désagréable  incident  c'eût  été  d'être 
js  ctlle  ville  par  un  catarrhe!  Nous  nous  ense- 
^^n  peu  II  i^iionsables,  et  cette  idée  n'ajoutait 
iifjuiL'ludc.  Mais  vous  avez  eu  un  temps 
1  n'avait  pas  eu  avant  et  qu'on  n'a 
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Vous  êtes,  en  vérité,  bien  bon  d'avoir  passé  tant  de 
temps  à  me  chercher  des  livres.  Croyez  que  s'il  m'eût 
éié  possible  d'obtenir  par  un  autre  les  ouvrages  que  vous 
avez  bien  voulu  extraire  pour  moi  des  bibliothèques,  je 
ne  me  serais  pas  adressé  à  vous  ;  car  je  n'ignorais  pas 
quelle  serait  l'immensité  de  vos  occupations  à  Paris.  Je 
vous  suis  bien  reconnaissant  de  ce  que  vous  avez  fait.  Ce 
qui  me  consolera  peut-être  en  partie  de  la  peine  que 
vous  avez  été  obligé  de  prendre,  c'est  l'usage  sérieux  que 
je  commence  à  faire  de  tous  les  livres  et  documents  qui 
me  parviennent.  Je  crois  que  je  vais  me  remettre  pour 
tout  de  bon  au  travail,  et  espère  que  cette  impulsion  que 
je  commence  à  ressentir,  ce  me  semble,  s'accroîtra  en- 
core beaucoup  à  Paris.  Après  tout,  mes  ouvriers  me  sont 
une  plus  grande  distraction  que  ne  pourront  être  les  sa- 
lons, surtout  dans  l'état  d'esprit  que  j'y  apporterai  celle 
fois.  J'espère,  dès  mon  arrivée,  me  plonger  à  corps  perdu 
dans  les  bibliothèques  et  les  archives,  ne  fût-ce  que 
pour  me  distraire  de  toutes  les  pensées  tristes  qui 
tapissent  le  fond  de  mon  âme  ;  car  au  fin  fond  de 
cette  âme-là  se  trouve  une  grande  et  profonde  tristesse, 
4ine  de  ces  tristesses  sans  remède,  parce  que  bien  qu'on 
en  souffre  on  ne  voudrait  pas  en  guérir.  Elle  lient  a  ce 
qu'on  a  de  meilleur.  C'est  la  tristesse  que  me  donne  la 
vue  claire  de  mon  temps  et  de  mon  pays.  . 

Parlez-moi  de  vos  travaux  à  Rome.  Vous  savez  si  nous 
nous  y  intéressons!  Un  si  grand  nombre  d'entre  eux  ont 
été  commencés  à  Tocqueville,  qu'il  nous  semble  que 
nous  sommes  pour  quelque  chose  dans  leur  produit,  au- 
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quel  nous  portons  un  intérêt  personnel.  Nous  dirions 
voloolicrs  notre  succès  en  pariant  du  vôlre.  Combien  je 
voudrais  que  l'essai  que  vous  avez  fait  celle  année  d'un 
quartier  d'hiver  à  Tocqueville  vous  engageât  à  y  revenir 
de  la  même  manière  !  mais  nous  vous  avons  fait  faire  un 
rude  début,  et  cela  m'inquiète  un  peu  pour  la  suite. 
Jamais  Tocqueville  n'a  é(é,  ni,  croyez-le,  ne  sera  aussi, 
inhabitable  que  cet  hiver;  et  je  crois  pouvoir  affirmer, 
sans  trop  me  compromettre,  que  la  première  fois  que 
vous  nous  donnerez  la  joie  de  votre  compagnie,  nous  ne 
vous  ferons  pas  camper  cette  fois  en  plein  marais.  Vous 
aurez  des  allées  sèches  dans  tous  les  temps,  et  j'espère 
aussi  des  promenoirs  abrités.  Vous  êtes  dans  lous  nos 
plans  pour  une  part,  et  lorsque  notre  imagination  a 
trouvé  un  bon  lieu  de  promenade  à  créer,  il  est  rare  qu'en 
manière  de  conclusion  nous  n'ajoutions  pas  :  «  Voilà  un 
lieu  qu'Ampère  aimera  assurément.  »  Ne  nous  jugez 
donc  pas,  je  vou!^  prie,  sur  nos  infirmités  actuelles, 
mais  sur  nos  agréments  futurs 


A  MADAME  GROTE 

Tocqueville,  31  janvier  1857. 


Très-chère  madame  Grote,  j'ai  été  surpris  et  charmé 
c4j|P^vant  votre  lettre  du  18,  qui  avait  suivi  de  si  près 
ce(  djc-ci  m'était  aussi  exactement  arrivée.  Je 


566  COUUESl'O.NDAiNCt:. 

ne  saurais  trop  vous  remeïcier  d'avoir  conserve  de  moi 
un  si  bon  souvenir  à  Hampton-Court  et  d'y  avoir  lenu 
de  si  bons  propos  sur  mon  compte.  Ils  jn'onl  valu  une 
lettre  très-aimable  de  lady  Thereza,  qui  acompagnail  la 
vôtre,  laquelle  ne  Télait  pas  moins.  Ma  femme  prélend 
qu'on  me  gâte,  et  je  suis  un  peu  de  son  avis,  tou!  en 
trouvant  la  chose  Irès-dcuce. 

Est-il  bien  possible  que  je  ne  vous  aie  pas  accuse  ré- 
ception du  prospectus  illustré  des  barrières?  J'ai  peine 
h  le  croire  ;  et  je  suis  convaincu  que  mes  remercicmcnis 
se  trouvent  dans  quelques-unes  des  lettres  que  vous 
avez  reçues,  mais  si  bien  enveloppés  dans  les  ténèkes 
que  répand  ma  mauvaise  écriture,  que  vous  n'avez  pu 
les  apercevoir.  Vous  me  faites  sur  cette  écriture  des  re- 
proches très-plaisants  et  très- mérités.  Vous  vous  plaignez 
d'un  refroidissement  de  ma  part  qui  se  manifeste  par 
une  écriture  plus  lisible.  Vous  êtes,  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  une  ingrate.  C'est  au  contraire  le  dernier 
effort  de  l'amitié  qui,  seul,  pouvait  me  faire  écrire  piis- 
sablement;  encore  mon  amilié  ne  pouvait-elle  jamais 
aller  jusqu'à  la  suppression  complète  des  ralures,  des 
interlignes  et  même  de  loin  en  loin  des  pâtés.  Je  n'ai 
jamais  pu  me  copier  avec  le  moindre  avantage  :  je  faisais 
pire  la  seconde  fois  que  la  première,  et,  de  plus,  je 
trouvais  cela  très-ennuyeux.  Il  a  donc  fallu  me  résoudnî 
à  me  faire  des  querelles  avec  tous  mes  amis.  L'un  d'eux 
me  mandait  l'autre  jour  quemon  écriture  était  quelque 
chose,  comme  difficulté,  qui  tenait  le  milieu  enlre 
l'hiéroglyphe  et  le  cunéiforme.  Je  me  console  .en  pcn- 
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sanl  qu'il  y  a  un  homme  plus  illisible  que  moi,  du  moins 
jem'enflalle:  c'est  noire  excelleni  ami  Senior.  .  .  . 
Vous  avez  bien  raison  de  dire  qu'il  est  difficile  à  un 
étranger  de  se  rendre  comple  des  parlicularites  du  ca- 
ractère anglais.  Il  en  est  un  peu  ainsi  dans  tous  les  pays. 
Je  ne  sais  comment  se  forme  ce  qu'on  appelle  le  ca- 
ractère national.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'une 
fois  formé  il  distingue  si  profondément  les  unes  des  au- 
tres les  différenles  nations,  que  pour  bien  juger  ce  qui 
se  passe  dans  l'esprit  du  peuple  voisin  il  faudrait  pour 
ainsi  dire  cesser  d'être  de  son  propre  pays  et  sorlir  en 
quelque  sorte  de  soi-même.  Qui  a  jamais  pu  comprendre 
la  France,  sinon  les  Français?  Encore  ne  sont-ils  pas 
l)ien  sûrs  de  se  compi'endre  eux-mêmes  Nous  sommes 
cependant  comme  vous  un  assemblage  de  peuples  diffé- 
rents; mais  tous  ces  éléments  divers  ont  fini  par  s'a- 
malgamer si  bien  les  uns  avec  les  aulres  qu'ils  ont  formé 
un  être* nouveau  (jui  ne  ressemble  plus  à  aucun  autre. 
Ce  que  vous  me  dites  de  la  nature  simple  de  l'esprit  an- 
glais m'a  toujours  frappé.  C'est  une  pcrce])tion  droite, 
un  peu  étroite,  mais  claire,  qui  permet  de  bien  voir  la 
chose  qu'on  regarde  ou  de  bien  faire  la  chose  qu'on  fait, 
mais  qui  empêche  d'apercevoir  plusieurs  choses  à  la 
fois.  C'est,  je  pense,  en  partie,  à  cette  nature  de  fa- 
culté qu  il  faut  rapporter  une  habitude  de  Tespiît  an- 
glais en  politique  qui  m'a  toujours  surpris.  Aux  yeux 
des  Anglais,  la  cause  dont  le  succès  est  utile  à  TAngle- 
lerre  est  toujours  la  cause  de  la  justice.  L'homme  ou  le 
gouvernement  qui  serties  intérêlsdei'Angleterrea  toutes 
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sorlas  th  i|iinlili\s,  ai  vAni  «|iii  lui  imit,  UmiU^s  j^orlade 
défauts;  <)iï  soi'ln  (ju'il  si!îiiljlriMîl  fjiie  le  vriteriim  du 
rhoïinote,  (lu  iHîiiii  ri  fin  juste  Joit,  tUi^u  HktcIic  danscj' 
qui  favorise  ou  ce  qui  ï>hs$e  Yinlûvèi  anglais,  (^eei  se 
retrouve  ua  peu  dnns  lt.^s  jugLvinculîî  de  tous  les  peuples. 
Mais  un  le  voit  cïim  vous  à  un  Ici  degrtî  ([u'un  éUm^fit 
en  est  fiap[)ë  de  surprise.  Ou  a  beaucoup  aeeuso  l'An- 
gle terre  h  cause  de  eela  d'un  maeliiavnlisme  polrtiqotî 
qui,  à  mon  avis,  n'e\islo  pas  plus  chez  vous,  et,  jecrûis, 
moins  chez  vous  f|u'nilkujs,  La  [ulncipale  raison  k 
phénomène  est»  eo  me  senilde,  dans  riinpos.sibililé  de 
voir  tleux  choses  h  h  fois^  et,  d'autre  pari,  dans  ludèir 
louable  de  rallachej*  Us  actions  de  Hon  pays  à  quelques 
chose  th:  \}\m  suWde  et  de  [>lns  elevt;  que  ne  Vvsi  Vm- 
ItîrÔI,  mi5me  rinln-êl  ualionaL  II  îi'a^it  de  faire  ivassir 
uncallnirr,  i\v.  marelier  fjuur  eelte  fln  avec  tel  iiommc, 
avec  tel  gauvcrncment  :  on  ntï  voit  que  cela.  On  passt: 
.par-deysus  les  défauts  de  celui-ci,  on  kâ  aperçoit  à 
peine  :  laut  on  <!Hi  concentre  dans  Turuque  objet  quialh 
sorbe  dans  le  muujent  l^illeiitiun  LouLcuiiei'e,  l^ji  France, 
on  a  fait  souveni  en  pLiliiiqui*  des  choses  utiles  et  iii- 
justes,  mais  sans  (jue  Pulilite  cachet  au  public  Tinjusticti. 
Nous  avons  mt^mc  quel||iiii&  empluyc  de  granà  co- 
quins, mais  sans  leur  ,  f; miln-  verUi  Jra.' 

suis  pas  liiûJï  sur  <;  ,  4fU^BiM,d  cela  km!!'' 

mieux,  jjjais  cela  i. 
granilerle  l^?^pt■it 
et  difliTc 
Ona 
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,  maintenant  les  Ânglafs  pour  les  libertés  de  plusieurs 
peuples  du  continent,  qui  paraissent  eux-mêmes  avoir 
oublié  qu'ils  étaient  ou  peuvent  être  libres,  je  la  trouve 
très-naturelle.  En  cette  matière,  on  ne  peut  demander 
à  des  étrangers  de  songer  plus  à  vous  que  vous-mêmes. 
Je  consens  donc  volontiers  à  ce  qu'ils  ne  veuillent  pas 
détruire,  contre  leur  intérêt,  de  mauvais  gouvernements 
que  les  habitants  du  pays  eux-mêmes  supportent,  pourvu 
qu'ils  ne  prétendent  pas  que  ce  sont  de  bons  gouverne- 
ments. Les  temps,  j'en  conviens,  ne  se  prêtent  pas  à  ce  que 
l'Angleterre  conserve  dans  le  monde  son  ancien  et  grand 
rôle  de  puissance  libérale.  Mais  alors,  que  pour  un  temps 
du  moins,  elle  laisse  ce  rôle-là  de  côté.  Qu'elle  n'ait  pas 
les  avantages  du  pouvoir  absolu  dans  tel  pays,  et  *dans  tel 
autre,  comme  en  Italie,  les  honneurs  du  libéralisme;  il 
faut  choisir. 

Mille  souvenirs  d'amitié,  je  vous  prie,  d'abord  à 
M.  Grote,  puis  à  Senior,  enfin  à  Reeve.  Croyez  à  notre 
bien  sincère  affection  • 


A  M.    FRESLON 


Tocqucvillc,  5  février  1857, 

11  me  semble,  mon  cher  ami,  que  j'ai  été  terriblement 
longtemps  sani?  vous  écrire.  Cela  m'a  paru  long,  du 
moins.  Ce  qui  m'a  empêché  de  me  livrer  comme  je  l'au- 

'^-  24 
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rais  voulu  au  plaisir  de  causer  avec  vous,  c'est  d'une* 
part  la  grippe,  qui  m'a  rendu  assez  souifrant  pendant 
huit  jours,  et  ensuite  une  remise  assez  sérieuse  au  tra- 
vail. J'admire  la  fatuité  d'un  homme  qui  veut  découvrir 
la  cause  d'une  grande  révolution  politique,  et  qui  ne 
peut  discerner  ce  qui  le  fait  agir  et  penser  lui-même 
d'une  certaine  manière  plutôt  que  d'une  autre.  C'est  là 
mon  cas.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  m'étais  presque  dé- 
goûté de  mon  sujet;  et  j'ignore  pourquoi  j'ai  repris  pour 
lui  un  goût  vif.  J'ai  beaucoup  souffert  du  premier  état, 
et  je  jouis  de  l'autre.  Puisse  celui-ci  durer!  Je  ne  puis 
travailler  sérieusement  que  quand  une  grande  anima- 
tion s'est  produite  au  dedans  de  moi.  Il  me  semble  aper- 
cevoir clairement  en  ce  moment  le  mouvement  immense 
qui  nous  a  transportés  de  l'ancien  régime  là  où  nous 
sommes.  Je  crois  le  voir  commencer,  se  précipiter,  se 
ralentir,  s'éteindre.  La  révolution  embrassée  ainsi  d'un 
seul  coup  d'œil  est  un  objet  encore  informe  et  indistinct, 
mais  si  vaste  que  l'imagination  s'agrandit  et  s'échauffe 
en  le  regardant.  Il  faut  avoir  toujours  devant  soi  ce  fond 
du  tableau  pour  conserver  son  ardeur  dans  l'examen 
fatigant  des  détails. 

Je  voudrais  que  de  votre  côté  vous  eussiez  achevé  de 
vous  débarrasser  de  cette  sorte  d'abattement  que  j'avais 
cru  apercevoir.  J'avoue  que  nous  sommes  environnés 
de  bien  grands  sujets  de  tristesse.  Mais  nous  vivons  dans 
un  temps  qui  a  vu  tant  de  changements  inattendus,  et 
nous  appartenons  à  une  nation  si  vive  dans  ses  impres- 
sions et  si  subite  à  se  transformer,  qu'il  ne  faut  jamais 


A  HENRY  REEVE,  ESQ.  371 

désespérer  de  Tavenir  tant  qu'an  reste  soi-même.  11  suffit 
presque  toujours  alors  de  vivre  pour  voirarri  ver  le  mo- 
ment qu'on  attendait  le  plus.  Vous  riez  de  ma  philoso- 
phie et  vous  avez  raison.  Car  personne  n'est  moins 
philosophe  que  moi  qui  vous  prêche.  Riez  donc  du  pré- 
dicateur; mais  croyez  que  le  sermon  est  rempli  de  vé- 
rités... 

Adieu  ;  donnez-moi  de  vos  nouvelles.  Rappelez-moi  au 
souvenir  de  tous  nos  amis,  particulièrement  à  celui  de 
Lanjuinais  et  de  Dufaure,  et  croyez  à  ma  bien  sincère 
amitié. 


A  UEiNRY  REEVE,  ESQ. 

TocquevilUs  11  février  1857. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  5,  mon  cher  ami,  et  je  vous 
en  remercie.  Elle  m'a  fort  intéressé.  J'avais  reçu  pré- 
cédemment et  lu  le  numéro  de  la  Revue  d'Edimbaurg 
que  vous  aviez  bien  voulu  me  faire  envoyer.  Plusieurs 
des  articles  qu'il  contient  m'avaient  instruit  et  avaient 
été  lus  par  moi  avec  grand  plaisir.  L'article  sur  Ma- 
caulay  est,  en  effet,  à  ce  qu'il  m'a  liaru,  très-bon.  J'a- 
vais pensé  que  l'article  sur  Philippe  II  n'était  pas  en- 
lièremenld'un  Fmnçais,  Jïgnoiais  du  reste  absolument, 
avniit  que  vous  me  l'eussiez  écrit,  qu'il  était  dû  en  partie 
h  H.  Guizot,  Il  D*j  a  pas  jusqu'au  sujel  des  convocations 


578  CORRESPONDANCE. 
VOUS  trouverez  sans  transition  aii  bout  de  vos  forces,  et 
obligé  peuj-être  à  un  long  repos  qui  vous  désolera.  Faites 
vie  qui  dure,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  vos  amis.  Vous 
en  avez  beaucoup  indépendamment  des  intimes.  Je  cause 
sans  cesse  de  vous  avec  des  gens  qui  s'intéressent  réelle- 
ment à  votre  persqnne  et  à  vos  œuvres.  C'est  un  sujet 
qu'on  entame  volontiers  avec  moi  pour  me  faire  parler, 
de  même  qu'un  causeur  habile  commence  par  interroger 
son  interlocuteur  sur  lui-même  afin  de  le  mettre  en 
train.  J'ai  surtout  remarqué  deux  hommes  d'esprit  de 
vos  amis,  d'Oudan  et  Molh,  qui  m'ont  dit  sur  vous  des 
choses  fines  et  vraies  qui  m'ont  fait  plaisir,  et  dont  le  ré- 
sumé est  ceci  :  Que  depuis  plusieurs  années  vous  aviez 
singulièrement  accru  encore  votre  talent,  et  comme  fond 
et  comme  forme,  el  ne  cessiez  de  l'accroître;  ce  qui  est 
aussi  mon  avis 

Malgré  tout  ce  que  vous  me  dites  et  tout  ce  qui  se  passe 
sous  nos  yeux,  je  n'ai  point  la  crainte,  mon  cher  ami, 
que  nous  finissions,  comme  votre  Empire  romain.  Les 
analogies  ne  sont  qu  à  la  surface  ;  des  difTérences  im- 
menses son!  au  fond,  entre  autiT^  celle-ci.  qui  en  vaut 
bien  uuc  m\re:  \:m^  di^HinnH^  \qs  Romains  l'^liiient 
morts. 


A  HENRY  REEVE,  ESQ.  575 

n'en  compte  plus  guère  que  six  cents  aujouirl'hui.  En 
revanche,  Cherbourg  a  gagné  dix  mille  habitants  depuis 
cinq  ans.  J'ai  suivi  ce  mouvement  homme  par  homme. 
Le  plus  grand  nombre  des  émigrés  se  compose  de  ma^ 
nœuYres  qui  sont  attirés  soit  à  Cherbourg,  soit  a  Caen, 
soit  au  HaTre  (vous  voyez  que  je  suis  mon  exemple  dans 
le  détail).  I^e  plus  souvent,  ils  finissent  par  arriver  u 
Paris.  Ce  n'est  pas,  en  général  j  la  meilleure  partie  de 
la  population  qui  s'en  va  ainsi,  mais  la  moins  bonne. 
Ces  gens  ont  été  attirés  dans  les  villes  par  l-élévation  du 
salaire  et  par  la  jouissance  plus  grande  qu'ils  croient 
trouver  là.  Le  reste  de  ceux  qui  s'en  vont  se  compose, 
en  petit  nombre,  de  cultivateurs  appartenant  à  des  fa- 
milles aisées  qui  vont  faire  de  petits  commerces  dans 
les  villes  ;  ils  espèrent  y  trouver  la  fortune  et  y  changer 
d'état.  J'en  vois  plusieurs  dans  ce  &s  autour  de  moi. 
Somme  toute,  je  ne  verrais  rien  de  bien  alarmant  dans 
le  mouvement  dont  je  parle,  s'il  ne  devait  s'accélérer 
beaucoup,  comme  je  le  crains,  et  en  tout  cas  il  n'est 
pas  difficile  à  expliquer. 

Mais  j'avoue  que  je  ne  sais  comment  donner  raison 
de  l'autre  fait,  s'il  est  autre  chose  qu'un  accident.  Je 
refuse  absolument  de  l'attribuer  à  un  mal-être  crois- 
^  sant  dans  les  populations.  Si  quelque  chose  saule  aux 
V  yeuxi  ce  sont  les  signes  extérieurs  du  contraire.  Je  ne 
B  ^Qtiiifiis  guère  les  provîntes  du  centre,  ni  le  midi  pro- 
^^gl*^  *mt  dit,  rancien  Languedoc.  Je  crois  que  eescon- 
^M  'nucoup  de  cultures  spéciales  au  pays  ont 

^M  ne  enherement  durant  les  dernières  nn- 
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nées,  épro^ivent  par  suite  une  grande  misère.  Mais  c'est 
un  fait  local  et  momentané.  Dans  tous  les  {)ays  que  je 
connais,  le  paysan  est  mieux  nourri,  mieux  logé,  mieux 
vêtu  qu'il  y  a  vingt  ans,  plus  industrieux,  plus  riche.  Je 
suivrai  ma  méthode,  qui  est  d'examiner  de  très-près  le 
cas  particulier  qui  m'est  le  mieux  connu,  celui  qui  se 
présente  autour  de  moi.  J'affirme  qu'il  ne  s'élève  pas 
dans  toute  cette  contrée  une  maison  nouvelle  qui  ne 
soit  mieux  bâtie,  plus  solidement,  plus  sainement,  plus 
proprement  qu'aucune  de  celles  qu'on  bâtissait  dans 
ma  jeunesse.  Il  y  a  trente  ans,  le  paysan  était  habillé  de 
toile  dans  toute  saison.  Il  n'y  a  pas  de  famille  si  'pauvre 
qui  ne  soit  habillée  aujourd'hui  en  éLofTe  de  laine  solide 
et  chaude.  Alors  on  ne  mangeait  que  du  pain  noir  ;  au- 
jourd'hui les  plus  pauvres  se  nourrissent  d'un  pain  qui 
aurait  paru  du  luxe  aux  plus  riches  jadis.  La  viande  de 
boucherie  était  comme  inconnue.  Il  y  a  vingt-cinq  ans, 
le  petit  bourg  de  Saint-Pierre,  que  vous  connaissez, 
n'avait  qu'un  seul  boucher  qui  tuait  une  vache  par  se- 
maine et  ne  vendait  presque  rien.  Il  se  trouve  dans 
celui-là  aujourd'hui  neuf  personnes  qui  vendent  de  la 
viande  de  boucherie.  Il  s'en  vend  bien  plus  en  un  jour 
qu'alors  en  une  semaine.  Je  vous  assure  que  ces  faits  ne 
sont  nullement  particuliers  à  ce  pays-ci.  Je  les  ai  vus 
se  manifester  dans  une  proportion  plus  grande  encore 
en  Touraiije,  en  Picardie,  dans  toute  l'Ile-de-France, 
dans  la  Lorraine.  Je  n'en  parle  pas  par  ouï-dire,  mais 
de  vim.  Comment  se  fait-il  donc  qu'une  population  dont 
la  prospérité  est  incontestable  (on  ne  saurait  discuter 
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A  LADY  THEREZA  LEWIS 

Paris»  G  mai  1857. 

J'ai  pu  dernièrement,  madame,  quitter  Paris  {K)ur 
quelques  jours,  et  j'ai  mis  ma  retraite  à  profit  pour  lire 
complètement  et  très-attentivement  l'ouvrage  que  vous 
m'avez  envoyé*,  et  j'ai  grand  plaisir  à  vous  rendre 
compte  des  impressions  que  m'a  laissées  cette  lecture. 
L'histoire  du  temps  dont  vous  vous  occupez  principale- 
ment a  toujours  eu  pour  moi,  je  vous  l'ai  dit,  jo  crois, 
un  intérêt  particulier.  J'en  ai  souvent  relu  l'histoire; 
mais  je  puis  vous  le  dire  en  toute  vérité,  aucune  his- 
toire ne  m'adonne  un  sentiment  aussi  vif  du  temps  dont 
vous  parlez  que  vos  biographies;  seules  elles  m'ont  fait 
vivre  au  milieu  des  détails  qui  forment  la  physionomie 
spéciale  d'une  époque,  et  m'ont  donné  la  sensation  du 
réel.  Je  me  permettrais  peut-être  de  vous  reprocher  d'a- 
voir un  peu  pousse  jusqu'à  la  superstition  ce  respect  du 
vrai  en  toutes  choses  qui  se  remarque  dans  les  plus  pe- 
tites parties  de  votre  écrit,  si  un  pareil  défaut  n'était  si 
proche  de  la  qualité  la  plus  rare.  J'aime  mieux  vous  louer 

ï  celle  admirahle  î^inccriié  d'esprit  qui  fait  que  vous 

préoccupez  lonjour"^  |*lus  de  trouver  et  de  montrer 

:  IVim*!r;  voït^  ressemblez  en  ceci  à  l'un  de 

ètmïwHm  doi  temps  passés  plutôt  qu'à  la 

^^afm%£$  if{  the  lard  chancellor  Clarendon, 
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ceur  et  même  de  courtoisie  qui  se  fait  souvent  Yoir 
jusque  dans  l'emploi  de  la  force  brutale  et  qui  se  re- 
troore  si  adigirablement  dans  tos  récits.  Si  on  pouvait 
comparer,  je  ne  dis  pas  pour  le  fond,  mais  pour  la 
forme  et  les  détails,  des  Ëiits  français  aux  faits  anglais 
de  ce  temps,  il  faudrait  plutôt  songer  à  la  Fronde.  La 
guerre  civile  de  la  Fronde  a  été  aussi  misérable  par  les 
'  passions  de  ceux  qui  la  conduisirent,  et  aussi  ridicule 
dans  son  résultat,  que  la  guerre  civile  de  votre  révolu- 
I  bon  a  été  grande  par  le  caractère  des  honunes  qui  y  pri- 
rent part,  et  par  les  résultats  sérieux  qu'elle  a  eus  ;  mais, 
quant  à  la  façon  dont  les  adversaires  se  conduisirent 
entre  eux  jusque  dans  la  chaleur  du  combat,  les  mena- 
gemoits,  les  ^rd»,  la  générosité  qu'ils  montrèrent  les 
uns  Ti^-à-vis  des  autres,  le-  spectacle  est  le  même,  et 
votre  guerre  civile  de  1640  ressemble  infiniment  plus  à 
notre  guerre  civile  de  1648  qu'à  nos  luttes  intestines 
de  1795. 

Une  des  choses  qui  m'ont  le  plus  frappé  dans  votre 
ouvrage,  c'est  la  façon  dont  vous  vous  replacez  momen- 
tanément dans  le  cours  des  pensées  et  des  sentiments 
d'un  autre  âge,  pour  faire  comprendre  à  vos  lecteurs  ce 
qui  faisait  réellement  agir  et  parler  ces  hommes  si  dif- 
férents de  nous.  Il  y  a  surtout  un  sentiment  qui  est  vi- 
vant dans  vos  pages,  quoiqu'il  soit  mort  dans  le  cœur  de 
notre  génération  :  c'est  cette  sorte  d'idolâtrie  de  la  royauté 
"vr  ennoblissait  alors  l'obéissance  et  tendait  faciles  les 

1<»^*^ds  dévouements,  non-seulement  au  principe 
ment,  mais  à  la  personne  même  du  prince. 
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A  MADAMK  SWBTCHINE 

Tocqueville,  \\  février  1857. 


Je  me  suis  assez  sérieusement  mis  au  travail  depuis 
que  je  ne  vous  ai  écrit;  mais  cela  n'a  pas  suffi  pourren* 
dre  à  mou  esprit  Paplomb  désirable.  Il  est  toujours  un 
peu  unhinged\  comme  on  dit  en  anglais.  Ce  désordre 
lui  est  si  naturel  qu'il  ne  faut  pas  s'en  étonner*  L'in- 
quiétude vague  et  l'incohérente  activité  des  désirs  a  tou- 
jours été  chez  moi  une  maladie  chronique.  Je  m'étonne 
seulement  qu'elle  puisse  m'atteindre  autant  dans  des 
circonstances  où  tout  devrait*  faire  naître  la  paix  inté- 
rieure. Assurément  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  la  part 
que  m'a  faite  la  Providence  dans  ce  monde.  Je  n'ai  pas 
plus  de  droit  que  d'envie  de  me  dire  malheureux  ;  et  ce- 
pendant la  plus  grande  de  toutes  les  conditions  de  bon- 
heur me  manque  :  la  jouissance  tranquille  du  bien  pré- 
sent. Je  vis  pourtant  à  côté  d*une  personne  dont  le  con- 
tact aurait  dû  suffire  pour  me  guérir  depuis  longtemps 
de  cette  grande  et  ridicule  misère;  et,  en  effet,  ce  con- 
tact m'a  été  depuis  vingt  ans  bien  salutaire,  assez  pour 
raffermir  mon  esprit  dans  mon  assiette,  pas  assez  pour 
produire  l'équilibre  habituel  et  complet.  Ma  femme,  que 
le  monde  connaît  si  peu,  a  une  façon  passionnée  et  vé- 

*  Troublé,  désordonné. 
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hémente  de  sentir  et  de  penser  ;  elle  est  très-capable 
d'éprouver  des  chagrins  violents  et  de  ressentir  avec  une 
extrême  émotion  le  mal  qui  arrive  ;  mais  elle  sait  jouir 
pleinement  du  bien  qui  se  présente.  Elle  ne  s'agite  point 
dans  le  vide  ;  elle  sait  laisser  couler  dans  un  repos  et  un 
oalme  parfaits  des  jours  tranquilles  et  des  circonstances 
heureuses.  Il  s'établit  alors  au  dedans  d'elle  une  sérénité 
qui  me  gagne  par  moments,  mais  qui  bientôt  m'é- 
chappe, et  m'abandonne  à  celte  agitation  sans  cause  et 
sans  effet,  qui  souvent  fait  tourner  mon  flme  comme  une 
roue  sortie  de  son  engrenage. 


A  J.  J.  AMPÈRE 

Chamarande,  12  mai  1857. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  29  avril  il  y 
a  quatre  ou  cinq  jours.,.  Je  vois  avec  plasisir  que  vous 
travaillez  bien,  et  je  suis  très-impatient  de  savoir  ce  que 
vous  nous  réservez  pour  Tocqueville.  Ma  recommanda- 
tion aujourd'hui  sera  donc  de  ne  pas  trop  travailler  la 
nuil.  On  m'assure  que  vcfùs  passez  les  jours  et  les  soirs 
en  distractions  ou  en  promenades  rêveuses,  et  que  vous 
ne  vous  couchez  qu'à  cinq  heures  du  matin  après  avoir 
travaillé  depuis  minuit.  Je  vous  supplie  de  ne  pas  per- 
sister dans  cette  façon  excessive  d'agir.  Croyez  que  vous 
regretterez  un  jour  de  l'avoir  fait,  et  que  tout  à  coup  vous 
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On  peut  dire  que  co  sentimenl-là  s'en  va  disparaissant 
entièrement  du  monde.  Dans  certains  pays  comme  la 
France,  on  n'en  trouve  plus  la  trace.  Il  sejretrouve  dans 
vos  récits,  il  y  tient  la  place  qu'il  a  eue  réellement  alors 
dans  les  faits.  Je  Ty  ai  retrouvé,  pour  ma  part,  avec  une 
certaine  douceur  de  soijvenir;  car  les  scènes  qu'il  anime 
me  reportaient  aux  temps  les  plus  éloignés  de  mon  en- 
fance. Je  me  rappelle  aujourd'hui  comme  si  j'y  étais  en- 
core, un  certain  soir,  dans  un  château  qu'habitait  alors 
mon  père,  et  où  une  fête  de  famille  avait  réuni  à  nous 
un  grand  nombre  de  nos  proches  parents.  Les  domesti- 
ques avaient  été  écartés;  toute  la  famille  était  réunie 
autour  du  foyer.  Ma  mère,  qui  avait  une  voix  douce  cl 
pénétrante,  se  mit  à  chanter  un  air  fameux  dans  nos 
troubles  civils  et  dont  les  paroles  se  rapportaient  aux 
malheurs  du  roi  Louis  XVI  et  à  sa  mort.  Quand  elle  s'ar- 
rêta, tout  le  monde  pleurait,  non  sur  tant  de  misères  in- 
dividuelles qu'on  avait  souffertes,  pas  même  sur  tant  de 
parents  qu'on  avait  perdus  dans  la  guerre  civile  et  sm 
réchafaud,  mais  sur  le  sort  de  cet  homme  mort  plus  de 
quinze  ans  auparavant,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui 
versaient  des  larmes  sur  lui  n'avaient  jamais  vu.  Mais 
cet  homme  avait  été  le  Roi. 

Pardonnez-moi,  madame,  ce  retour  personnel  vers 
un  passé  qui  ne  reviendra  plus  ;  pardonnez-moi  aussi  le 
désordre  d'idées  qui  règne  dans  cette  lettre;  j'espère 
que  vous  verrez  du  moins  dans  ce  que  je  dis  la  preuve 
de  l'intérêt  soutenu  avec  lequel  je  vous  ai  lue.  Votre  li- 
vre, en  effet,  m'a  intéressé  et  m'a  fait  réfléchir;  ce  soûl 
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deux  obligations  que  je  vous  ai  à  la  fois,  et  dont  je  vous 
remercie  très-vivement.  Je  voudrais  être  sûr  de  pouvoir 
aller  dans  un  mois  vous  porter  des  remerciements  en 
personne,  j'en  ai  toujours  Fespoir;  mais  je  ne  suis  pas 
cependant  encore  absolument  sûr  d'exécuter  mon  des- 
sein. Veuillez,  madame,  me  rappeler  au  souvenir  de  sir 
G.  C.  Lewis  et  à  celui  de  tous  vos  enfants,  et  croire  à 
tous  mes  sentiments  de  respectueuse  amitié. 


A  HENRY  REEVE.  ESQ. 

Ce  20  mai  1857. 

Je  VOUS  écris,  mon  cher  ami,  pour  recommander 
particulièrement  à  votre  attention,  les  deux  premiers 
volumes  du  grand  ouvrage  de  Duvergier  de  Haurannc 
qui  viennent  de  paraître',  et  qui,  sans  doute,  vous  ont 
été  envoyés  par  leur  auteur.  J'ai  une  sincère  eslimc  el 
une  véritable  amitié  pour  celui-ci,  mais  je  ne  crois  pas 
le  moins  du  monde  céder  à  ces  sentiments,  en  affir- 
mant que  ce  commencement  de  notre  histoire  parle- 
nientaire  annonce  une  œuvre  capitale  et  est  le  pre- 
mier document  très-sérieux  qui  ait  paru  sur  l'époque  à 
laquelle  il  se  rapporte.  Vous  savez  que  c'est  des  évé- 
nements de  son  temps  qu'on  est  en  général  le  moins 

*  Histoire  du  gouvernement  parlementaire  en  France.  Les  six  pre- 
miers volumes  ont  pani  (1865). 
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instruit.  On  n'en  connaît  guère  que  ce  qu'on  en  a  vu 
soi-même,  comme  le  soldat  qui  peut  rendre  compte 
très-exactement  de  l'incident  particulier  dont  il  a  été 
témoin,  mais  qui  est  incapable  de  comprendre  et  de 
raconter  comment  le  fait  général  de  la  bataille  a  eu 
lieu  dans  son  ensemble.  Le  livre  de  Duvergier  m'a  donc 
déjà  beaucoup  appris,  et  j'attends  de  lui  beaucoup 
d'instruction  encore. 

Je  n'ai  pas  lu  son  premier  volume  qui  est  une  intro- 
duction, et  se  rapporte  à  la  révolution  en  général.  Je 
l'avais  dit  d'avance  à  l'auteur,  et  il  ne  peut  m'en  vou- 
loir, parce  qu'en  ceci  je  ne  fais  que  suivre  une  règle 
sans  exception  que  je  me  suis  imposée  et  qui  m'a  tou- 
jours empêché  de  lire  ce  qu'on  a  écrit  après  coup  sur 
la  révolution  française,  voulant  me  conserver  moi-même 
dans  les  jugements  que  je  pointe  sur  cet  événement. 

Mais  je  viens  d'étudier  avec  grand  soin  le  second  vo- 
lume qui  raconte  la  première  restauration;  je  le  trouve 
excellent.  J'avoue  que  je  crains  un  peu  de  ne  pas  me 
trouver  pleinement  d'accord  avec  lui  quand  il  s'agira 
des  époques  très-récentes,  du  règne  de  Louis-Philippe 
par  exemple.  Mais,  dans  celte  première  partie  de 
l'œuvre,  je  ne  saurais  trouver  l'auteur  en  faute.  Je  crois 
les  faits  qu'il  raconte  très-exacts,  autant  que  j'en  puis 
savoir;  les  jugements  qu'il  porte  sur  les  hommes  sont 
Calmes  et  en  général  très-justes.  Sa  manière  d'apprécier 
les  événements  me  paraît  celle  que  doit  conserver  l'his- 
toire; et  l'homme  qui  a  été  mêlé  comme  Duvergier  aux 
plus  grandes  affaires  de  son  temps  se  retrouve  ici  sous 
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récrÎTain.  En  qd  mol,  j'ai  été  extrêmement  satisfait  de 
celle  lecture,  et  j'espère  que  vous  partagerez  mon  im- 
pression. Je  désirerais  bien  vivement  pour  Fautenr, 
pour  le  livre  et  pour  la  France  libérale  que  l'un  et 
Fantre  représente,  que  votre  grande  revue  lui  consacrai 
un  article  détaillé.  L'œuvre  va  se  continuer  assez  rapi- 
dement ;  l'an  prochain,  du  moins  je  crois,  un  nouveau 
volume  paraîtra.  C'est  donc  toute  l'histoire  de  France 
de  notre  temps,  racontée  par  un  esprit  droit,  puissant 
et  parfaitement  au  courant  des  faits,  que  vous  auriez 
successivement  à  juger.  Cela  me  parait  un  bien  beau* 
travail  et  même  une  action  considérable;  car  la  manière 
dont  on  juge  ce  passé  peut  exercer  une  grande  influence 
sur  l'avemV. 

J'ai  toujours  l'intention  d'aller  en  Angleterre  vers  la 
Gn  du  mois  prochain.  Vous  revoir,  vous  et  les  vôtres, 
ne  sera  pas  l'un  des  moindres  plaisirs  que  je  me  pro- 
mets de  ce  voyage.  A  bientôt  donc,  j'aurai  soin  de  vous 
écrire  au  moins  quinze  jours  à  Tavance.  Mille  et  mille 
amitiés  de  cœur. 


A  Madame  i;rote 

Paris,  51  mai  1857. 


Quoique  vous  me  teniez  rigueur  depuis  bientôt  trois 
mois,  chère  madame  Grote,  et  ne  m'écriviez  plus^  je 
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veux  cependant  vous  dire  que  je  ressens  une  véritable 
joie  en  pensant  que,  suivant  toutes  probabilités,  je  vais 
bientôt  vous  voir.  J'imagine  que  vers  le  milieu  de  juin 
j'arriverai  à  Londres,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
que  je  me  bâterai  de  vous  aller  chercher,  ainsi  que 
M.  Grote.  C'est  pour  moi  un.  plaisir  très-grand  et  très- 
rare,  comme  les  grands  plaisirs,  de  causer  avec  vous. 
J'espère  que  vous  me  permettrez  de  me  le  donner  quel- 
quefois. Aussi  bien,  c'est  à  Londres  maintenant  qu'il 
faut  aller  pour  causer.  Je  viens  de  passer  deux  mois  à 
^  Paris.  Je  vous  assure  que  j'ai  entendu  bien  peu  de  con- 
versations dont  j'eusse  voulu  garder  la  moindre  trace 
dans  ma  mémoire  Non-seulement  les  sots  restent  ce 
qu'ils  étaient,  mais  il  semble  que  les  gens  d'esprit 
sas80tient  (passez-moi  le  mot)...  L'art  de  causer,  c'est- 
à-dire  celte  science  charmante  qui  consistait  à  toucher 
et  à  remuer  une  foule  d'idées  sans  en  approfondir  en- 
nuyeusement  aucune,  cette  science  est  perdue.  Il  faut 
aller  jusqu'à  History-Hut^  pour  la  retrouver.  Vous  ne 
tarderez  donc  pas  à  me  voir  arriver  jusque-là,  à  moins 
(chose  pins  probable  en  cette  saison)  qu'on  ne  vous 
trouve  à  Londres,  C'est  ce  que  je  tenterai  de  faire 
d'abord.  Je  sais  que  dans  une  grande  ville  et  pendant 
le  temps  du  grand  monde,  on  ne  peut  raisonnablement 
compter  obtenir  pour  sa  part  qu'une  très-petite  portion 
de  l'esprit  de  ses  amis;  mais  celte  pelite  portion-là  même 
me  sera  très-précieuse. 

*  Voir  la  note,  page  542. 
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Je  flale  celle  lettre  de  Paris  pour  tous  donner  mon 
adresse,  au  cas  peu  vraisemblable  où  vous  voudriez  me 
ivpHulre.  En  fail,  je  vous  Téeris  d'un  vieux  châleau  *, 
situé  à  quinze  lieues  de  Paris,  où  ma  femme  est  venue 
sVtâblîr  depuis  deux  mois  pour  élre  à  portée  de  voir  sa 
tante  tous  les  joiu^.  Je  viens,  chaque  semaine,  passer 
trois  ou  quatre  jours  avec  elle,  ix  reste  du  temps  s'é- 
coiile  pour  moi  dans  la  grande  ville.  La  lieu  que  nous 
habitons  suffit  pour  rappeler  foute  Fhistoire  de  Paris- 
tocralie  française.  Le  château  est  immense  et  bâti  sous 
Louis  un.  Un  grand  parc  Pentourait,  dont  les  arbres 
avaient  été  plantés  sous  Louis  XIY  par  Le  Nôtre.  C'était 
le  siège  d'une  grande  famille.  Le  dernier  de  celte  longue 
suite  de  gentilshommes  est  mort  sans  enfants  il  y  a  quel- 
ques années'.  Quoiqu'il  se  soit  fait  enterrer  ici,  il  a 
oublié  en  mourant  de  léguer  sa  terre  à  personne.  Des 
collatéraux  Pont  vendue  par  morceaux.  Le  châleau  et  le 
porc  sont  tombés  dans  les  mains  d'un  marchand  de 
Paris,  qui  n'a  pas  détniit  le  château,  pirce  que  celui-ci 
est  de  briques  et  que  les  débris  nVn  sont  bons  à  rien. 
Mais  il  y  loue  des  appartements.  U  a  coupé  les  arbres 
séculaires  et  planté  des  pommes  de  terre  dans  les  ave- 
nues. Des  statues  de  déesses  de  la  fable  sont  encore  de- 
bout dans  un  carré  de  choux.  Ou  heuile  du  pied  des 
bancs  de  marbre  brisés  et  renvei^sés.  J^s  eaux  vives 
destinées  à  faire  des  cascades  font  toui^uer  un  moulin  a 
scie.  Gî  n'est  plus  la  splendeur  d*  une  classe  supérieure 

*  Le  château  de  Ctuinaranili-. 
-  Le  imr^iiis  «le  Tabni. 
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et  oisive.  Ce  n'est  pas  encore  l'image  d'une  activité 
industrielle  réglée  et  productive.  C'est  le  tableau  du 
ravage  des  révolutions  :  triste  tableau  que  devraient 
venir  considérer  quelquefois  les  peuples  qui  ne  les  con- 
naissent pas. 

Je  vous  écris  tout  ceci  en  courant,  sans  trop  savoir 
ce  que  je  dis,  ni  si  ce  que  je  vous  dis  signifie  quelque 
chose.  Mais  le  i)ut  principal  de  ma  lettre  est  rempli. 
Elle  vous  exprime  bien  le  vrai  plaisir  que  j'éprouve  en 
pensant  que  je  vais  vous  revoir.  A  bientôt  donc,  ma- 
dame; ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  Grote. 


A  LORD  RADNOR 


Portsmoutli,  19  juillet  1857. 

Je  ne  veux  pas  quitter  l'Angleterre,  mylord  (ce  que 
je  ferai  demain),  sans  vous  remercier  encore  de  voire 
bonne  réception,  et  sans  vous  dire  combien  le  temps 
que  j'ai  passé  chez  vous  m'a  été  agréable;  je  suis  lâché 
seulement  qu'il  n'ait  pas  été  plus  long.  Vous  savez  que 
je  suis  un  voyageur  très-curieux,  et  parmi  les  choses 
qui  excitent  lê^plus  ma  curiosité,  il  n'y  en  a  pas  qui 
nî'intéressent  davantage  que  la  condition  des  hommes, 
et  les  relations  des  classes  entre  elles.  Je  crois  que  là 
se  trouve  l'explication  des  plus  grands  problèmes  des 
sociétés  humaines.  J'aurais  donc  eu  un  plaisir  infini  à 
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éludier  eommenl  vit  cette  population  dont  nul  voyageur, 
en  général,  ne  s'occupe  :  la  population  qui  forme  la 
classe  moyenne  et  inférieure  des  campagnes;  à  savoir 
comment  les  familles  qui  composent  cette  partie  de  la 
nation  vivent,  comment  elles  reçoivent  l'éducation  reli- 
gieuse et  morale  dont  elles  ont  besoin,  comment  enfin 
se  gouvernent  les  affaires  qui  les  intéressent.  Si  lady 
Mary  m'avait  permis  d'aller  avec  elle  visiter  les  maisons 
de  vos  ouvriers,  je  crois  qu'ellcf  eût  trouvé  en  moi  un 
compagnon  capable  de  la  comprendre,  et  disposé  à  re- 
cueillir précieusement  tous  les  renseignements  qu'elle 
eût  été  assez  bonne  pour  lui  donner.  Le  temps  m'a  man- 
qué pour  faire  cette  chose  qui  m'eût  été  si  utile  et  si 
agréable  ;  et  qui  peut  dire  quand  l'occasion  qui  m'était 
ainsi  offerte  se  représentera?  Votre  amitié  m'a  invité  à 
revenir;  mais  ma  vie  est  arrangée  maintenant  de  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  beaucoup  de  place  aux  voyages. 
Je  rapporterai  du  moins  un  souvenir  précieux  de  celui 
que  je  viens  de  faire,  et  la  meilleure  partie  de  ce  souvenir 
s'attachera  à  Coleshill  *. 


A  J.  J.  AMPÈRE 

Tocqueville,  26  juillet  1857. 

J'arrive  d'Angleterre,  cher  ami,  et  je  trouve  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  le  26  juin  de  Corne.  Je  me  hâte 

*  Château  de  lord  Radnor,  dans  le  Berkshire. 
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de  vous  répondre.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  vous  lus- 
siez encore  sur  les  rives  du  lac  de  Corne.  Quel  délicieux 
cabinet  de  travail  pour  un  homme  qui  lit  et  écrit  toute 
la  journée  en  plein  air!  Je  crains  qu'après  avoir  vécu 
dans  cette  poésie  de  la  nature,  vous  n'ayez  bien  peu  de 
goût  pour  notre  prose,  d'autant  que  nous  devons  nous 
attendre  à  un  automne  pluvieux.  On  vient  d'avoir,  en 
ce  pays,  le  |)lus  beau  printemps  et  le  plus  admirable 
été  dont  on  se  souvienne  de  mémoire  d'homme  :  un  ciel 
sans  nuage,  vingt  à  vingt-cinq  degrés  centigrades  tous 
les  jours.  11  me  semble  que  nous  devons  payer  ce  bon- 
heur extraordinaire  par  des  torrents  de  pluie  dont  mal- 
heureusement vous  aurez  votre  part.  Ma  femme  s'en 
désole  à  l'avance.  Moi,  je  prétends  que  vous  ne  vous 
déplairez  pas  à  Tocqueville,  même  par  la  pluie,  parce 
qu'on  ne  se  déplaît  jamais  complètement  dans  un  lieu 
où  l'on  trouve  de  vrais  amis,  où  l'on  est  reçu  à  bras 
ouverts,  et  où  l'on  aperçoit  toujours  de  vifs  regrets  chez 
les  hôtes  qu'on  quitte. 

Je  viens,  ainsi  que  je  vous  le  disais  plus  haut,  de  faire 
un  voyage  de  cinq  semaines  en  Angleterre.  J'y  ai  vécu 
dans  un  tel  tourbillon,  qu'il  m'a  été  impossible  d'y 
écrire  à  aucun  de  mes  meilleurs  amis.  Quant  à  vous, 
d'ailleurs,  qui  êtes  à  la  tête  de  la  lisUi,  j'ignorais  dans 
quelle  partie  de  l'Europe  il  eût  été  convenable  de  vous 
adn»sser  une  lettre.  J'aurais  eu  C43fjendant  beaucoup  à 
vous  dire.  Le  principal  but  de  mon  voyage  était  une 
recherche  à  faire  dans  le  Brituh  Muséum.  Il  se  trouve 
là  environ  douze  mille  brochures  publiées  en  France* 
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>ur  la  révolution  française  et  à  l'époque  même.  C'est 
une  coUeelion  plus  grande  qu'aucune  de  celles  que  nous 
|iossédons^  mais  qui  m'a  été  néanmoins  presque  inu- 
tile, par  Tabsence  de  catalogue.  J'ai  un  peu  mieux  fait 
auï  Archives  du  royaume  qu'on  m'a  ouvertes  (par  ex- 
ce[>tion),  et  dans  lesquelles  j'ai  pu  lire  la  correspondance 
'i\<^z  intéressante  des  agents  diplomatiques  anglais  en 
France  avec  leur  gouvernement  durant  la  première  an- 
née de  la  révolution.  Si  le  voyage  n'a  pas  réalisé  pour 
i'uUlité  les  espérances  que  j'avais  formées,  il  a  infini- 
ment dépassé  pour  l'agrément  tout  ce  que  j^aurais  pu 
d*avance  me  figurer.  On  m'a  fait  une  réception  telle- 
ment bienveillante,  que  j'en  ai  été  un  peu  confus  ;  car 
vous  me  connaissez  assez  pour  savoir  que  je  ne  me  lais 
])oint  d'illusions  sur  moi-même,  et  sais  *assez  apprécier 
ce  que  je  vaux  réellement. 

Nous  voici  ici  jusqu'au  mois  de  février.  Ainsi,  choi- 
sissez votre  moment,  et,  quel  4ju'il  soit,  croyez  à  noire 
K»ie  extrême  de  vous  voir  arriver. 


A    M.    DE  CORCELLE 

Toc-iuf-vilie.  "îd  juillet  !S57. 


J'aurais  tellement  à  dire  sur  l'Angleterre,  que  je  re- 
ujyais  après  vingt  ans  et  avec  une  plus  grande  expérience 
des  hommes,  qu'il  me  faudrait  plusieurs  lettres  pour 
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VOUS  rendre  compte  des  impressions  que  j*ai  reçues  el 
des  idées  qui  me  sont  passées  par  l'esprit  devant  le  spec- 
tacle que  j*avais  sous  les  yeux.  I 

C'est  le  plus  grand  spectacle  qu'il  y  ait  dans  le  monde,      ! 
quoique  fout  n'y  soit  pas  grand.  Il  s'y  rencontre  surtout 
des  choses  entièrement  inconnues  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope et  dont  la  vue  m'a  soulagé. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'existe  dans  les  classes  infé- 
rieures un  certain  nombre  de  sentiments  hostiles  aux 
autres  classes;  mais  on  ne  les  aperçoit  pas,  et  ce  qu'on 
voit  de  toute^^ parts,  c'est  Tunion  et  l'entente  qui  existent 
entre  tous  les  hommes  qui  font  partie  des  classes  éclai- 
rées, depuis  le  commencement  de  la  bourgeoisie  jusqu'au 
plus  haut  de  l'aristocratie,  pour  défendre  la  société  et 
la  conduire  librement  en  commun.  Je  n'ai  pas  envié  à 
l'Angleterre  sa  richesse  et  son  pouvoir,  mais  je  lui  ai 
envié  cela  ;  et  j'ai  respiré  en  me  trouvant,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  tant  d'années,  hors  de  ces  haines  et  de 
ces  jalousies  de  classes  qui,  après  avoir  été  la  source  de 
toutes  nos  misères,  ont  détruit  notre  liberté. 

L'Angleterre  m'a  donné  une  seconde  joie  dont  je  suis 
privé  depuis  bien  longtemps  :  elle  m'a  fait  voir  un  accord 
parfait  entre  le  monde  religieux  et  le  monde  politique, 
les  vertus  privées  et  les  vertus  publiques,  le  christia- 
nisme et  la  liberté.  J'y  ai  entendu  les  chrétiens  de  toutes 
les  dénominations  préconiser  les  institulfons  libres  non- 
seulement  comme  nécessaires  au  bien,  mais  à  la  moralité 
des  sociétés,  et  je  n'ai  pas  eu  une  seule  fois  sous  les  yeux 
cetie  sorte  de  monstruosité  morale  qui  se  voit  aujourd'hui 
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sur  presque  tout  le  continent,  où  ce  sont  les  hommes 
religieux  qui  préconisent  le  despotisme,  laissant  à  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  l'honneur  de  parler  en  faveur  de  la 
libepté. 


AU  MÊME 


Tocquevillo,  5  août  1857, 

Vous  m'avez  fait,  mon  cher  ami,  dans  votre  dernière 
lettre,  une  querelle  que  je  ne  méritais  pas.  J'avais  com- 
paré l'Angleterre  au  continent,  et  non  point  le  catholi- 
cisme au  protestantisme.  Relisez  ma  lettre  ;  vous  verrez 
que  je  parle  des  chrétiens  de  toutes  les  dénominations. 
Cela  comprend  tout  le  monde,  les  catholiques  aussi  bien 
que  les  autres.  Et  la  vérité  est  que  je  n'ai  jamais  ren- 
contré un  catholique  anglais  qui  ne  fût  pas  aussi  partisan 
qu'un  protestant  des  institutions  libres  de  son  pays,  et 
qui  fît  deux  parts  de  la  morale  ;  une  qui  renferme  les 
vertus  publiques,  dont  il  est  peu  nécessaire  de  s'occuper, 
et  l'autre  où  se  trouvent  les  vertus  privées,  la  seule  dont 
l'observance  soit  essentielle.  Je  répète  que  je  n'ai  jamais 
rencontré  un  catholique  anglais,  prêtre  ou  laïque,  qui 
parût  de  cet  avis.  Je  n'entendais  donc  point  faire  de 
comparaison  ici  entre  les  religions,  mais  seulement  entre 
les  pays,  et  je  me  bornais  à  dire  que  me  trouvant  dans 
kays  où  la  religion  et  le  libéralisme  sont  d'accord,  j'a- 
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vais  respiré.  En  cela  j'ai  dit  vrai,  car,  depuis  ma  jeunesse, 
la  vue  d'un  spectacle  différent  pèse  sur  mon  âme.  J'ex- 
primais ce  sentiment,  il  y  plus  de  vingt  ans,  dans  l'a- 
vant-propos  de  la  Démocratie.  Je  l'éprouve  aujourd'hui 
aussi  vivement  que  si  j'étais  encore  jeune,  et  je  ne  sais 
s'il  y  a  une  seule  pensée  qui  ait  été  plus  constamment 
présente  à  mon  esprit. 

Voilà  un  triste  sentiment  qui  se  répand  beaucoup 
parmi  nous  ;  il  me  paraît  symptomatique.  Il  consiste 
dans  cette  donnée  :  «Nous  avons  perdu  nos  libertés 
c(  publiques  ;  mais  il  nous  reste  la  liberté  illimitée  de 
«  philosopher  contre  la  religion  catholique.  Cette  li- 

.  c<  berté-là  nous  suffit  et  doit  nous  faire  prendre  notre 
c<  parti  de  la  perte  de  toutes  les  autres,  d'autant  qu'elle 
c<  est  le  développement  même  de  l'homme  dans  sa  sphère 
c(  la  plus  élevée.  » 

Que  pensent  les  membres  de  notre  clergé,  qui  aiment 
tant  l'indifférence  et  la  neutralité  politique,  de  cet  em- 
ploi qu'on  en  fait?  Ils  finiront,  je  le  prédis  sans  crainte, 
par  apercevoir  que  de  nos  jours  on  ne  désoccupe  pas 
l'esprit  humain  impunément  de  la  politique,  et  que 
lorsqu'il  cesse  d'agir  dans  les  affaires,  il  tend  à  se  jeter 
éperdument  dans  les  théories  les  plus  dangereuses.  L'é- 
cole allemande,  dans  des  circonstances  analogues,  a  fini 
par  saper  si  bien  les  bases  de  la  société,  sans  avoir 

.  l'air  de  s'en  occuper,  et  en  professant  même  le  plus 
profond  dédain  pour  la  politique,  que,  la  révolution 
de  février  survenant,  tous  les  gouvernements  d'Alle- 
magne n'étant  plus  appuyés  sur  des  idées  et  des  mœurs 
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résistantes,  soûl  tombes  d'un  seul  coup  et  en  un  mo- 
ment. 

Mille  et  mille  amitiés  autour  de  vous  et  pour  vous. 


A  LORD  HATHERTOxN 

Tocqueville,  7  août  18^7. 

J'ai  cherché  à  vous  voir,  mylord,  le  jour  même  de 
mon  départ  de  Londres,  et  ai  eu  le  regret  de  ne  point 
vous  rencontrer.  Heureusement  lady  Hatherton  y  était, 
et  j'ai  pu  la  remercier  de  vive  voix  de  toute  Tamifié 
qu'elle  m'a  témoignée,  ainsi  que  vous,  durant  le  séjour 
si  utile  et  si  agréable  que  j'ai  fait  à  Londres.  Je  vous  as- 
sure que  je  rapporte  de  votre  pays  beaucoup  de  souve- 
nirs qui  ne  3' effaceront  point.  Nul  ne  me  plaît  davantage 
que  celui  qui  se  rattache  à  notre  petit  voyage  de  Ted- 
desley^  Il  y  a  eu  dans  toutes  vos  façons  d'agir  en  cette 
circonstance  quelque  chose  de  si  simplement  amical, 
que  cela  m'a  donné  l'illusion  que  nous  nous  connaissions 
depuis  vingt  ans.  J'ai  fait  part  à  madame  de  Tocqueville 
de  Finvitation  pressante  que  vous  nous  faisiez  l'un  et 
l'autre  pour  vous  rendre  visite  soit  cette  année,  soit  Tan 
prochain .  Vous  pouvez  croire  facilement  que  nous  sommes 
bien  tentés  d'accepter.  Mais  je  doute  fort  que  nous  puis- 
sions céder  à  la  tentation,  quelque  grande  qu'elle  soit. 

'  Château  et  propriété  de  lord  Hatherton,  à  quelques  iiiilhs  de  Slaffoiti. 
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Nous  nous  occupons  en  ce  moment  d'arranger  Texlc- 
rieur  de  noire  demeure  ;  et  vous  savez  mieux  que  per- 
sonne, mylord,  combien  une  pareille  occupalion  est 
attachante  et  la  peine  qu'on  éprouve  à  la  quitter.  Nous 
serons  donc  obligés,  je  pense,  de  remettre  à  un  peu 
plus  tard  la  visite  que  nous  désirons  faire  à  lady  Hather- 
ton  et  à  vous.  Cela  ne  nous  privera  pas  du  plaisir  de 
vous  voir  d'ici  là,  j'espère.  Ma  femme  me  charge  de  rc- 
péle»  à  lady  Hathcrton  que  ce  serait  pour  nous  une  grande 
joie  de  la  recevoir  sous  notre  toit.  Elle  y  trouverait  la 
vieille  rusticité  des  anciennes  mœurs  françaises.  Mais 
elle  apercevrait  chez  ses  hôtes  un  contenlement  si  vrai 
de  la  recevoir,  que  peut  être  prendrait-elle  son  parti  sur 
le  peu  d'agrément  du  séjour.  Quant  à  vous,  mylord, 
j'espère  que  l'habitude  que  vous  avez  de  vivre  dans  de- 
grands  domaines  ne  vous  empêcherait  pas  de  vous  in- 
téresser à  une  très-petite  terre,  et  que  vous  voudriez 
bien  me  donner,  tout  en  nous  promenant,  de  bons  avis, 
soit  pour  l'arrangement  de  mon  jardin,  soit  pour  la 
culture  des  terres.  Laissez-moi  me  flatter  que  Tété  pro- 
chain vous  réaliserez  cette  espérance.  Je  voudrais  pou- 
voir y  compter  absolument.  Un  yacht  vous  amènerait 
chez  nous  en  huit  ou  dix  heures.  C'est  une  promenade 
plus  qu'un  voyage. 

Veuillez,  mylord,  etc.,  etc. 
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A  MADAME  IlOLLOND 

Tocqucviile,  9  aoùl  1857. 

Mon  prompt  départ  do  Londres  et  le  tourbillon  au 
milieu  duquel  j'ai  vécu  durant  mon  séjour  dans  eette 
ville  m'ont  empêché,  madame,  à  mon  très-grand  regret, 
d'aller  prendre  congé  de  vous  comme  j'en  avais  Tinten- 
tion  très-arrêtée.  Veuillez  me  pardonner,  je  vous  prie. 
J'ai  emporté,  du  in^ste,  de  vous  un  souvenir  qui  ne  s'ef- 
facera point.  Vous  avez  bien  voulu  me  donner  un  exem- 
plaire de  votre  livre*,  que  je  connaissais  déjà  en  partie. 
Je  Tai  rapj)orté  ici.  Nous  venons  de  le  lire  entièrement, 
•  madame  de  Tocqueville  et  ftoi,  et  je  ne  saurais  vous 
dire  combien  celte  lecture  nous  a  satisfaits  l'un  et  l'au- 
tre. Quant  à  moi,  en  voyant  l'ensemble,  j'ai  senti  se 
forlilier  encore  l'impression  que  j'avais  déjà  reçue  en 
lisant  les  cent  premières  pages.  Je  ne  trouve  rien  de 
plus  attachant  que  votre  récit.  J'ai  admiré  surtout  la 
simplicité  véritable  qu'on  y  remarque,  qualité  si  rare  et 
si  particulièrement  applicable  au  sujet  que  vous  traitez. 
Le  peintre  cherche  partout  à  se  faire  oublier  pour  ne 
songer  qu*à  faire  ressortir  le  tableau.  Rien  d'ambitieux, 
rien  d'affecté,  une  grande  sobriété  de  jugements  et  des 
jugements  toujours  uïodérés  et  justes.  Enfin,  madame, 

^^'inUi  sa  vie  et  ses  œuvres,  1  vol.  in-S,  1857.  Une  socondti. 
^ge  se  prépare  eu  ce  niomcni  avec  une  préface  do 

1). 
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VOUS  nous  avez  conslamment  attachés  et  intéressés,  et 
donné  un  de  ces  plaisirs  intellectuels  qui  laissent  après 
eux  une  impression  morale  salutaire.  Je  crois  que  vous 
visiez  à  ce  double  but  et,  si  j*en  juge  par  nous,  vous  l'a- 
vez enlièrement  atteint. 

Ce  que  vous  dites  de  l'espèce  de  réserve  de  M.  Chan- 
ning,  à  la  première  vue,  m'explique  l'impression  que 
j'ai  reçue  de  lui  lorsque  je  le  fus  voir  en  1831,  à  Bos- 
ton. Je  le  trouvai  froid,  et  cette  chaleur  qui  m'avait  pé- 
nétré en  lisant  quelques-uns  de  ses  écrits,  se  diminua 
beaucoup  au  contact  de  l'auteur.  Je  fus  un  peu,  je  l'a- 
voue, rebuté  pai*  ce  premier  abord  ;  je  ne  retournai  plus 
chez  lui,  et  aujourd'hui  je  déplore  d'avoir  perdu  une  si 
bonne  occasion  d'entrer  en  contact  personnel  avec  lui. 
J'ai,  au  contraire,  connu^rès-particulièrement  la  fa-, 
mille  Tuckerman,  dont  vous  parlez  si  bien.  M.  Tuckcr- 
man  s'intéressait  vivement  à  la  question  des  prisons  qui 
m'occupait  beaucoup  alors.  Cela  nous  rapprochait;  ce 
qu'il  y  avait  de  touchant  et  d'attirant  dans  cet  homme 
admirable  me  retint.  Nous  nous  vîmes  souvent.  Ce  que 
je  trouvais  particulièrement  aimable  en  lui,  était  moins 
le  bien  immense  qu'il  faisait  et  la  peine  qu'il  se  donnait 
pour  le  faire,  que  le  plaisir  qu'il  éprouvait  dans  cetle 
saînle  occupatiun  et  I'es[jùce  de  joi^^  îmïve  avec  laquelk- 
il  peignait  le  lionboiir  gÉHAlui  [irocuniif.  Je  in^^  rap- 
pelle lui  avoir  onlend^^^^B  Diou  ^^uakîime  hhm' 
près  de  la  rue  X  (c'^^^^^Briier^|^^BNiuvre  é* 
BosLon)  et  me  |^erni^^^^^Hilii|^B  ^^BBiier 
partie  de  mesjourni^^^^^^B  i|'>n^^^^Li;»N  d\'^Li- 
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très  grâces  el  je  me  trouverais  parfaitement  heureux 
dans  ce  monde. 

Parmi  tous  les  traits  admirables  que  vous  faites  res- 
sortir dans  la  physionomie  intellectuelle  et  morale  do 
M.  Ghanning,  il  en  est  un  que  vous  mettez  bien  en  re- 
lief et  qui  ma  particulièrement  frappe.  Quoique  Ghan- 
ning se  plaçât  ^volontiers  à  cette  hauteur  d'où  l'on  peut 
embrasser  d'un  œil  tranquille  l'espèce  humaine  tout 
entière  et  sa  destinée,  il  ne  mettait  la  véritable  gran- 
deur de  l'homme  que  dans  l'individu.  G' était  l'individu 
qu'il  voulait  avant  tout  faire  grand,  indépendant,  noble 
et  libre.  Avec  quelques  idées  qui  peut-être  auraient  \m 
le  conduire  à  s'exagérer  le  rôle  de  la  société,  nul  n'a 
plus  soutenu,  honoré  que  lui  l'individualité  humaine,  et 
c'est  le  côté  par  lequel  son  exemple  et  ses  leçons  [Kiu- 
vent  être  particulièrement  utiles  aux  hommes  de  nos 
jours,  toujours  tentés  de  croire  que  la  grandeur  de 
l'homme  est  dans  la  mécanique  sociale  et  non  d^ns 
l'hoimne  lui-même. 

La  fin  de  mon  papier  m'annonce,  madame,  que  j'ai 
déjà  été  beaucoup  trop  long  et  qu'il  faut  finir.  Veuillez 
me  rappeler,  je  vous  prie,  au  souvenir  de  M.  Hollond, 
agréer  mes  remerciements  pour  le  plaisir  que  vous  noun 
avez  donné  et  recevoir  l'hommage  de  mon  respect. 


^ 
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A  J.   L  AMPÈRE 

Tocqueville,  9  août  1857. 

Je  vous  écris,  cher  ami,  quoique  je  n'aie  rien  de  par- 
ticulier à  vous  dire,  uniquement  pour  vous  donner  de 
nos  nouvelles  et  vous  forcer  de  me  donner  des  vôtres. 
A  vrai  dire  pourtant,  je  ne  suis  pas  inquiet  devons.  Vous 
me  semblez  plonge  dans  les  délices  de  Cappue,  excepté 
toutefois  que  vous  ne  vous  y  laissez  point  amollir.  Ha- 
biter une  jolie  villa  de  la  haute  Italie,  s'y  trouver  avec 
des  amis,  et  y  travailler  en  ayant  devant  soi  le  lac  de 
Cômc  et  les  ÂlpeS|  assurément  on  ne  saurait  mettre  plus 
de.  sensualité  à  faire 'des  choses  sérieuses.  Nous  conce- 
vons très-bien  que  vous  n'ayez  pu  vous  arracher  de  celle 
retraite,  avant  le  temps,  pour  venir  dans  les  conlrées 
hyperboréennes  que  nous  habitons,  et  nous  vous  par- 
donnons à  deux  conditions  :  la  première,  de  nous  ar- 
river avant  la  fin  de  septembre,  afin  de  ne  pas  vous 
trouver  transporté  tout  à  toup  de  votre  printemps  dans 
notre  hiver  ;  et  la  seconde,  de  ne  point  nous  échapper 
trop  vite.  Je  travaille  de  mon  mieux  pour  faire  trouver 
ici -en  même  temps  que  vous  les  Loménie.  Nous  leur 
avons  témoigné  de  toutes  les  façons  le  désir  de  les  avoir, 
qui  est  très-sincère,  et  j'espère  que  nous  les  détermi^ 
nerons  à  nous  faire  le  plaisir  de  venir. 

Je  ne  travaille  pas  encore  sérieusement  ;  mais  si  je 
ne  me  trompe^  j'entre  dans  une  situation  d'esprit  qiri 


^fs,  (a  ci  Hit 


*^  i^it?^  un 
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non-seulement  pour  rAnglelerre  de  reconquérir  l'Inde, 
mais  de  lui  donner  une  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment :  travail  pendant  lequel  il  faut  qu'elle  reste  en 
paix  avec  toute  la  terre.  Aussi  je  prévois  que  la  première 
conséquence  de  tout  ceci  sera  un  redoublement  d'in- 
timité entre  le  cabinet  anglais  et  le  nôtre.  Notre  gou- 
vernement va  redevenir  grand  aux  yeux  des  Anglais 
dans  la  proportion  exacte  où  il  leur  devient  nécessaire. 


AU  iMËME 

Tocquevillc,  25  août  1857. 

Quoique  je  n*aie  point  reçu  de  nouvelles  de  vous  de- 
puis longtemps,  mon  cher  ami,  je  suppose  que  vous  êlcs 
toujours  au  bord  de  votre  lac,  et  je  vous  écris  pour  vous 
faire  partd*un  fait  que  je  viens  seulement  de  connaître 
et  que  vous  me  reprocheriez  peut-être  de  vous  avoir 
laissé  ignorer.  Corcelle  me  mande  qu'il  nous  arrivera 
vers  le  8  ou  10  septembre,  avec  femme  et  enfants,  pour 
passer  une  quinzaine  de  jours  avec  nous.  Je  vois  avec 
plaisir  que  la  venue  de  ces  aimables  amis  coïncide  avec 
celle  des  Loménie,  et  si  la  vôtre  venait  s'y  joindre,  du 
moins  pour  une  partie  du  temps,  la  joie  et  l'agrément  de 
rhôte  et  des  hôtes  (puisque  le  français  donne  la  permis- 
sion ridicule  d'appeler  du  même  nom  ceux  qui  reçoi- 
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TCDl  et  ceux  qui  sont  reçus)  seraient  complets.  Ceci  dit 
pour  vous  avertir,  et  nullement  pour  vous  presser.  Je 
snis  que  quand  on  a  pris  de  longue  main  dés  arrange- 
ments dans  un  voyage,  arrêté  un  plan  et  contnicté  des 
engagements,  il  est  difGcile  d'improviser  du  nouveau  ; 
aussi  je  vous  amnistie  d'avance,  si  vous  ne  pouvez  pas 
venir.  Mais  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  sois 
enchanté  si  vous  venez.- C'est  du  reste,  vous  le  savez,  un 
sentiment  qui  nous  est  habituel  à  quelque  moment  que 
vous  veniez. 

Nous  avons  depuis  trois  mois  une  persistance  de  temps 
magnifique  dont  je  ne  jouis  qu'à  moitié,  par  la  crainte 
que  l'automne  ne  tourne  en  déluge.  Heureusement  que 
le  temps,  malgré  sa  réputation  d'inconstance,  ne  va  pas 
aussi  inévitablement  d'un  excès  à  l'autre  que  ne  le  font 
les  hommes,  et  qu'il  arrive  souvent  qu'une  saison  trop 
sèche  n'est  point  suivie  d'une  saison  trop  humide. 

Nous  avons  lu  avec  un  grand  plaisir  votre  dernier  ar- 
lide  sur  l'histoire  romaine  ;  car  nous  recevons  régu- 
lièrement la  Revue  des  Deux  Mondes^  à  laquelle  nous 
sommes  abonnés.  Il  est  admirable  que  vous  puissiez 
traiter  aussi  longtemps  le  même  sujet  dans  la  même 
forme  (qui  est  obligatoire,  puisque  c'est  l'hisloire  vue 
à  travers  les  ruines),  sans  vous  fatiguer  et  fatiguer  le 
lecteur,  mais,  au  contraire,  en  gardant  votre  verve  et 
en  continuant  d'amuser  et  d'intéresser,  de  plaire  et 
d'instruire.  C'est  un  vrai  tour  de  force  littéraire  dont 
il  n'y  a  qu'un  esprit  aussi  souple  et  aussi  nerveux  que 
le  vôtre  qui  pût  se  tirer.  Il  me  tarde  bien  de  connaître 
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non-seulement  pour  TAnglelerre  de  reconquérir  l'Inde, 
mais  de  lui  donner  une  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment :  travail  pendant  lequel  il  faut  qu'elle  reste  en 
paix  avec  toute  la  terre.  Aussi  je  prévois  que  la  première 
conséquence  de  loul  ceci  sera  un  redoublement  d'in- 
timité entre  le  cabinet  anglais  et  le  nôtre.  Notre  gou- 
vernement va  redevenir  grand  aux  yeux  des  Anglais 
dans  la  proportion  exacte  où  il  leur  devient  nécessaire. 


XI  MÊME 


Quoique  je  n'alG  poin 
puis  iongtcmpSj  mon 
ïoujours  nu  honi  de  v 
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et  que  vous  me  rc 
laissé  ignorer.  Cor 
vers  le  8  ou  10  s 


passer  une  quinza 
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venl  et  ceux  qui  sont  reçus)  seraient  complets.  Ceci  dit 
pour  vous  avertir,  et  nullement  pour  vous  presser.  Je 
sais  que  quand  on  a  pris  de  longue  main  dés  arrange- 
ments dans  un  voyage,  arrête  un  plan  et  contracté  des 
engagements,  il  est  difficile  d'improviser  du  nouveau  ; 
aussi  je  vous  amnistie  d'avance,  si  vous  ne  pouvez  pas 
venir.  Mais  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  sois 
enchanté  si  vous  venez.* C'est  du  reste,  vous  le  savez,  un 
sentiment  qui  nous  est  habituel  à  quelque  moment  que 
vous  veniez. 

Nous  avons  depuis  trois  mois  une  persistance  de  temps 
magnifique  dont  je  ne  jouis  qu'à  moitié,  par  la  crainte 
que  l'automne  ne  tourne  en  déluge.  Heureusement  que 
le  temps,  malgré  sa  réputation  d'inconstance,  ne  va  pas 
l^ssi  inévitablement  d'un  excès  à  l'autre  que  ne  le  font 
hommes,  et  qu'il  arrive  souvent  qu'une  saison  trop 
l'est  point  suivie  d'une  saison  trop  humide, 
i  avons  lu  avec  un  grand  plaisir  votre  dernier  ar- 
il'histoire  romaine;  car  nous  recevons  régu- 
la Revue  des  Deux  Mondes^  à  laquelle  nous 
3nnés.  Il  est  admirable  que  vous  puissiez 
longtemps  le  même  sujet  dans  la  même 
obligatoire,  puisque  c'est  l'histoire  vue 
ines),  sans  vous  fatiguer  et  fatiguer  le 
ku  contraire,  en  gardant  votre  verve  et 
l'amuser  et  d'intéresser,  de  plaire  et 
un  vrai  tour  de  force  littéraire  dont 
irit  aussi  souple  et  aussi  nerveux  que 
se  tirer.  Il  me  tarde  bien  de  connaître 
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Ce  qui  m'altriste,  ce  n'esl  pas  que  notre  société  soit 
démocratique^  c'est  que  Théritage  des  vices  de  nos 
pères  et  nos  propres  vices  soient  de  telle  nature,  qu'il 
me  paraisse,  chez  nous,  si  difGcile  d'introduire  et  de 
faire  vivre  la  liberté  régulière.  Or,  je  le  confesse,  je  ne 
connais  rien  de  plus  misérable  qu'une  société  déraocra« 
tique  sans  la  liberté. 

Voilà  l'état  vrai  de  mon  esprit  sur  toutes  ces  matières. 
Je  ne  pense  pas  que,  se  reflétant  sur  mon  œuvre,  il  soit 
de  nature  à  la  rendre  dangereuse.  Soyez  convaincu  qu'il 
n*y  a  pas  une  ressource  de  mon  intelligence  qui  ne 
doive  être  employée  à  relever  les  âmes  plutôt  qu'à  les 
abatlre  davantage  ;  mais  il  faut  rester  soi.  Il  n'y  a  que 
les  passions  et  les  sentiments  tirés  du  plus  profond  de 
l'esprit  et  de  la  conscience  qui,  après  tout,  aient  celle 
vigueur  naturelle  et  cette  chaleur  interne  qui  remue  ou 
échauffe  le  lecteur.  Je  crois  qu'il  faut  se  garder,  sur- 
tout dans  le  premier  jet,  de  s'énerver  et  de  s'éteiudre. 
Je  suis  bien  loin  d'approcher  de  la  fin  de  mon  travail, 
et  assurément,  avant  d'en  faire  part  au  public,  j'en  ferai 
juges  mes  amis.  Quel  sera-t-il?  En  vérité,  je  Tignoro. 


A  MAÏÏAME  LA'~"^""'^sï;  î)|:  rîîtroDaî 


Comme  voiJèi  Vin^i 
danu!  Swe 


\  MADAME  LA  COMTESSE  DE  CIRCOLRT.  MW 

'ie  m^attenilre  à  ce  qu'elle  eût  lieu  si  soudainemenf.  Les 
lernières  nouvelles  que  j'avais  reçues  par  M.  de  Gr- 
court  ne  faisaient  poinr  présager  que  la  catastrophe  fût 
>i  proche.  D'espérances  à  vi-ai  <liix\  je  Q*en  avais  phis, 
lepuis  plusieurs  conversations  que  j'avais  eues  avec 
M.  Rayer.  Mais  sans  croire  à  une  guérison  impossible, 
je  me  flattais  qu'il  me  serait  encore  permis  de  revoir 
une  persomie  pour  laquelle  j'avais  tout  à  la  fois  .  union 
plus  rare  qu'on  ne  pense)  l'affection  la  plus  sincèi-e  et 
!e  plus  profond  respect.  Je  ne  sais  si  j'ai  jamais  ren- 
contré dans  ma  vie  de  vertu  plus  vraie^  et  par  consé- 
pient  plus  iirande:  mais  assurément  je  n'en  ai  jamais 
rencontré  de  plus  aimable  :  une  heureuse  réunion  des 
malités  les  plus  hautes  et  les  plus  touchantes^  mêlées 
*î  confondues  dans  une  harmonie  si  parfaite,  que  Tad- 
mintion  n  empêchait  jamais  ni  la  liberté  des  rapports 
ni  Tagrément  de  la  société.  Quand  rencontrenii-je  un 
ntérèta  sincère  pris  aux  autres,  une  sensibilité  si  fa- 
ciie  à  émouvoir,  une  bonté  si  efficace,  tant  «ie  visacité 
ians  la  manière  de  comprendre  et  surtout  de  -sentir, 
"inte  à  ce  goût  passionné  du  vrai  en  toutes  choses^  ({ui 
^st  si  «b'fférent  et  si  supérieur  encore  à  la  simple  vé- 
racité? Hélas!  Dieu  ne  produit  que  bien  raniment  les 
Ettvres  à  charmantes^  et  n'accorde  gîièi^e  au\  choses 
^^Kelleutes  tœit  d'attraits  ! 

rwe  ilite-   fr  nadame  de  Rauzan  me  fait 
ioB.  S*^  i-'*ï]vnh^  i[{\\A\ii  soit  .K'cablée!  Lu 
|itFtnie  maiiiere  prémalurée  e(  >4  sou* 
tetfinîiL-iHtm  d'écrire  au  ThiL  veiullez. 


V 
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madame,  parler  de  moi  el  de  la  vive  syinpalhie  que 

j'éprouve  pour  les  douleurs  qu*on  y  ressent. 


A  LADY  TIIEREZA   LEWIS 

Tocqiieville,  18  oclohro  1857. 

11  faut  que  je  vous  remercie  sur-le-champ,  madame, 
pour  la  lettre  si  intéressante  que  vous  venez  de  rn'é- 
crire.  I/Inde  est  un  sujet  de  préoccupation  presque  aussi 
•grand  à  Tocqueville  qu'à  Londres.  Ma  femme  surtout  en 
parle  souvent  el  y  pense  sans  cesse.  11  y  a  tel  courrier  dont 
la  lecture  Ta  empêchée  de  dormir  plusieurs  nuits.  Elle 
n'a  cependant.  Dieu  merci  !  en  ce  moment  aucun  pa- 
rent ou  ami  particulier  au  Bengale.  Mais  elle  est  restée 
profondément  Anglaise  par  le  cœur,  les  habitudes  et  les 
idées,  malgré  que  la  loi  prétende  qu'elle  est  devenue 
Française  en  épousant  un  Français.  Quant  à  moi,  il  n'y 
a  rien  dans  le  monde  aujourd'hui  qui  m'intéresse  da- 
vantage que  la  destinée  de  votre  grande  nation.  Vous 
pouvez  donc  comprendre  avec  quelle  curiosité  nous 
avons  lu  tout  ce  que  vous  nous  dites  au  sujet  des  af- 
faires actuelles  en  Orient.  J'y  ai  bien  reconnu  la  netteté 
liabiluelle  et  la  perspicacité  rare  de  votre  esprit.  Comme 
vous,  je  pense  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  acciderUel 
qu'on  ne  l'a  supposé  d'abord  dans  l'insurrection;  et 
comme  vous  encore,  que  l'accident  n'a  fait  que  mettre 
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en  relief  raclion  des  causes  générales  et  précipiter  Tac- 
tion  de  ces  causes.  Peut-être  me  permettrai-je  de  don- 
ner un  peu  moins  d'importance  que  vous  à  l'accident  et 
un  peu  plus  aux  causes  générales  que  vous  décrivez  si 
bien  vous-même.  A  toutes  celles  que  vous  indiquez,  je 
joindrais  celle-ci  : 

Le  peuple  anglais,  qui  est  le  seul  peuple  civilisé  qui 
continue  à  se  gouverner  lui-même  en  aristocratie,  est 
conduit  par  un  singulier  jeu  de  la  fortune  à  abattre  ou 
à  abaisser  l'aristocratie  partout  où  il  domine.  C'est  le 
travail  nécessaire  auquel  est  condamné  tout  maître  étran- 
ger ou  indigène.  Vous  vous  êtes  livrés  à  ce  travail  depuis 
cent  ans  dans  l'Inde  avec  prudence,  maïs  avec  persévé- 
rance. Vous  avez  ménagé  les  princes  indigènes  et  les 
hautes  classes  indigènes  autant  que  cela  était  compa- 
tible avec  votre  domination.  Mais  chaque  jour  vous  avez 
resserré,  affaibli  ou  détruit  quelques-unes  de  ces  puis- 
sances étrangères  sinon  ennemies  qui  se  trouvaient  dans 
vos  domaines  sans  être  sous  votre  main.  Je  crois  que  le 
moment  est  arrivé  où  chacun  de  ces  princes  et  de  ces 
classes  s'aperçoit  clairement  (la  lumière  que  vous  avez 
répandue  vous-même  y  aidant)  qu'ils  sont  tous  destinés 
à  passer  sous  le  niveau.  Il  ne  s'agit  que  d'une  affaire 
«le  temps.  Aujourd'hui  le  tour  de  celui-ci,  demain  le 
lour  de  celui-là.  Ils  ont  déjà  assez  d'expérience  et  d'in- 
Iclligence  pour  voir  cela,  et  conservent  encore  assez  de 
force  pour  espérer  pouvoir  résister  à  cette  destinée  qu'on 
lour  prépare.  C'est  le  moment  le  plus  critique  d'une 
domination  comme  la  vôtre.  Et  ce  dont  il  faut  s'éton- 
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lier  et  se  réjouir,  c'est  que  ce  sentiment  commun  n'ait 
pu  trouver  un  homme  qui  le  mît  en  action  mieux  que 
les  misérables  qui  se  sont  soulevas  jiisfju'fi  jm'sent  conlrt* 
vous.  Je  crois  que  si  cela  avait  cmi  lieti,  vous  aurii^z  vu 
presque  tous  les  pelits  princes  qui  [ïcuplenl  cncom  l'IniL* 
seplenli-ionale  et  toules  les  races  dominantes  qui  l'habi- 
tent marcher  à  la  Ibis  conlrt!  vous,  au  lieu  dedemeunn- 
en  si  grand  nombre  à  Tétat  de  spectateurs. 

Où  je  me  permettrai  de  n'âlrc  plus  de  votre  avis, 
c  est  quand  vous  dites  que  la  perte  de  Tlnde  n'affaibli- 
rait pas  l'Angleterre,  et  que  ce  n'est  que  par  une  vanilc 
héroïque  que  le  peuple  anglais  tient  à  conserver  le  gou- 
vernement d*^  ce  pays.  J'ai  souvent  vu  t:dte  opinion  pro- 
fessée par  desAufîlais  tics-éclairés  v\  n'ai  jamais  pu  la 
partagei\ 

Il  est  bien  vrai  que  matcricllcment  parlant  le  gouver- 
nement de  rinde  coftte  plus  qu  il  ne  rapporte,  qu'il 
exige  des  efforts  lointains  qui  jteuvent,  dans  certain*; 
moments,  paralyser  Faction  de  FAnf^lelerrc  dans  ks 
fMits  qui  la  touclienl  le  plus  près.-.  J'admets  tout  a^hi. 
IVuL-i*tre  eût-il  mieux  valu  pendre  Clive  que  d'en  faire 
un  lord.  Mais  je  n'en  pense  pas  moins  qu'aujounrhui  la 
perle  de  l'Inde  serait  une  grande  diminution  dans  la 
condition  de  TAngleterre  parmi  les  nations  du  monde,.. 
rais 'US  à  donner  de  mon  opinion, 
-^\  :    *-^ 

rilinnire  sthisU'  so- 


J'aurais  beauct 
mais  je  mVn  \ 
Il  n'y  a  jam 
Ifil  que  la  cou? 
par  les  An^lai 


A  LADY   THEREZA  LEWIS.  il5 

attire  davantage  les  regards  des  hommes  vers  celte  petite 
île  dont  les  Grecs  ne  savaient  pas  même  le  nom.  Croyez- 
vous,  madame,  qu'un  peuple  puisse,  après  avoir  rempli 
cette  place  immense  dans  l'imagination  de  l'espèce  hu- 
maine, s'en  retirer  impunément?  Pour  moi,  je  ne  le 
crois  pas.  Je  pense  que  les  Anglais  obéissent  à  un  in- 
stinct non-seulement  héroïque,  mais  juste,  à  un  senti- 
ment de  conservation  vrai,  en  voulant  garder  l'Inde  à 
tout  prix,  puisqu'ils  la  possèdent.  J'ajoute  que  je  suis 
parfaitement  certain  qu'ils  la  conserveront,  quoique 
peut-être  dans  des  conditions  moins  favorables. 

Je  suis  sûr  d'être  d'accord  avec  vous  en  désirant  de 
tout  mon  cœur  que  leur  victoire  se  ressente  le  moins 
possible  des  passions  vengeresses  si  naturellement  allu- 
mées dans  leur  cœur.  Le  monde  civilisé  est  maintenant 
avec  eux.  Il  les  plaint,  il  les  admire.  Rien  ne  serait  plus 
facile,  en  dépassant  la  juste  limite  de  la  répression,  que 
de  retourner  contre  eux  cette  opinion  sympathique  de 
l'Europe.  J'aperçois  déjà  des  symptômes  de  ce  change- 
ment. Vous  avez  assurément  eu  affaire  à  des  sauvages 
dont  la  barbarie  a  dépassé  toutes  les  limites  connues,  et 
vous  avez  vu  dans  l'Inde  des  horreurs  devant  lesquelles 
l'imagination  même  recul|.  Mais  vous  n'avez  le  droit 
d'être  les  maîtres  de  ces  sauvages  impitoyables  que 
parce  vous  valez  mieux  qu'eux.  Il  s'agit  de  les  punir, 
mais  de  ne  point  les  imiter;  et  ce  serait  les  imiter  que 
de  massacrer,  par  exemple,  la  population  de  Delhi, 
comme  bien  des  gens  le  proposent,  quoique  dans  une 
flie  au  moins  elle  ait  été  elle-même  opprimée  et 
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pillée  par  vos  ennemis.  Pardonnez-moi  la  chaleur  que  je 
mets  sur  ce  point.  J'aime  trop  passionnément  la  gloire 
de  l'Angleterre,  qui  est  à  mes  yeux  celle  même  de  la 
liberté,  pour  ne  pas  désirer  avec  ardeur  voir  les  An- 
glais aussi  grands  dans  la  victoire  qu'ils  l'ont  été  jus- 
qu'à pr&ent  dans  la  lutte;  et  il  me  semble  que  tousceux 
qui  tiennent  le  pouvoir  ou  agissent  sur  les  esprits  en 
Angleterre  doivent  travailler  en  commun  à  ce  qu'il  en 
soit  ainsi*... 

Je  n'ai  trouvé  qu'un  défaut  à  votre  lettre,  madame, 
mais  ce  n'est  pas  un  petit  défaut.  Vous  me  parlez  de 
la  manière  la  plus  intéressante  des  affaires  publiques; 
mais  de  vous  et  des  vôtres,  pas  Un  mot.  Croyez-voub 
donc  qu'il  n'y  a  que  la  politique  qui  m'intéresse  en  An- 
gleterre? 

J'aurais  voulu  savoir  pourquoi  vous  étiez  à  Londres, 
et  si  vous  y  étiez  pour  longtemps;  ce  que  devenaient  sir 
Georges  et  vos  enfants,  qui  tous  m'ont  si  bien,  traité  en 
vieil  ami;  enfrn  j'aurais  été  bien  aise  d'avoir  des  nou- 
velles de  lord  Clarendon*,  dont  je  garde  un  si  vif  souve- 
nir. Sur  tous  ces  points  importants  vous  rester  muette, 
ce  dont  je  me  plains. 

Je  devrais  finir  cette  lettrQ.interminable.  11  faut  pour- 
tant que  j'ajoute  que  votre  reine  a  charmé  les  habitants 


*  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'au  moment  où  TocqUeviUe  écrivait  celte 
lettre  à  lady  Thereza,  le  mari  de  celle-ci,  sir  G.  C.  Lewis,  taisait  partie 
(lu  ministère  anglais  dans  le  sein  duquel  se  délibci^aient  toutes  les  mesurt'> 
relatives  à  Finsurrcction  de  Tlndc. 

*  Frère  de  ladv  Thereza. 
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de  Cherbourg  dui-aiU  la  petite  visite  qu'elle  est  venue 
faire  sur  dos  côtes.  Cela  vous  fera  sans  doute  plaisir.  Il 
n'y  a  point  là  de  compliment  ni  de  formule  banale.  L'air 
gracieoi  dont  elle  a  accueilli  tout  le  monde,  sa  simpli- 
cité, ce  voyage  en  mère  de  famille,  tout  cela  a  gagné  si 
bien  le  cœur  de  nos  bons  Normands,  que  dans  son  émo- 
tion le  journaliste  de  l'endroit,  interprète  du  sentiment 
populaire,  mais  assez  maladroit  courtisan,  a  imprimé 
dans  sa  gazette  que  l'empereur  lui-même  n'a  jamais  été 
mieux  reçu  par  la  population. 


A   )l.   FKËSLO.N 


TiH>|»ievillo.  5  iKivtiiiUic  I8%". 

Je  vous  remercie  infiniment  de  vos  deuxlettœs,  mou 
cher  ami.  La  dernière,  comme  vous  pouvez  croiiT,  m*a 
causé  une  impression  pénible.  Je  ne  sais  si  un  rôle  quel- 
œnque  était  désormais  à  la  portée  de  Cavaignac.  Mais 
rbomme  avait  une  grandeur  attachante.  Il  est  triste  de 
le  voir  dispai-aitre  ainsi  subitement.  C'est  la  seule  grande 
il  jure  qui  se  fût  monli*ée  sur  le  fond  terne  de  la  révolu* 
lion  de  1848;  elle  gardera  ses  hauteurs  dans  l'histoire. 
bu  reste  chaque  année^  chaque  mois  presque,  voit  s'é- 
teindre à  l'écart  quelques  existences  qui  ont  eu  un  éclat 
Icgilime.  Rien  ne  les  remplace^  Une  médiocrité  univer- 
selle semble  peu  à  peu  se  répandre  sur  toutes  choses. 
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Tout  ce  qui  a  un  nom  ou  a  mérité  d'en  avoir  un  s'en  va; 
et  où  est  l'homme  nouveau  qui  donne  une  espérance 
fondée,  en  science,  en  arts,  en  littérature,  en  politique? 
Qu'on  me  le  montre,  et  je  reconnais  que  je  suis  un  cen- 
seur chagrin  et  sénile  du  temps  présent.  Il  est  bien 
triste  de  vivre  dans  un  pareil  temps  pour  ceux  dont  le 
vivre  confortablement  n'est  pas  la  grande  affaire.  .   . 

Que  me  dites- vous  dans  votre  première  lettre  :  que 
vous  m'auriez  écrit  delà  campagne  si  vous  n'aviez  craint 
de  me  fatiguer  par  l'analyse  de  vos  lectures  et  de  vos 
préoccupations?  Sachez  qu'un  de  vos  principaux  mérites 
à  mes  yeux  (et  vous  en  avez  de  beaucoup  de  sortes)  csl 
d'être  un  ami  qui  cause.  Le?  autres  ne  le  font  plus  ou 
presque  plus.  Cette  espèce  de  manteau  de  plomb  qui 
pèse  ^ur  tous  les  esprits  étouffe  la  conversation,  même 
entre  les  gens  qui  ont  eu  le  plus  d'idées  et  avec  lesquels 
on  pourrait  encore  en  échanger  le  plus.  On  s'aime  en- 
core; mais,  hélas!  on  est  comme  de  vieux  amants:  on 
n'a  plus  rien  à  se  dire.  L'élasticité  admirable  de  votre 
esprit  lutte  seule  contre  ce  poids  ((ui  courbe  et  abat  tous 
les  autres.  Vous  vous  intéressez  encore  à  quelque  chose 
de  général.  Vous  aimez  à  parler  de  ce  quelque  chose. 
Vous  vous  plaisez  à  y  penser.  Vous  vous  animez  encore 
en  y  pensant.  Tandis  que  presque  tous  les  autres  ne  sont 
plus  que  des  avocats,  des  juges,  des  agriculteurs  ou  des 
soldats  qui  ne  s'intéressent  plus,  et  surtout  ne  veulent 
plus  s'intéresser  qu'à  la  petite  affaire  particulière  dont 
ils  s'occupent.  A  quelques  exceptions  près,  nous  sommes 
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tous  sorlis  de  celte  misérable  révolution  comme  des  la- 
boureurs qui,  las  des  travaux  du  jour,  quitlenl  leur 
champ'  la  têle  basse,  et  regagnent  leur  demeure  sans 
plus  vouloir  songer  à  rien  qu^à  leur  pîlanceela  leur  lit. 
Donc,  écrivez  tout  ce  qui  vous  passe  dans  la  tète,  et  soyez 
sûr  que  ces  étincelles  de  la  vie  au  milieu  de  cette  mort 
commune  me  sont  le  spectacle  le  plus  agréable  que  je 
puisse  rencontrer 

Je  recommence  à  travailler  passablement,   ilille  et 
mille  amitiés  de  cœur. 


A  GUSTAVE  DE  DEAUMOT 

Toc'iueville,  iO  iioveiiibn:  1857. 

.  .  .  Toutes  ces  clioses  m'ont  jeté  dans  un  état  d'es- 
prit bien  peu  favorable  au  travail,  et  bien  des  fois  j'au- 
rais abandonné  celui  qui  m'occupe,  si  je  n'étais  Irop 
malheureux  au  bout  d'un  certain  temps,  quand  je  ne 
fais  rien  qui  me  semble  avoir  quelque  importance.  Le 
malaise  que  me  cause  le  manque  d*un  grand  intérêt  me 
rejette  alors  sur  mon  sujet,  après  que  je  m'en  suis  écarté 
par  désespoir  de  ne  pouvoir  rien  faire.  Je  crois  que  la 
difficulté  extrême  que  je  rencontre  ne  vient  pas  seule- 
ment de  l'état  un  peu  troublé  de  mon  esprit,  mais  aussi 
des  obstacles  que  me  présente  mon  sujet.  Le  traiter 
d'une  £içon  nouvelle  est  une  tentative  presque  chimé- 

27 
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ric|uc;  cl  ue  taire  que  réiieler,  à  propot;  de  lui,  les  lieux 

communs  que  nous  entendons  depuis  que  nous  souun^^s 

au  monde,  m'est  impossible.  Je  me  ferais  mourir  d'ennui 

moi-même  avant  d'ennuyer  mon  lecteur.  De  plus,  il  laul 

ici  entremêler  la  trame  des  idées  a  celle  des  faits,  dive 

assez  des  seconds  {K)ur  faire  comprendre  les  premières, 

et  obtenir  du  lecteur  qu'il  sente  Tintérét  et  rimportauce 

de  celles-ci,  et  ce[iendant  ne  point  écrire  une  bistoirc 

proprement  dite.  Je  me  demande  quelquefois  si  ce  que 

je  cberche  peut  se  réaliser;  souvent  j'en  doute.  J'entre- 

vois,  ce  me  semble,  l'objet  que  je  veux  peindre,  mais  la 

lumière  qui  Téclaire  est  vacillante  et  ne  me  {iermet  pas 

encore  d'en  saisir  assez  bien  l'image  pour  {>ouvoir  la 

reproduire. 

Uans  voire  avant-dernière  lettre,  vous  me  faisiez  un 
tableau  frap[>ant  de  la  façon  dont  les  petites  affaires  de 
la  campagne  s'emparent  de  la  vie  et  la  remplissent  à  ce 
point  qu'on  finit  par  ne  pouvoir  rien  y  mettre  qui  leur 
soit  étranger.  J'éprouve  cela  dans  une  certaine  mesure; 
et  je  m'étonne  quelquefois  de  l'amusement  extrême  que 
je  trouve  dans  toutes  ces  petites  entreprises  de  la  vie  ru- 
rale, et  de  la  place  qu'occupent  maintenant  dans  ma 
pensée  des  choses  qui  n'ont  absolument  aucune  imyor- 
tance  réelle,  ou  du  moins  une  fort  petite.  Pour  pensera 
la  révolution  française,  il  faut  faire  effort;  pour  plonger 
dans  la  combinaison  des  moyens  à  prendre  afin  d'élaijlir 
convenablement  un  parc  à  moutons  ou  une  étable,  il  ne 
(aut  (fae  me  laisser  aller*  Néannioins,  la  connaissance 
que  j'ai  de  moi*méme,  de  l'agitation  incurable  de  mon 
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espril,  de  l'inccrlitudc  de  mon  caraclèrc,  me  jwrte  à 
croire  que  si  je  pouvais  arriver  à  réduire  absolument  ma 
vie  aux  occupations  des  champs,  je  ne  pourrais  jamais 

du  moins  parvenir  à  m'en  contenter 

Quant  à  vous,  ne  me  parlez  plus  de  tristesse.  Je  vous 
conteste  le  droit  d'être  triste,  et  ma  grande  raison  est 
votre  ûls...  L'autre  jour,  je  l'ai  été  voir  un  moment  a 
Sainte-fiarbe.  11  m'a  fait  faire  un  terrible  péché  d'envie. 
Son  apparence  est  aussi  distinguée  que  son  naturel.  On 
n'est  pas  plus  intelligent,  plus  affectueux,  plus  noble 
dans  toutes  ses  façons  de  sentir  et  de  penser.  Je  com- 
prends tous  les  soucis  que  fait  naître  en  vous  le  choix  de 
sa  carrière.  Après  tout,  trouvez -vous  heureux  d'avoir 
des  préoccupations  semblables.  Je  vous  les  envie  de  tout 
mon  cœur.  Vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  y  a  souvent  de  dés- 
esjjérant  à  se  voir  vieillir  dans  la  solitude.  Le  bon  mé- 
nage, qui  fait  sous  d'autres  rapports  lechai'mede  la  vie, 
est  sur  ce  point  un  grand  sujet  de  tourment;  car  quelle 
effrayante  perspective  de  ne  tenir  au  monde  que  par  un 
seul  être,  et  la  pensée  de  ce  qui  vous  resterait  à  faire 
sur  la  terre,  si  on  le  perdait  ! 


A  >.   \V.   SEMOR,  ESO. 

Tot-.jiiuville,  i5  uoveiubre  1857. 


Je  vous  en  veux  un  peu,  mon  cher  Senior,  de  ne  nous 
avoir  pas  encore  donné  de  vos  nouvelles.  'Ce  n'est  pas 
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rendre  justice  à  ramitié  Irès-sincère  que  nous  avons 

pour  vous... 

Je  ne  saurais  rien  vous  écrire  sur  les  affaires  publi- 
ques que  vous  ne  connaissiez  par  les  journaux... 

Quant  à  l'Inde,  vous  voilà  sortis,  sinon  des  embarras, 
au  moins  des  grands  périls.  Je  m'en  réjouis  sincère- 
ment. Cette  affaire,  comme  celle  de  Grimée,  a  mis  en  lu- 
mière combien  la  nation  anglaise,  prise  en  masse,  excite 
peu  de  sympathie  parmi  les  peuples  étrangers.  Tout 
dans  cette  dernière  circonstance  était  fait  pour  intéres- 
ser :  la  similitude  de  la  race,  de  la  religion,  de  la  civili- 
sation. La  ruine  des  Anglais  dans  l'Inde  n'eût  profilé  à 
personne,  si  ce  n'est  à  la  barbarie.  Malgré  tout  cela,  je 
crois  pouvoir  affirmer  que  sur  tout  le  continent  de  l'Eu- 
rope, tout  eu  détestant  les  barbaries  commises  contre 
vous,  on  ne  souhaitait  pas  votre  triompl^e.  Cela  vient 
beaucoup  sans  doute  des  mauvaises  passions  des  hommes 
qui  leur  font  toujours  voir  avec  plaisir  les  revers  des 
heureux  et  des  forts.  Mais  cela  tient  aussi  à  une  cause 
moins  déshonnéte:  à  la  conviction  où  sont  tous  les  peu- 
ples du  monde  que  l'Angleterre  ne  les  considère  jamais 
que  dans  le  point  de  vue  intéressé  de  sa  grandevir;  que 
tout  sentiment  sympathique  pour  ce  qui  n'est  pas  elle 
lui  manque  plus  qu'à  aucune  autre  nation  moderne;  et 
qu'elle  n'aperçoit  jamais  ce  qui  se  passe  chez  les  étran- 
gers, ce  qu'ils  jjenscnt,  sentent,  souffrent  ou  font,  que 
relativement  au  parti  que  l'Angleterre  peut  tirer  de  ces 
incidents  divers,  ne  songeant  jamais  qu'à  elle-même 
alors  qu'elle  semble  s'occuper  le  plus  d'eux.  Il  y  a  ass«i- 
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rément  de  l'exagéi-ation  dans  ce  point  de  vue,  mais 
que  le  vrai  en  soit  absolument  absent,  je  ne  le  pourrais 
dire. 

Rappelez-nous  bien  afTectueusement  au  souvenir  de 
madame  Senior,  et  croyez  à  noire  bien  vive  amitié. 


A  LORD  HATHERTON. 

TocqueTille,  27  norembre  1857. 

J'ai  reçu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  mylord,  une  lettre 
de  notre  ami  Sumner,  datée  de  Teddesley.  Il  prétend 
que  vous  lui  avez  parlé  de  moi  avec  amitié.  J'ai  été 
très-sensible  à  ce  bon  souvenir  de  votre  part,  et  j'ai 
voulu  vous  écrire  pour  vous  en  remercier.  Aussi  bien  je 
saisis  volontiers  celte  occasion  de  vous  demander  de  vos 
nouvelles.  Ceci  n'est  point  une  formule  de  politesse;  je 
m'intéresse  sincèrement  à  ce  qui  vous  arrive.  Je  conserve 
un  souvenir  plein  de  reconnaissance  de  votre  simple  et 
cordiale  hospitalité;  et,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  je 
crois,  je  considère  ma  petite  excursion  avec  vous  à  Ted- 
desley, comme  uû  des  épisodes  les  plus  agréables  de 
mon  voyage  en  Angleterre.  Vous  écrire  rend  de  nouveau 
présent  à  ma  mémoire  le  temps  qui  s'est  passé  si  utile- 
ment et  si  rapidement  avec  vous  et  chez  vous. 

J'ai  bien  des  remerciements  à  vous  faire  pour  tout  ce 
^  ^  vous  êtes  donné  la  peine  de  m'écrire  relative- 
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ment  a  ma  petite  agriculture.  Celle-ci  m'occupe  toujours 
beaucoup,  quoique  je  ne  puisse  le  faire  qu'en  très-petit. 
Toute  rtia  terre  est  louée,  sauf  quelques  prairies  qui 
a  voisinent  ma  maison,  et  sur  lesquelles  je  nourris  des 
animaux  et  récolte  du  foin.  Cela  suffit  pour  me  donner 
une  vive  curiosité  pour  tout  ce  qui  regarde  l'agriculture 
en  général,  et  pour  répandre  sur  ma  solitude  un  grand 
charme.  Ma  vie  de  tous  les  jours  est  divisée  en  deux  parts 
à  peu  près  égales  :  avant  midi  je  suis  un  écrivain,  et 
après  midi  un  paysan.  Mes  livres  ne  me  font  jamais  ou- 
blier mes  champs,  tandis  que  ceux-ci  distraient  souvent 
ma  pensée,  quand  je  suis  au  milieu  de  mes  livres.  La 
soirée  nous  réunit,  ma  femme  et  moi,  en  face  d'une 
grande  cheminée  antique,  devant  laquelle  un  grand 
nombre  de  mes  prédécesseurs  se  sont  assis,  et  où  flamlie 
un  fou  clair.  Nous  relisons  ensemble  les  livres  qui  nous 
plaisent  le  plus,  et  le  temps  vole.  Vous  savez  que  nos 
habitudes  à  la  campagne  sont  iin  peu  différentes  des 
vôtres  :  c'est  l'été  que  nous  recevons  nos  amis;  l'hiver 
est  consacré  5  la  retraite. 

Nous  ne  sommes  pas  cependa^.t  devenus  si  étrangers 
au  monde  que  nous  ne  suivions  a/ec  attention  et  avec 
curiosité  ce  qui  s'y  passe.  Vos  drames  de  l'Inde  ont  causé 
dans  les  murs  de  Tocqueville  une  émotion  véritable.  Je 
n'ai,  du  reste,  jamais  douté  un  instant  de  votre  triomphe, 
qui  est  celui  du  christianisme  et  de  la  civilisation.  Je 
crois  même  que  cette  secousse  si  douloureuse  finira  par 
(Hre  salutaire,  et  que,  après  ce  choc,  votre  puissance 
dans  l'Inde  s'établira  sur  un  fondement  plus  solide  que 


cesâiflRi  VB  }ée  ZJJM  <àmi*ff0Mn:s  ^  i.DMs  m- 
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d'une  année  |<  ii  ■  hii  irti  cx«»4Àcri>i>.  •b'  n^r^œ^  sùk 
eèrenwBl  lit  tc^o^  W4r  «strer  ^as^  ?K2e  iK«ie;  saik  mm 
panât  TOUS  i  poo^eracw  ww  feite  iIr^ti:oe^. 

J'ai  nndti  airtreftw  Cûpp  im  «nnre  s«r  I\tièàis;s^ 
ment  d«s  An^bk  da»  l'Lsde;  d,  â  œi  efSd,  f  ai  mMM 
fl  io  beaDOOop  de  docmnent^  5iir  ce  pap,  fai  raMK>f 
deptm  loDStemp  â  eetle  entreprêe.  D  eût  fal:a  me  r»ère 
.sur  les  lieoT  pour  Lien  eomprendre  ce  doot  je  T^^bk 
parier.  Je  tihh  arooe  qn'îl  mVtait  reste  de  ctlle  êtiide 
la  pensée  que  le«^  Anglais  n*aTaient  point  fait  d>pab  un 
siècle^  {lour  le^  pripnlations  indones^  ce  qu'on  aurait  pu 
attendre  de  leors  lumières  et  de  leurs  institutions.  Il  me 
semblait  qn^ils  s'étaient  bornés,  génmlement,  à  se  meltn> 
à  la  plaee  des  gonremements  indigàws,  et  à  se  servir 
avec  plus  d'équité,  de  douceur  et  d'intelligence,  de^ 
mêmes  moyens.  Je  cmis  qn*on  pourait  attendre  mieux 
d'eux.  J'espère  que  l'cvénement  dont  nous  sommes  té- 
moins attirera  et  flxera  l'attention  de  toute  la  nation 
?ur  les  afTaires  de  l'Inde,  et  fera  pénétrer  dans  celles-ci 
la  lumière  C'est  la  partie  de  votre  gouvernement  qui 
éfait  restée  jusqu'à  présent  la  plus  obscure,  non-stnilo- 
ment  pour  les  étrangers,  mais,  si  je  ne  me  trompe,  pour 
vous-même.  Pour  cette  raîson-surtout,  je  voudi^is  voir 
alK>lir  la  Compagnie  des  Indes,  et  l'administra  (ion  de  ce 
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vasle  pays  tomber,  corame  tout  le  reste,  sous  l'œil  du 
parlement  et  du  public.  Alors  seulement  vous  arriverez 
au  niveau  de  votre  tâche,  qui  n'est  pas  seulement  de  do- 
miner rinde,  mais  de  la  civiliser.  Ces  deux  choses, 
d'ailleurs,  se  tiennent  de  près. 

Ma  femme  veut  être  particulièrement  rappelée  au 
souvenir  de  lady  Hatherton,  à  laquelle  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  offrir  Thommage  de  mon  respect.  Vcuille-î 
agréer  pour  vous,  mylord,  l'expression  de  tous  messen- 
timents  de  haute  considération  et  d'amitié. 


A  J.  J.   AMPÈRE 


Tocqucvillo,  i«'  janvier  1858. 

Je  viens,  cher  ami,  suivre  Tancien  usage,  et  vous 
souhaiter  la  bonne  année.  Je  me  figure  qu'il  n'y  a  pas 
l)eaucoup  de  gens  dans  le  monde  (|ui  vous  la  souhaife- 
ront  de  meilleur  cœur  que  moi,  ni  avec  autant  de  désin- 
téressement ;  car  je  désire  du  fond  de  mon  âme  que  vous 
soyez  heureux,  quand  même  ce  serait  loin  de  nous.  Ceci 
me  ramène  à  ce  que  vous  me  dites  dans  votre  dernière 
lettre,  celle  du  12  du  mois  dernier.  Celte  lettre  m'a 
causé  un  certain  chagrin  dont  vous  ne  devez  pas  me  sa- 
voir  iiinuvais  avvt;  ^Oli'  ;i  arlu^^»^  ili*  me  prouver  ^julls**** 
lAil  fiiil  iHj*_LiHyi  îiîi  jii  iHnsiiitral>1c!  dans  voirez  %îe,  <"> 
f)ii4Mfin^^^^fenpdl  lit  fiujût  d  ospminri'^l^^ 
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VOUS  voir,  si  ce  n'est  en  passant  et  pour  peu  de  temps. 
Le  centre  de  vQtre  existence  est  désormais  à  Rome.  Nous 
ne  sommes  plus  que  Tune  des  extrémités  de  la  circonfé- 
rence. Voilà  le  côté  triste  de  l'affaire,  et  il  faut  nous  par- 
donner si  nous  le  voyons  et  nous  on  affligeons  un  peu. 
Le  bon  côté  que  nous  voyons  aussi,  c'est  que  vous  menez, 
après  tout,  la  vie  que  vous  avez  choisie,  qui  vous  plaît 
et  qui  renferme,  en  effet,  bien  des  choses  de  nature  à 
plaire.  La  société  d'une  famille  aimable  et  distinguée, 
des  habitudes  agréables  sans  lien  trop  étroit,  et,  pour 
couronner  le  tout,  le  séjour  de  Rome  :  voilà  ce  que  notre 
amitié  si  sincère  se  dit  pour  la  consolation  de  ne  pas  vous 
voir.  Je  vous  assure  avec  toute  sincérité  que  cette  amitié 
est  d'assez  bon  aloi  pour  trouver  une  vive  satisfaction 
dans  ces  pensées  ;  et  pourvu  que  vous  ne  nous  oubliiez 
pas,  ce  que  je  sais  que  vous  ne  ferez  point,  nous  nous 
tenons  pour  satisfaits.  Restez  donc  là-bas  aussi  longtemps 
que  cela  vous  paraîtra  bon,  sans  craindre  de  refroidir 
notre  affection  pour  vous,  et  quand  vous  reviendrez  (ce 
qui  sera,  j'en  suis  sur,  dès  que  la  chose  sera  possible), 
vous  retrouverez  la  chambre  de  monsieur  Ampère^  • 
comme  disent  les  domestiques  ;  et,  ce  qui  vaut  mieux 
qu'une  bonne  chambre,  de  bons  amis  qui  jouiront  plei- 
nement de  votre  présence,  sans  prétendre  vous  retenir.  ' 
Comptez  là-dossus,  et  pensez  quelquefois  à  nous... 


I 
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Tonniovillo,  m  7»0  jnjivior  lHr»H. 

.l'aurais  dû  vons  rcmcrcior  plus  tôt,  mon  cher  ami, 
(lu  (Inrnior  numoro  do  la  Retme  (V Edimbourg ;'mù\H  ']ù\ 
suivi  le  sort  commun.  J'ai  eu  la  grippe,  et  celle  mn- 
ladie  m'a  empi^dio  qu(dquc  lemps  d'dcwre.  Le  repos 
forcé  auquel  elh^  me  condamnait  (cl  me  condamne  en- 
core aujourd'hui,  car  elle  n'est  pas  ahsolumenl  guérie) 
m'a  au  contraire  permis  d(î  lire  tout  h  mon  aise  le  nu- 
méro en  question.  Je  l'ai  lu  tout  entier,  h  la  seule  excep- 
tion du  dernier  article,  que  je  n'ai  pas  en(iorc  enlamé, 
et  j'en  ai  été  InNs-satisfait.  IVesquc  tous  les  articles 
m'ont  intéressé  et  m'ont  appris  quelque  chose,  ha  frag- 
ment historique  sur  l'administration  de  M.  Adington  e( 
les  derni(Vcs  années  de  la  carrière  politique  de  M.  PitI 
m'a  heaucoup  plu.  On  y  trouve  notre  ami  Ijcwis  loiit  en- 
tier :  la  netteté,  la  précision,  la  vérité  do  détail  qu'on 
chercherait  dans  l'œuvre  d'un  excellent  graveur,  tra- 
vaillant d'apnVs  nature.  Cette  manière  d'éKjrire,  appli- 
quée h  représenter  la  figure  d'un  homme  aussi  considé- 
rable ((ue  Pin  et  un  moment  aussi  important  do  l'histoire 

i|lJO  î'rlliMlnjU  il  SH([:tf,  ''  Hll  ir)'^-;_:rMiiil  îim  rit(\  et  jVs- 
l^nv  i|iir  Le^vi^^^^  In  p;iJO^^||t*il  dnnne  ili'  Ict^ 
riiiurr  IVlude^^^^B^,  dai^^^R^.le  siilmH|tri*nL 
HitoH,  j<«  vïMrsl 
*)ii*'  \i'  \\\\  In 
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pins  toutes  nos  amitiés  et  présentez-lui  tous  les  hommages 
qu'on  doit  à  un  chancelier  de  Téchiquier  qui,  ayant  à 
diriger  les  finances  de  l'Angleferre  pendant  la  guerre  de 
Chine  et  la  guerre  des  Indes,  trouve  encore  le  temps  et 
la  liberté  d^esprit  d'écrire  d'excellents  chapitres  d'his- 
toire. Ne  m'oubliez  pas  non  plus  auprès  de  lady  TJhereza, 
quand  tous  aurez  occasion  de  la  rencontrer. 

J'en  arrive  à  votre  œuvre,  qui  sincèrement  me  parait 
être  de  beaucoup  l'œuvre*  principale  du  numéro.  Je  vous 
ai  lu  avec  un  intérêt  extrême.  C'est  ce  qui  m'a  encore  le 
plus  frappé  dans  ce  qu*on  a  écrit  sur  le  sujet.  Cet  im- 
mense sujet  se  refuse  à  être  renfermé  dans  un  article. 
On  ne  trouve  donc  pas  dans  le  vôtre  tout  ce  qu'on  vou- 
drait y  rencontrer.  Il  y  a  bien  des  questions  qu'il  laisse 
de  côté  et  qui  sont  cependant  bien  considérables.  La  ma- 
lière  à  traiter,  peut-être  aussi  la  position  de  la  Renie^ 
qui  n'est  pas  un  recueil  de  philosophie  historique,  mais 
Fun  des  grands  organes  des  partis  politiques  qui  mè- 
nent les  affaires,  vous  faisait  une  loi  de  vous  circonscrire 
et  vous  commandait,  par  exemple,  de  ne  point  examiner 
de  trop  près  ni  la  manière  dont  on  avait  gouverné  l'Inde 
avant  la  guerre,  ni  le  système  qu'on  adopterait  pour  la 
içrouvemer  après.  Vous  n'avez  voulu  faire  que"  l'exposi- 
lion  de  la  situation  générale  dans  laquelle  se  trouve  ha- 
bituellement le  gouvernement  de  cette  immense  annexe 
de  votre  empire,  et  sur  ce  sujet  vous  m'avez  beaucoup 
appris  et  beaucoup  fait  réfléchir.  Peut-être  trouverez- 
vous  que  ce  n'est  pas  là  une  grande  louange  à  vous  faire. 
Quoique  j'aie  plus  étudié  qu'on  ne  le  fait  en  France  d'or- 
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binaire  les  affaires  de  Tlndc,  j'y  suis  encore  bien  igno- 
ranl,  companî  h  ceux  des  Anglais  qui  se  sont  réellement 
oeeup(^5S  de  la  ma(i(>re;  mais  je  crois  que  le  nombre  de 
(îeux-là  est  assez  petit  et  je  me  figure  que  la  masse  de 
votre  public  a  dû  recevoir  de  votre  article  la  môme  im- 
pression  que  moi.  Vous  m'avez  fait  voir,  entre  aulrcs, 
clairement  une  vérité  capitale  dont  je  n*avai$  qu'une  idée 
trfts-confuse  :  la  difficulté  d'élever  les  revenus  de  l'Inde 
et  le  caractère  singulier  de  cerimpôt  territorial  qui  est 
plus  le  produit  d'une  copropriété  de  l'État,  qu'un  subside 
qu'on  lui  paye.  Je  savais  qu'il  n'y  avait  guère  dans  Tlnde 
que  des  taxes  directes  ou  des  monopoles,  mais  j'ignorais 
la  difficulté  qui  se  rencontre  à  prélever  aucun  impôt 
sous  d'autres  (ormes  :  fait  capital,  qui  rend  l'Inde  plus 
onértMjse  h  PAngIclerre  que  je  ne  pensais  et  en  rend  la 
possession  plus  précaire.  Le  grand  nombre  d'hommes 
armés  qui  se  trouvent  dans  l'Inde,  en  dehors  de  l'armée 
du  gouvernement,  est  également  un  fait  très-important 
qui  m'était  mal  connu.  Je  ne  l'avais  jamais  bien  mesuré. 
Il  faudrait  non  une  lettre,  mais  un  volume  ou  une  très- 
longue  conversation,  |>our  vous  dire  toutes  les  pensées 
que  la  hHîlurode  votre  article  m'a  suggérées.  Je  l'ai  cri- 
blé de  coups  de  crayon.  In  point  sur  lequel  je  me  per- 
mets d'avoir  les  plus  grands  doutes,  est  l'utilité  de  fa- 
voriser rintroduction  d'une  population  européenne. 
J'avoue  que  je  considère  un  tel  remède,  pût-on  l'ap- 
pliquer, comme  si  dangereux,  que  je  serais  tenté  d'en 
i^^venir  JKi  lois  qui  défendaient  d'acheter  des  terres 
dans  Vj^^Ji  faut  MÉÉÉB  ce  point-ci,  dont  tous  partiez 
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vous-même.  Ou  ne  peut  retenir  l'Inde  qu'avec  le  con- 
sentement au  moins  tacite  des  Indous;  or  j'ai  toujours 
remarqué  que  partout  on  introduisait  (non  des  chefs 
européens)  mais  une  population  européenne  au  sein  des 
populations  imparfaitement  civilisées  du  reste  du  monde, 
la  supériorité  réelle  et  prétendue  de  la  première  sur  les 
secondes  se  faisait  sentir  d'une  façon  si  blessante  pour  les 
intérêts  individuels  et  si  morliflantepourTamour-propre 
des  indigènes,  qu'il  en  résultait  plus  de  colère  que  d'au- 
cune oppression  politique.  Si  cela  est  vrai  pour  presque 
toutes  les  races  européennes,  à  combien  plus  forte  raison 
cela  est^il  vrai  de  la  race  anglaise,  la  plus  habile  à  ex- 
ploiter à  son  profit  les  avantages  de  chaque  pays,  la 
moins  liante,  la  plus  disposée  à  se  tenir  à  part  et  (on 
peut  le  dire  parce  que  ce  défaut  s'unit  intimement  à  de 
grandes  qualités)  la  plus  altière  de  toutes  les  races  eu- 
ropéennes. Quand  je  songe  à  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  votre  armée  indoue,  à  la  rigidité  des  règles  établies, 
à  l'élévation  de  la  solde  et  des  retraites,  et  à  toutes  ces 
douceurs  que  vous  accordez  à  vos  soldats  indigènes,  je 
trouve  qu'aucune  armée  de  cette  nature  n'a  jamais  été 
mieux,  ni  même  si  splendidement  traitée  que  celle  qui 
vient  de  commettre  les  horreurs  que  nous  connaissons. 
Mais  en  même  temps,  quoique  je  n'aie  point  été  dans 
rinde,  j'ose  affirmer  que  jamais  l'officier  européen  n'a 
vécu  plus  éloigné  du  soldat  asiatique  que  le  vôtre,  ja- 
mais plus  fermé  à  celui-ci  ;  que  jamais  moins  de  ca- 
maraderie  n'a  régné  au  milieu  de  compagnons  d'armes, 
même  entre  gens  que  l'épaulette  paraissait  rapprocher. 
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mais  entre  lesquels  la  civilisation  et  la  race  mettaient 
une  si  grande  différence,  que  Tun  s'apercevait  à  cha(|ue 
instant  que  non-seulement  il  n'était  pas  Tégal,  mais 
qu'il  n'était  pas  le  semblable  de  l'autre.  Quand  on  cher- 
chera très-profondémejnt  où  se  trouve  la  cause  vraie  de 
la  révolte  de  votre  armée  indienne,  je  suis  convaincu 
qu*on  la  trouvera  là.  On  pourra  grouper  beaucoup  de 
causes  secondaires  autour  de  cette  cause  principale; 
mais,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  on  en  arrivera  à  celle-ci. 
Je  crois,  que  les  horribles  événements  de  l'Inde  ne  sont 
en  aucune  façon  un  soulèvement  contre  l'oppression, 
c'est  une  révolte  de  la  barbarie  contre  l'orgueil. 

Rappelez-moi  particulièrement  au  souvenir  de  ma- 
dame Reeve,  et  faites  bien  des  amitiés  à  miss  Hope. 
Enfin  croyez,  comme  toujours,  à  mes  sentiments  de  sin- 
cère affection. 


A  SIR  JAMES  STEPUEN* 

Tocqucville,  14  l'cvricf  18Ô8. 

Monsieur,  un  de  mes  amis  vient  de  me  prêter  vos 
deux  volumes  :  Lectures  sur  F  Histoire  de  France  (troi- 
sième édition)  *  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  je  pense, 
que  je  vous  exprime  tout  le  plaisir  que  j'ai  éprouvé  en 
vous  lisant.  Je  ne  sais  s'il  m'est  jamais  arrivé  de  trouver 

*  Ancien  sous-secrétaire  d'État  des  colonies; 


A  SIR  JAMES  STEPHEX.  451 

dans  uu  livide  étranger  une  connaissance  aussi  détaillée 
des  divers  documents  de  notice  histoire  et  une  corn* 
piéhension  plus  vive  de  nos  idées,  de  nos  lois  et  de  nos 
mœurs.  J'ai,  de  plus,  admiré  la  liberté  d'esprit  qui, 
TOUS  éleTant  au-dessus  des  préjugés  de  nation,  tous 
permet  d'appi^écier  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  bon  et  de 
grand  dans  un  autre  pays,  sans  cesser  de  vous  montrer 
ardemment  attaché  au  Tôtre. 

TaTOue  pourtant  que  je  ne  suis  pas  absolument  d'ac- 
cord avec  TOUS  sur  tous  les  faits  ni  sur  toutes  les  doc- 
liines.  Je  me  permettrai,  entre  autres,  de  remarquer 
qu'^aprcs  aToir  combattu  avec  tant  de  force  et  de  raison 
ce  que  tous  appelez  l'école  fataliste,  vous  tous  en  rap- 
prochez un  peu  Tous-^même  en  attachant,  à  la  fin  de 
Totre  ouvrage,  une  importance  si  décisive  à  une  ques- 
tion de  race,  et  en  expliquant  principalement  la  liberté 
|vilitique  de  l'Angleterre  par  le  fait  que  le  sang  alle- 
mand coule  dans  les  veines  des  Anglais.  —  J'aurais  beau- 
coup d'objections,  assez  fortes  ce  me  semble,  à  opposer 
à  cette  manière  de  i*aisonuei*  ;  —  mais  j'aime  bien  mieux 
[«nser  aux  nombreuses  opinions  qui  nous  sont  com* 
munes  et  m'en  féliciter. 

Pai  passe  six  s«imaines  Tété  deruier  en  Anjiletenv. 
5i  alors  j'avais  lu  volitî  li\Te,  je  me  serais  certsunemeni 
rendu  à  Cambridge,  quelque  pressé  par  le  temps  que 
je  fiisse^  pour  faire  connaissance  avec  vous.  J'espère, 
monsieur,  que  cette  occasion  manquée  se  retrouvera 
bientôt.  De  votre  part,  si  vous  voyagez  quelquefois  en 
France,  n'oubliez  pas  que  j'aurais  gi*and  plaisir  à  vous 


432  CORKËSPOiNDANCË. 

y  recevoir  chez  moi.  Madame  de  Tocquevilie,  qui  e^l 
Anglaise,  serait  charmée  de  i*eiicoiitrer  un  compUriok 
aussi  distingué.  La  teri*e  d'où  je  vous  écris  est  située  à 
quinze  milles,  à  peu  près,  de  la  ville  de  Cherbourg.  Je 
l'habile  pendant  tout  le  temps  que  je  ne  passe  pas  à 
Paris,  c'est-à-dire  pendant  huit  à  neuf  mois  chaque 
année.  Si  un  séjour  dans  un  coin  reculé  de  la  France, 
au  milieu  de  notre  population  rurale  que  les  étrangers 
connaissent  si  peu,  pouvait  vous  intéresser,  je  ré|)èie 
que  notre  hospitalité  vous  est  très-cordialement  oflerle. 

J'ai  vu  dans  un  paragraphe  fort  obligeant  pour  niui 
que  vous  avez  joint  à  votre  troisième  édition,  que  vous 
n'avez  pas  lu  mon  dernier  livre;  je  vous  en  envoie  un 
exemplaire  que  je  vous  prie  d'accepter. 

Recevez,  etc.,  etc. 


A  LORD  ilATllEl\TON 

•     To€({uevillc,  a  mars  1858. 

11  y  a  bien  longtemps,  mylord,  que  j  ai  le  désir  de 
vous  écrire  pour  savoir  de  vos  nouvelles,  et  que  je  suis 
empêché  de  le  faire  par  la  crainte  de  vous  déranger 
inutilement.  Votre  lettre  a  donc  été  reçue  avec  beaucouj) 
de  plaisir  et  de  reconnaissance. 

Je  vous  remercie  beaucoup  de  l'offre  que  vous  nie 
faites  de  m'envoycr  le  dernier  numéro  de  VEdiuburgh 
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Rerien:^  Je  reçois  depuis  qudque  temps  cette  revue  : 
Reeve  me  fait  Famitié  de  me  TeoToyer  régulièrement, 
el  je  la  lis  souvent  avec  un  grand  profit.  L  article  dont 
TOUS  me  parlez  m^aviùt  fort  frappe,  et  je  suis  un  peu  fier 
d'avoir  jugé  comme  vous  qu'on  ne  pouvait  rien  lire  de 
'plus  instructif  sur  les  affaires  de  l'Inde. 

Une  des  opinions  exprimées  par  Reeve  dans  cet  ar- 
Cide  a  fait  naître  chez  moi  un  doute  que  j'ai  exprimé 
à  l'auteur.  Reeve  conseille  de  favoriser  l'établissement 
d'une  population  européenne  aux  Indes,  dans  res{)érance 
d'am^er  par  ce  moyen  un  rapprochement  entre  les  deux 
races,  et  de  Êivoriser  le  développement  de  la  civilisation 
ehréliauie.  Je  crains  que  le  moyen  ne  fût  pas  fort  efli* 
caœ.  J'ai  toujours  vu,  du  moins,  le  contraire  se  pro- 
duire. Une  race  inférieure  par  sa  constitution  ou  son 
éducation  peut  bien  supporter  le  gouvernement  d  une 
race  supérieure.  Elle  ne  i^essent  que  les  bons  effets  de 
cette  supériorité;  et  si  ce  gouvernement  est  habile,  elle 
peut  le  préférer  à  celui  même  de  ses  princes.  Mais  le 
voisinage  d'un  particulier  plus  civilisé,  plus  riche,  plus 
influent,  plus  habile  que  lui,  ne  peut  manquer  d'être  un 
objet  de  haine  et  d'envie  à  l'indigène  d*une  race  in* 
férieure.  Le  gouvernement  étranger  ne  blesse  que  les 
sentiments  nationaux,  qui  sont  faibles.  Le  colon  étranger 
blesse  ou  semble  blesser  de  mille  manières  les  intérêts 
particuliers,  qui  sont  chei^  à  tous  les  hommes.  On  eiH)it 
toujours  qu'il  abuse  de  sa  supériorité,  de  ses  lumières, 
de  sa  fortune  et  de  son  crédit  pour  faire  de  bonnes  af* 
^es  et  s'enrichir  aux  dépens  de  ses  voisins  ;  et  de  toutes 
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ces  petites  haines  particulières  la  haine  nationale  s'ac- 
croît infiniment.  Je  ne  doute  pas  qu'en  Algérie  les  Ara- 
bes et  les  Kabyles  ne  soient  plus  irrités  de  la  présence  de 
nos  colons  que  de  celle  de  nos  soldats.  Le  grand  but  à 
poursuivre  dans  Tlnde,  comme  le  dit  Reeve,  est  bien  de 
répandre  dans  ce  pays  les  bienfaits  de  la  civilisation  chré- 
tienne ;  c'est  l'œuvre  du  gouvernement  plutôt  que  des 
particuliers.  Que  le  gouvernement  tende  de  plus  en  plus 
à  appliquer  dans  l'Inde  les  principes  généraux  qui  ren- 
dent l'Europe  riche  et  éclairée,  il  fera  sentir  peu  à  peu 
aux  Indous  les  avantages  de  noire  civilisation  et  les  en 
rapprochera.  Le  contact  d'une  population  européenne 
ne  fera,  je  le  crains,  qu'accroître  leurs  préjugés  et  leurs 
répugnances. 

Adieu,  mylord  ;  si  ce  n'est  pas  un  trop  grand  ennui 
pour  vous  de  correspondre  quelquefois  avec  moi,  vous 
ne  sauriez  me  faire  un  plus  grand  plaisir.  Rappelez-moi 
au  souvenir  de  lady  Halherton,  et  croyez  à  mon  sincère 
attachement. 


A  HENRY  REEVE,  ESQ. 

TocqueviUe,  ce  22  mars  1858. 

Je  suis  bien  fâché,  mon  cher  ami,  de  perdre  l'espé- 
rance de  vous  voir  ce  printemps  ;  mais  je  ne  puis  dire 
que  je  ne  conçoive  pas  vos  raisons. 
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J'ai  cru  employer  ici  mes  loisirs  à  une  distraclion  sa- 
lutaire en  lisant,  plus  attentivement  que  je  ne  l'avais 
fait,  rhistoire  de  Grote.  Je  trouve  à  ce  livre  un  mérite 
infiniment  plus  grand  que  je  n'avais  d'abord  pensé.  Ce 
n'est  pas  par  Fart  de  la  composition  qu'il  se  distingue, 
cet  art  que  possède  à  un  si  haut  degré  Macaulay,  et  c'est 
ce  qui  peut-être  Tempéchera  de  devenir  jamais  la  lecture 
des  gens  du  monde  ;  mais  c'est  un  livre  qui  ne  périra  pas, 
et  auquel  il  sera  difficile  de  rien  ajouter.  L'érudition  y 
est  immense  et  saine.  Ce  qui  est  si  rare  dans  les  érudits 
qui  écrivent  l'histoire,  les  institutions,  les  hommes,  les 
faits  y  sont  vus,  montrés,  jugés  avec  une  grande  expé- 
rience des  aflaires.  Les  passions  modernes  qui  animent 
lauteur  quand  il  raconte  ce  qui  s'est  passé,  il  y  a  près  de 
trois  mille  ans,  donnent  une  certaine  vie  réelle  à  ces 
vrais  morts  et  aident  à  les  faire  comprendre,  parce  qu'en 
défendant  ses  amis  et  en  attaquant  ses  adversaires  de 
la  centième  olympiade,  Fauteur  s'efforce  de  mettre  en 
relief  leurs  actions  et  leurs  pensées  avec  autant  de  loyauté 
que  de  perspicacité.  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  pût 
s'intéresser  aussi  vivement  à  une  histoire  aussi  vieille. 
J'espère  retrouver  à  Paris  ce  premier  de  tous  les  cau- 
seurs, l'ami  Senior,  chargé  comme  une  pièce  de  qua- 
rante-huit de  toutes  sortes  de  nouvelles  du  levant  et  du 
couchant,  et  prêt  à  éclater,  à  la  grande  satisfaction  de 
ses  amis.  J'imagine  que  son  séjour  en  Orient  aura  ac- 
cru, de  la  manière  la  plus  instructive,  son  journal.  Je 
finis  avec  mon  papier.  Mille  souvenirs  affectueux  à  ma-^ 
j>^*ïllcftve,  et  à  vous  mille  amitiés. 


i 
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A  »k  FRESLON 

Tooque ville,  5  mars  1858. 

Je  vous  aurais  remercié  plus  tôt  de  voè  deux  lettres, 
mon  cher  ami  (car  elles  m*ont  fait  passer  de  bons  mo- 
ments), si  je  n  étais  depuis  près  de  quinze  jours  assez 
soufïrant  d'une  reprise  de  la  grippe.  Cette  petite  mala- 
die m'avait  légèrement  atteint  il  y  a  six  semaines.  Je  ne 
m'en  étais  pas  absolument  guéri,  bien  que  j'eusse  repris 
ma  vie  ordinaire.  La  tempête  de  vent  glacial  qui  règne 
sur  nos  côtes  depuis  deux  ou  trois  semaines,  à  laquelle 
je  me  suis  expqsé  imprudemment,  m'a  causé  une  re- 
chute, qui,  sans  avoir  la  moindre  gravité  (puisque  je 
n'ai  pas  eu  la  fièvre)  ^  m'a  rendu  fort  souffrant  et  me 
force  encore  de  rester  chez  moi,  à  mon  grand  déplaisir. 
Car  je  suis  devenu,  non  l'homme  des  bois,  mais  l'homme 
des  prairies  et  des  guérets.  Vous  ne  savez  pas  quelle 
belle  horreur  est  une  tempête  du  nord-est  sur  les  bords 
de  notre  Océan,  aux  approches  des  équinoxes:  le  désor- 
dre de  la  nature,  l'ébranlement  des  plus  solides  de- 
meures de  l'homme,  la  course  effarée  des  grands  oiseaux 
dans  le  ciel.  Quand  je  suis  bien  portant,  j'aime  passion- 
nément à  considérer  ce  spectacle.  Mais  je  le  trouve  en  ce 
moment  un  peu  mélancolique;  et  j'aimerais  bien  mieux 
causer  avec  vous  au  milieu  de  la  prose  des  rues  de  Paris, 
que  de  vivre  dans  la  poésie  d'une  atmosphère  si  enra- 
gée. J'ai,  de  plus,  réellement  besoin  d*être  à  Paris  pour 
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mes  travaux.  Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  mettre  en 
route  jusqu'à  ce  que  la  température  soit  changée  *et  mon 
indisposition  entièrement  disparue.  Le  mois  cependant 
ne  finira  point  sans  que  je  me  retrouve  au  milieu  de  vous. 
J'y  compte  bien  du  moins.  A  l'ennui  de  ma  réclusion  se 
joint  celui  de  mon  oisiveté:  les  matériaux  me  man- 
quent. 

Sans  votre  intéressante  correspondance  et  mes  jour- 
naux étrangers,  je  ne  saurais  absolument  rien  de  ce  qui 
se  passe...  Que  vous  avez  raison  d'admirer  Washington 
et  de  le  placer  à  la  tête  de  noire  espèce  !  Cela  prouve  ce 
que  je  savais  déjà  :  c'est  que  vous  connaissez  la  vraie 
grandeur  et  la  vraie  gloire,  et  que  vous  les  aimez.  De 
combien  peu  de  nos  compatriotes  et  même  de  nos  con- 
temporains pourrais-je  en  dire  autant?'Washington  est 
lé  produit  de  la  société  de  laquelle  il  est  sorti  et  du 
temps  où  il  a  vécu.  En  France  on  l'eût  trouvé  terne  :  car 
il  nous  faut  des  vertus  de  théâtre,  de  grands  mots  cl  des 
vices  éclatants;  il  suffit  même  qu'ils  soient  audacieux... 

Adieu,  j'espère  que  vous  ne  tarderez  pas  à  m'érrire 
par  amitié  et  par  charité.  Tout  à  vous  de  cœur. 


A  GUSTAVE  DE  BEAUMONT. 

Tocque?ilh,  21  mai  1858. 


Je  suis  rentré  chez  moi  avec  un  immense  plaisir; 


458  CORRESPONDANCE, 

néanmoins  je  n'ai  point  .encore  retrouvé  cet  équilibre 
intérieur  qui  permet  de  bien  travailler  et  de  travailler 
avec  plaisir.  Le  fond  est  agité  et  troublé.  Pourquoi?  En 
vérité,  il  serait  impossible  de  le  dire.  Ma  meilleure  rai- 
son est  que  je  continue  d'être  moi.  C'est  un  personnage 
auquel  je  ne  tiens  guère,  mais  que  je  ne  saurais  chan- 
ger. Je  crois  pourtant  que  parmi  les  causes  secondaires 
de  l'état  dont  je  parle  se  trouve  en  première  ligne  la 
santé.  Je  ne  suis  pas  malade.  Je  ne  souffre  point.  Mais 
j'ai  une  sorte  d'abattement  physique  qui  vrent,  je  crois, 
du  printemps,  et  qui  conduit  directement  à  l'abatte- 
ment de  l'esprit.  Je  vais  cependant  mieux  de  l'âme  et  du 
corps  depuis  deux  jours.  Je  crois  aussi  que  la  lenteur  de 
mes  travaux,  le  développement  de  mes  recherches,  qui 
n'ont  point  de  limites  précises,  la  difficulté  même  que  je 
trouve  à  me  satisfaire  dans  la  continuation  de  mon  œu- 
vre, contribuent  beaucoup  à  cette  sorte  de  malaise  mo- 
ral. Peut-être  cesserait-il  tout  à  coup  si  je  rencontrais 
une  voie  nouvelle  pour  arriver  à  mon  sujet.  Mais  je  suis 

enfermé  dans  les  glaces.    . 

Avez-vous  lu  la  Reime  d'Edimbourg  du  1*"*^  avril? 
elle  contient  plusieurs  articles  instructifs  et  amusants, 
entre  autres  l'analyse  d'un  livre  qui  vient  de  paraître  et 
qui  a  élevé  tout  à  coup  son  auteur,  jusque-là  inconnu,  à 
l'état  de  lion  de  première  taille.  Ce  magnifique  animal 
se  nomme  M.  Buckle.  Son  livre  est  une  introduction  de 
huit  cents  pages  à  une  histoire  de  l'humanité  (rien  que 
cela),  qu'il  fera  successivement  paraître.  L'esprit  dans 
lequel  cet  ouvrage  est  écrit  me  semble  surtout  mériter 
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rattention.  Il  est  illibéral  et  passionnément  antichrétien. 
N'est-il  pas  étrange  que  de  pareilles  doctrines  puissent 
mener  à  un  grand  succès  littéraire  dons  la  dévote  An- 
gleterre, où  Ton  me  disait  naguère  que  chaque  année  la 
rigueur  des  habitudes  religieuses  devenait  plus  grande 
et  presque  tyrannique? 

Ce  que  vous  me  dites  de  vos  accroissements  agricoles 
m'a  fort  intéressé...  je  suis  charmé  de  vous  voir  faire 
toutes  ces  choses.  J'aimerais,  je  l'avoue,  que  vous  ne  fis-^ 

siez  pas  seulement  que  cela 

Mais  .il  ne  faut  jamais  juger  ses  amis  par  ses  propres 
impressions,  mais  autant  que  possible  parles  leurs.  Nous 
avons  toujours  été  très-intimes  et  très-dissemblables.  Il 
vous  faut  du  calme  et  delà  tranquillité  d'âme  pour  faire 
travailler  votre  esprit.  Si  j'avais  jamais  trouvé  dans  ce 
monde  ces  deux  choses,  il  est  fort  douteux  que  j'eusse 
mis  mon  esprit  en  travail,  car  les  efforts  pour  en  arri- 
ver là  sont  si  douloureux,  que  si  je  pouvais  me  trouver 
seulement  passablement  dans  l'inaction  intellectuelle,  je 
n'en  sortirais  pas  très-certainement.  C'est  toujours  parce 
que  mon  âme  se  trouvait  mal  au  logis,  qu'elle  allait  cher- 
cher, à  tout  prix,  la  distraction  vive  d'un  grand  travail 
d'esprit;  et  il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui.  Je 
n'ai  point  d'enfant  qui  puisse  trouver  agréable  le  petit 
bruit  que  peut  faire  mon  nom;  je  ne  crois  guère  à  la 
moindre  influence  que  peuvent  avoir,  dans  le  temps  où 
nous  sommes,  des  écrits  de  la  nature  des  miens;  ni 

r  aucuns  écrits,  excepté  peut-être  les  mauvais  ro- 
*"••  lœuvent  avoir  l'efficacité  peii  désirable  de  nous 


440  CORRESPONDANCE  . 
rendre  plus  démoralisés  et  désordonnés  que  nous  ne 
sommes.  Et  cependant  je  me  lève  à  cinq  heures  du  ma- 
tin, je  passe  six  h^res  en  face  d'un  papier  qui  souvent 
reste  blanc  ;  je  me  désespère  de  ne  point  trouver  ce  que 
je  cherche;  je  ne  le  trouve  enfin  qu'à  moitié  et  péni- 
blement. Je  sors  souvent  vaincu  de  mon  travail,  mé- 
content de  moi-même  et  par  conséquent  de  toutes  cho- 
ses. Pourquoi  tous  ces  efforts?  Parce  qu'il  me  manque  ce 
Calme  de  l'âme,  qui  pour  vous,  au  contraire,  est  la  con- 
dition première  de  tout  travail  de  l'esprit 


A   M.    FRESLON 

Tocqueville,  16  mars  1858. 

Vos  lettres,  mon  cher  ami,  sont  en  vérité  un  des  plus 
grands  agréments  de  notre  solitude.  Je  ne  connais  que 
la  conversation  avec  vous  qui  vaille  encore  mieux.  J'es- 
père dans  quinze  jours  pouvoir  en  jouir.   ....... 

J'ai  fait  l'autre  jour  une  visite  qui  ressemble  beau- 
coup aux  excursions  que  faisait  Cuvier  dans  le  monde 
antédiluvien.  J'ai  été  voir  un  homme  qui  a  quatre- 
vingt-seize  ans  sonnés,  et  est  aussi  plein  de  vie  pour 
l'esprit  que  vous  et  moi.  C'est  un  ancien  bénédictin, 
homme  de  lettres  et  homme  d'esprit,  qui,  sans  renoncer 
ni  à  son  état,  ni  à  sa  croyance,  avait  cependant  d(mi\é^ 
comme  on  disait  sous  la  restauration,  dans  les  prin- 
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cipes  de  la  révolution.  D  a  été  mêlé  aax  hommes  de 
science  et  d'action  qui  ont  paru  immédiatement  avant 
ou  au  commencement  de  cette  révolution.  Il  vit  au* 
jourd*hui  Irès-reliré  à  quelques  lieues  de  moi.  J^ai  été 
le  voir.  Je  l'ai  trouvé  assis  devant  un  petit  feu,  et  en- 
touré de  gros  volumes  classiques  qu'il  étudiait  profondé- 
ment comme  s*il  avait  eu  son  éducation  à  faire.  Vous 
figurez-vous  ce  que  c'est  que  de  se  trouver  en  face  d'un 
homme  qui  a  vécu  vingt-sept  ans  sous  l'ancienne  mo- 
Darehie,  qui  était  en  1789  plus  âgé  que  je  ne  l'étais 
en  1830,  qui  a  assisté  aux  premières  opérations  des 
états  généraux,  et  a  suivi  les  travaux  de  la  Constituante 
comme  un  homme  déjà  mûr?  J'ai  trouvé  ce  vieillard 
plus  extraordinaire  encore  que  son  âge.  L'esprit  de  cet 
homme  a  assurément  été  conservé  dans  un  bocal  bien* 
fermé,  comme  ces  fruits  qui  gardent  leur  fraîcheur 
quand  on  les  met  à  l'abri  du  contact  de  l'air  extérieur. 
J*ai  déjà  remarqué  qu'en  France  la  quantité  de  calorique 
intellectuel  et  moral  était  en  raison  invei^se  du  nombre 
des  années.  On  est  plus  froid  à  mesure  qu'on  est  plus 
jeune  ;  et  la  température  semble  s'élever  avec  Tàge.  Des 
hommes  comme  vous  et  moi  paraissent  déjà  des  enthou- 
siastes bien  ridicules  aux  sages  de  dix-huit  ans.  Suivant 
celte  loi  nouvelle,  mon  centenaire  devait  être  tout  fou. 
Et  il  l'était  en  effet  quand  il  parlait  des  espérances  de  89 
et  delà  grande  cause  de  la  liberté  !  Je  vous  l'éponds  qu'il 
eût  été  difGcile  de  faire  admettre  à  celui-là  que  nous 
™»ssons  en  ce  moment  des  institutions  que  voulaient 
nui  on  fait  la  révolution.  Je  lui  ai  demandé  s'il 
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trouvait  la  France  bien  changée  sous  le  rapport  raoral. 
—  Ah  !  monsieur,  m'a-t-il  répondu,  je  crois  rêver  quand 
je  me  rappelle  l'état  des  esprits  dans  ma  jeunesse,  la 
vivacité,  la  sincérité  des  opinions,  le  respect  de  soi- 
même  et  de  Topinion  publique,  le  désintéressement  dans 
la  passion  politique.  Ah  !  monsieur,  ajoutait-il  en  me 
serrant  les  mains  avec  Teffusion  et  l'emphase  du  dix- 
huitième  siècle,  on  avait  alors  une  cause;  on  n'a  plus 
que  des  intérêts.  Il  y  avait  des  liens  entre  les  hommes  : 
il  n'y  en  a  plus..  Il  est  bien  triste,  monsieur,  de  survivre 
à  son  pays  ! 

Adieu,  croyez  à  ma  bien  vive  et  sîncère  amitié. 


AU  MÊME. 


Tocqueville,  8  juillet  1858. 

Peu  de  jours  après  celui  où  je  vous  faisais  une  que* 
relie  sur  votre  écriture,  mon  cher  ami,  Lanjuinais  m'é- 
crivait que  la  mienne  devenait  de  plus  en  plus  indéchif- 
frable. Lanjuinais  avait  raison  et  je  n'avais  pas  tort.  Je 
voudrais  que  le  reproche  de  Lanjuinais  fût  aussi  efficace 
que  Ta  été  le  mien.  Votre  dernière  lettre  est  un  vrai  mi- 
racle de  calligraphie.  Je  crains  seulement  que  vous  ne 
perdiez  le  goût  de  la  correspondance  à  mesure  que  vous 
acquerrez  une  plus  belle  main .  Dans  ce  cas,  je  vous 
supplierais  de  reprendre  votre  griffonnage,  préférant 
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de  beaucoup  la  peine  de  vous  lire  à  ne  rien  recevoir  de 
vous. 

Je  vois  que  vous  nous  laissez  peu  d'espérance  de  vous 
recevoir  ici.  Je  le  regrette  et  ma  femme  aussi 

J'en  étais  là  de  ma  lettre  lorsque  je  reçois  la  vôtre  : 
celle  que  vous  m'avez  écrite  avant -hier.  Elle  me  détourne 
de  ce  que  je  voulais  vous  dire,  pour  vous  entretenir  de 
M.  Royer-Collard.  Je  suis  charmé  que  vous  ayez  à  parler 
de  lui.  Je  regrette  seulement  que  vous  ne  l'ayez  pas  per- 
sonnellement connu.  Car  c'était  une  nature  très-origi- 
nale, qu'il  est  difficile  de  se  bien  imaginer,  quand  on 
n'a  pu  l'observer  que  de  loin,  et  qu'on  n'a  vu  l'homme 
que  dans  ses  écrits  et  dans  ses  actes  publics.  Singulier 
mélange  de  quelques  petites  passions  et  de  très-grands 
sentiments,  de  vanité  qui  s'ignorait  elle-même,  de  hau- 
teur d'âme  et  d'orgueil  qui  savait  s'imposer  :  une  noble 
et  imposante  figure  après  tout,  et  Tune  de  celles  qui, 
parmi  tous  les  contemporains,  méritent  le  plus  d'attirer 
et  de  fixer  les  regards.  Il  faudrait  de  longues  conversa- 
lions  et  non  une  lettre  pour  vous  faire  pénétrer  dans  les 
replis  de  ce  caraclère-là.  Je  me  borne  à  répondre  à  ce 
qui  me  paraît  être  en  ce  moment  votre  préoccupation 
principale. 

Vous  cherchez  où  a  été  l'unité  de  la  vie  de  M.  Royer- 
'wrlbrd.  lîlle  vous  tï*  (iajjji;.  Elle  existe  cependant,  mais 
%i  savoir  la  clHTfJh-r  où  elle  se  trouve. 

jnsidrrr  um  m  longue  vie  dans  ses  détails, 

it-(*îtn*  fjiidque  incr)hérence.  Mais  quelle 

^irrtMenhi  point,  surtout  quand  elle  s'é- 
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coule  tout  entière  dans  un  temps  de  révolution?  Dans 
son  ensemble,  et  en  se  bornant  à  suivre,  pour  ainsi  dire, 
les  grandes  lignes  de  ses  actes,  on  trouvera  une  unité 
puissante  et  qui  fait  la  principale  force  de  l'homme. 
Toutes  les  actions  principales  de  M.  Royer-Collard  se 
tr/)uvent,  en  effet,  comme  liées  ensemble  par  deux  idées 
seulement:  Tune  plus  grande  et  plus  maîtresse  de  lui 
que  Tautre,  mais  toutes  deux  directrices  de  son  esprit  : 
1**  M.  Royer-Gollard  h  cru  fortement  durant  toute  sa 
vie  qu'on  pouvait  et  qu'on  devait  distinguer  Tesprit  li- 
béral de  l'esprit  révolutionnaire.  Il  a  voulu  passionné- 
ment la  destruction  de  l'ancien  régime  et  a  toujours  eu 
hoYreur  de  son  retour.  Il  a  désiré  avec  une  ardeur  ex- 
trême l'abolition  des  privilèges,  l'égalité  des  droits  po- 
litiques; la  liberté  des  hommes,  leur  dignité.  Il  a  tou- 
jours détesté  cet  esprit  d'aventure,  de  violence,  de 
tyrannie,  de  démagogie,  qui  est  resté  le  type  de  l'esprit 
révolutionnaire  dans  tout  le  monde  II  a  cru  fermement 
qu'on  pouvait  renverser  l'ancien  régime  sans  obéir  à 
cet  esprit-là.  Il  aspirait  à  faire  sortir  de  la  révolution 
autre  chose  que  cet  esprit-là  !  11  n'a  jamais  pensé  qu'il 
fallût , tout  détruire  dans  l'ancienne  société  française, 
mais  seulement  briser  ce  qui  faisait  obstacle  à  l'esprit 
moderne,  à  une  liberté  pondérée,  à  l'égalité  des  droits, 
à  l'ouverture  de  toutes  les  carrières  et  de  toutes  les  des- 
tinées devant  les  espérances  de  tout  homme.  La  révolution 
faite,  il  a  toujours  voulu  ramener  les  institutions  à  cet 
idéal,  et  renouer,  dans  la  limite  où  cela  était  possible  et 
désirable,  le  passé  au  présent.  Y  a-t-il  tel  détail  de  sa  vie 
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qui  puisse  paraître  peu  d'accord  avec  celle  donnée?  Je 
rignore.  Mais  étudiez  sa  vie  entière,  vous  verrez  que  ceci 
la  dirige  et  l'explique. 

2°  La  seconde  idée-mère  de  M.  Royer-Collard ,  qui 
élait  voisine  de  la  première,  sans  en  découler  nécessai- 
rement le  moins  du  monde,  était  celle-ci  :  M.  Royer- 
Collard  a  toujours  estimé  que  Tinstitution  de  la  royauté 
était,  en  France,  une  instilution  nécessaire;  et  il  était 
plaisant  de  voir  le  singulier  effet  que  produisait  parfois 
celte  doctrine,  mêlée  comme  elle  Tétait  aux  sentiments 
les  plus  indociles  et  au  naturel  le  plus  républicain  que 
j'aie  jamais  rencontrés.  Horreur  d'une  cour  et  adhérence 
immuable  à  l'idée  d'un  roi.  Parmi  toutes  les  royautés, 
celle  qui  lui  paraissait  la  plus  propre  à  maintenir  les 
grandes  institutions  libérales  et  modernes  qu'il  voulait 
avant  tout,  et  qu'il  a  passé  sa  vie  entière  à  défendre  tan- 
tôt contre  les  révolutionnaires,  tantôt  contre  les  ultras 
et  les  émigrés,  c'était  la  royauté  de  la  branche  aînée.  Je 
n'ai  jamais  vu  d'homme  plus  exempt  de  ce  qu'on  pour- 
rail  appeler  les  passions  légitimistes,  moins  passionné 
pour  une  race  ou  une  famille;  mais  en  même  temps  plus 
persuadé  que  la  meilleure  issue  que  pût  avoir  la  révo- 
élait  la  royauté  du  h  branche  aînée,  contrôlée  et 
lue  en  éehec  par  toutes  les  institutions  qui  pouvaient 
&r  le  triiajïplie  des  idées  nouvelles.  Le  rêve  de  toute 
î  a  été  ^  '  ï;j  [  t:  vivre  ensemble  l'esprit  nouveau  avec 
^t  fie  les  ^ulenir  Tun  par  Taulre.  A 
^aitt,  le  libéralisme  a  toujours  été 
^iiaichie  des  princes  de  la  branche 
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ainée  le  moyen.  Mais  le  moyen  s'était  tellement  confondu^ 
aux  yeux  du  public,  avec  le  but  qu'il  se  proposait,  que 
j'ai  toujours  pensé  que  M.  Royer^ollard,  arrivé  déjà  à 
la  fin  de  sa  carrière,  lors  de  la  révolution  de  juillet,  Teût 
close  plus  logiquement  en  se  retirant  alors  des  affaires 
publiques  qu'en  y  restant. 

Yoilà,  mon  cher  ami,  très  en  courant  et  par  premier 
aperçu,  ce  que  je  sais  de  plus  général  sur  la  vie  de  cet 
homme  extraordinaire.  Je  ne  dis  pas  que  les  deux  idées 
mères,  qui  en  sont  la  clef,  soient  également  justes.  Je 
dis  seulement  que  c'étaient  ses  idées,  et  qu'il  les  a  sui- 
vies, depuis  la  commune  où  il  a  servi  de  dernier  inter- 
médiaire entre  le  malheureux  Louis  XVI  et  Danton, 
jusqu'à  son  dernier  discours  contre  le  costume,  en 
1838,  je  crois. 

Là  sincérité  passionnée  et  l'éloquence  incomparable 
qu'il  montrait  en  défendant  deux  thèses  qui  pour  beau- 
coup d'esprits  renferment  des  contraires,  a  toujours  été 
pour  moi  le  spectacle  le  plus  singulier  que  j'aie  rencon- 
tré. Il  fallait  l'entendre  parler  de  la  révolution.  Personne 
ne  faisait  mieux  comprendre  la  grandeur  de  ce  temps 
et  sa  supériorité  sur  le  nôtre,  même  au  travers  de  ses 
faiblesses  et  de  ses  violences.  Les  plus  belles  paroles 
qui  aient  jamais  été  prononcées  sur  ce  qu'on  peut  ap- 
peler les  grandes  conquêtes  de  89  sont  sorties  de  sa 
bouche.  Ce  que  j'ai  jamais  entendu  dire  de  plus  amer 
sur  les  vices  de  ^ancien  régime,  sur  les  folies  et  les  ri- 
dicules des  émigrés  ou  des  ultras,  c'est  lui  qui  l'a  dit. 
Mais  fallait-il  peindre  la  violence,  les  goûts  tyranniques, 
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les  passions  désordonnées,  les  folies  sanguinaires  el 
l'intolérance  de  ce  qu'il  appelait  l'esprit  révolutionnaire  : 
c'était  Tacite.  Deux  traits  lui  suffisaient  pour  tracer  une 
image  qui  restait  éternellement  présente  à  l'imagination. 
Je  le  trouve  très-éminent  dans  ses  écrits.  C'est  par  là 
qu'il  vivra.  Mais  il  était  incomparable  dans  sa  conversa- 
tion. Il  lui  arrivait  bien  souvent  de  ne  pas  me  convaincre, 
mais  il  m'étonnait  toujours. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  a  bien  voulu  me  re- 
mettre un  choix  de  ses  discours.  Je  lui  avais  demandé 
de  le  faire,  et  il  l'a  fait  évidemment  dans  le  but  de  me 
permettre  de  suivre,  dans  les  dilTérents  temps  de  sa  car- 
rière politique,  la  marche  de  ses  idées.  C'est  donc  un 
recueil  précieux.  Je  l'ai  fait  relier,  et  j'ai  une  occasion 
de  vous  l'envoyer  dans  une  caisse  de  livres  que  je  fais 
partir  pour  Paris.  Si  vous  voulçz  en  savoir  plus  long, 
venez  causer. 


A  JI.  LE  COMTE  DE  CIRCOURT 

Tocqaeville,  19  juillet  1858. 

Cher  monsieur  de  Circourt,  je  vous  écris  encore  à 
Bougival,  pensant  que,  si  vous  n'y  êtes  pas  encore  ar- 
rivé, ma  lettre  vous  sera  envoyée  ou  vous  attendra  en 
lieu  sûr.  Il  me  tardait  de  savoir  où  vous  prendre  pour 
vous  remercier  d'avoir  trouvé  le  temps  de  m 'écrire  des 
lettres  si  intéressantes  tout  en  habitant  avec  les  chamois. 
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On  y  ressentait  celte  élasticité  de  corps  et  d'esprit  que 
donne  Tair  des  montagnes  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
se  bien  porter.  Ce  dernier  cas  n'est  pas  le  mien  depuis 
quelques  mois. 

Tout  ce  pays  est  en  l'air  par  l'approche  des  fêtes.  Le 
chemin  de  fer  étant  déjà  ouvert  et  un  service  régulier  de 
bateaux  à  vapeur  se  faisant  entre  Cherbourg  et  Wey- 
mouth,  il  est,  en  effet,  probable  que  toute  la  France  et 
toute  l'Angleterre  vont  se  réunir  sur  le  petit  coin  de  terre 
que  nous  habitons.  Vous  comprenez,  du  reste,  queTeu- 
thousiasme  général  me  gagne  peu.  J'ai  toujours  détesté 
les  joies  officielles,  même  sous  les  gouvernements  que 
j'aimais  le  plus. . .  Il  n'y  a  qu'un  seule  partie  du  spectacle 
qu'on  nous  prépare  qui  m'attirera  à  Cherbourg  :  c'est 
la  réunion  de  cette  flotte  immense  que  les  escadres  com- 
binées de  France  et  d'Angleterre  vont  former.  Ce  sera 
un  grand  tableau,  mais  qui  me  donnera  sans  doute  une 
impression  mélancolique  analogue  à  celle  que  j'éprou- 
vais le  20  mai  1848,  lors  de  l'immense  revue  du  Champ 
de  Mars,  ou  plus  de  cent  mille  hommes  parurent  en 
armes.  Hélas!  me  disais-je  en  revenant,  je  viens  d'as- 
sister à  la  revue  de  deux  armées  qui  bientôt  seront  aux 
mains  dans  Paris.  Cela  n'a  pas  manqué,  comme  vous 
savez.  Dieu  veuille  qu'il  n'en  soit  pasainsi  cette  fois! 
Du  reste,  tant  que  les  Anglais  auront  dans  l'Inde  les  af- 
faires que  nous  leur  voyons,  il  n'y  a  guère  à  craindre 
de  leur  côté.  Je  trouve  pour  ma  part  que  leur  position 
dans  l'Inde  est  aujourd'hui  plus  grave  et  plus  difficile 
que  le  lendemain  de  l'insurrection.  Il  y  a  longtemps  que 
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je  pense  qu'au  fond  de  tout  ce  qui  se  passe  de  ce  coté  de 
l'Orient,  il  y  a  un  fait  nouveau  et  général  :  une  réaction 
unirerselle  contre  la  race  européenne.  Cette  réaction 
sera-t-elle  assez  forte  pour  triompher  ?  J'espère  que  non . 
Je  crois  qu'on  nous  a  laissé  prendre  trop  d'avance. 
Mais  qu'elle  se  produise  partout  et  soit  la  cause  com- 
mune de  mille  effets  divers  que  nous  voyons,  de  cela  je 
ne  doute  point. 

De  nouveau  mille  remerciements  sincères  de  vos  let- 
tres et  mille  amitiés. 


A   MADAME   GROTE. 

TocqaeTÎUe,  25  juillet  1858. 

Chère  madame  Grole,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  5,  et 
j'aurais  dû  y  répondre  sur-le-champ.  Je  ne  l'ai  pas  fait 
par  toutes  sortes  de  mauvaises  raisons,  parmi  lesquelles 
ne  se  place  point,  je  vous  l'assure,  l'indifférence...  Ce 
qui  m'a  empêché  depuis  quelque  temps  d'écrire  à  mes 
amis  est  un  certain  malaise  de  corps,  et,  par  suite, 
d'esprit,  dont  il  m'est  très-difBcile  de  sortir.  Ma  santé 
m'a  un  moment  très  alarmé.  Il  y  a  un  mois  j'ai  un  peu 
craché  le  sang.  Huit  ans  auparavant  une  terrible  ma- 
ladie avait  commencé  de  la  même  manière.  J'ai  pensé 
que  j'en  étais  repris.  Ma  femme  Ta  cru  plus  encore  que 
moi.  Elle  a  envoyé  en  toule  hâte  chercher  mon  frère. 
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qui  habile  près  de  Cherbourg,  et  un  médecin.  L'acci- 
dent n'a  pas  eu  de  suite.  Mais  depuis  ce  temps-là  je  n'ai 
plus  été  le  même  homme.  Aujourd'hui  encore  je  n'ai 
pas  repris  mon  assiette.  Il  m'a  paru  inutile  de  parler  à 
d'autres  que  les  amis  très-intimes  de  cet  accident.  Ainsi 
veuillez  garder  pour  vous  ce  que  je  vous  en  raconte.  A 
ce  mal  physique  se  joint,  en  ce  moment,  un  sentiment 
que  je  n'avoue  non  plus  qu'à  mes  plus  intimes  amis  ; 
l'ennui  profond  que  me  cause  le  voisinage  des  pompes 

impériales 

Vous  voyez,  très-chère  madame  Grote,  qu'il  ne  faut  pus 
vous  reprocher  de  me  parler  longuement  de  vous;  car 
voilà  cinq  pages  au  moins  qui  ne  sont  consacrées  qu^à 
vous  dire  ce  qui  m'arrive,  mes  sentiments,  mes  pensées. 
Mais  à  qui  pourrais-je  mieux  parler  à  cœur  ouvert  qu  à 
vous,  qui  m'avez  toujours  montré  une  amitié  si  véri- 
table et  dont  les  opinions  sympathisent  si  bien  avec  les 
miennes?  J'ai  bien  du  regret  de  ne  pouvoir  aller  m'as- 
scoir  à  côté  de  M.  Grote  à  l'Institut*.  J'aimerais  fort  à 
le  voir  en  ce  lieu-là.  J'ai  le  plaisir  d'avoir  été  un  des 
premiers  à  signaler,  dans  un  discours  public,  les  ad- 
mirables travaux  de  votre  mari.  J'avais  déjà  alors  une 
liés -haute  idée  de  son  livre;  moins  haute  cependant 
que  celle  que  j'en  ai  conçue  depuis,  en  l'étudiant  de 
plus  près. 

*  M.  Grote  venait  d'être  élu  membre  correspondant  de  l'Acadéoiie  des 
Bclenccs  morales  et  politiques. 
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A  LORD    HATHERTON 

Tocqueville,  1"  septembre  1858 

.  J'ai  demandé  bien  des  fois  de  vos  nouvelles  depuis 
trois  mois,  mylord,  et  j'ai  eu  la  satisfaction  d'en  recevoir 
de  bonnes.  Mais  il  me  fâche  d*être  si  longtemps  sans 
communiquer  directement  avec  vous  :  et  je  veux  que 
vous  me  promettiez  de  ne  pas  laisser  interrompre  tout  à 
fait  notre  correspondance. 

Vous  me  donniez  dans  votre  dernière  lettre  des  dé- 
tails très-intéressants  sur  votre  agriculture  et  en  même 
temps  décourageants  pour  nous,  parce  qu'ils  montrent 
combien  il  est  difficile  d'introduire  dans  notre  pays  des 
méthodes  aussi  perfectionnées  que  les  vôtres.  Si  un  jour, 
comme  j'en  ai  le  vif  désir,  vous  m'accordez  le  plaisir  de 
vous  recevoir  pendant  une  semaine  ou  deux  chez  moi,  je 
vous  mettrai  sous  les  yeux  un  lableau  qui  vous  fera  aus- 
sitôt comprendre  la  vérité  de  ce  qui  précède...  Je  crois 
que  vous  jugerez  alors  comme  moi  que- notre  principal 
effort  doit  encore  se  borner  à  améliorer  les  assolements, 
à  obtenir  qu'on  fasse  plus  de  bestiaux,  qu'on  fume  et 
surtout  qu'on  sarcle  mieux  les  terres,  qu'on  perfectionne 
les  races  existantes  par  une  meilleure  nourriture,  de 
meilleurs  soins,  des  croisements  intelligents.  Quant  à 
l'introduction  de  machines  très-perfectionnées,  mais 
coûteuses,  de  procédés  savants  dont  Tapplicatioii  exige 
un  capital  trè&KJonsidérable,  un  grand  espace,  un  plan 
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d'ensemble,  le  lemps  n'est  pas  encore  venu,  je  pense, 
de  ressayer.  Vous  avez  une  agriculture  de  capitalistes  : 
nous  avons  encore  une  agriculture  de  paysans.  Tout  ceci, 
du  reste,  pour  êlre  bien  compris,  demanderait  un  séjour 
en  France  à  la  campagne.  Ne  puis-je  au  moins  espérer 
que  vous  consentirez  à  le  faire  l'an  prochain  ?  Aux  mois 
de  juillet  et  d'août,  la  vie  de  Londres  est  déjà  finie  ou  à 
peu  près;  celle  de  la  campagne  est  à  peine  commencée. 
C'est  le  moment  où  une  petite  excursion  dans  notre  Nor- 
mandie vous  générait  le  moins  et  nous  arrangerait  le 
plus.  Promettez-moi  donc,  myîord,  de  nous  accorder 
ce  plaisir  Tan  prochain.  Je  crois  que  ce  que  je  vous  fe- 
rais voir  ici  en  huit  ou  quinze  jours  vous  en  appren- 
drait plus  sur  l'état  agricole,  social  et  politique  même 
do  la  France,  que  ce  qu'on  en  peut  savoir  à  Paris  en 
un  an. 

Adieu,  mylord  ;  offrez,  je  vous  prie,  les  souvenirs  de 
ma  femme  et  mes  hommages  respectueux  à  lady  Hather- 
ton.  Veuillez  nous  traiter  mieux  Tan  prochain  que  vous 
ne  l'avez  fait  cette  année,  et  surtout  croyez  à  tous  mes 
sentiments  de  bien  sincère  amitié. 


A  SIR  GEORGE  C.  LEWIS 

Tocqueville,  5  septembre  1858. 

Cher  monsieur  Lewis,  M.  Grey,  qui  vient  de  passer 
quelques  jours  chez  moi,  m'a  donne  de  bonnes  nou- 
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Telles  de  vous.  Mais  cela  ne  me  suffit  pas.  Je  veux  en 
ayoir  de  Yous-méme  et  savoir  par  vous  comment  se 
portent  lady  Thereza  et  ses  enfants.  Aussi  bien  je  n'aime 
pas  à  resler  un  temps  trop  prolongé  sans  communiquer 
avec  vous.  C'est  une  bonne  habitude  que  je  tiens  à  ne  pas 
perdre.  Dites-moi  donc  sans  trop  tarder  où  vous  ête$, 
vous  et  les  vôtres,  ce  que  vous  faites  et  l'emploi  que  vous 
comptez  donner  aux  loisirs  qu'on  vous  laisse  ^  Toutes 
ces  choses  m'intéressent  véritablement. 

J'imagine  que  vous  n'avez  pas  été  tenté  de  voir  de 
près  les  fêtes  de  Cherbourg.  Si  j'avais  pu  vous  supposer 
celte  intention,  je  vous  aurais  prié  très-instamment  de 
vouloir  bien,  à  cette  occasion,  accorder  quelques  jours 
à  Tocqueville.  Hais  vous  n'êtes  point,  que  je  sache,  un 
amateur  de  fêtes  et  de  spectacles;  et  c'était  d'ailleurs  aux 
nouveaux  plutôt  qu'aux  anciens  ministres  de  la  reine  à 
lui  faire  escorte  en  cette  circonstance.  Je  n'ai  vu  moi- 
même  ces  magnificences  que  du  haut  de  mes  rochers. 
Au  point  de  vue  de  l'art,  c'était  réellement  un  superbe 
spectacle.  Ces  deux  grandes  flottes  ramassées  dans  un 
petij^  espace,  toutes  couvertes  de  leurs  pavillons  et  re- 
'  tentissantes  de  leur  formidable  artillerie,  donnaient  une 
grande  idée  de  la  puissance  de  l'homme,  au  moins  de 
sa  puissance  destructive...  Cette  vue  me  suggérait  une 
définition  de  notre  espèce  qui  n'est  point  encore  admise 
par  les  naturalistes.  11  me  semble  qu'on  pourrait  assez 
convenablement  classer  Thomme  dans  Téchelle  des  êtres, 

*  Sir  G.  C.  Lewis,  chancelier  de  TÉchiquier,  avait  quitté  le  ministère 
lors  de  raivénement  de  lord  Derbr. 
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en  disant  que  c'est  Tanimal  de  la  création  qui  est  le  mieux 
doué  pour  travailler  à  la  destruction  de  ses  semblables. 
Malgré  l'aspect  guerrier  de  cette  entrevue  de  l'empereur 
et  de  la  reine,  je  la  crois  favarable  au  maintien  de  la 
paix,  et  à  ce  point  de  vue  je  m'en  réjouis.  Mais  je  crains 
que  la  défiance  entre  les  nations  ne  soit  incurable.  J'en 
ai  chaque  jour  la  preuve,  et  je  m'étonne  en  voyant  deux 
peuples  qui  semblent  s'embrasser  si  étroitement  et  qui 
pourtant  appliquent  si  bien  le  principe  de  la  Rochefou- 
cauld, qu'il  faut  toujours  vivre  avec  ses  amis  comme 
si  on  devait  devenir  leur  ennemi.  Le  moindre  souffle  en- 
flammerait en  France  des  passions  antianglaisos.  .  .  . 
Rappelez-moi,  je  vous  prie,  de  la  manière  la  plus 
amicale,  au  souvenir  de  lady  Thereza  et  à  celui  de  ma- 
demoiselle Lislar,  et  croyez  à  mes  bien  sincères  amitiés. 


A  W.  R.  GREG,  ESQ. 

Tocqueville,  1"  octobre  1858. 

Mon  cher  monsieur,  vous  m'avez  envoyé  deux  exem- 
plaires du  National  Review  que  j  ai  lus.  Des  deux  arli- 
cles  qui  sont  écrits  par  vous  dans  ce  recueil,  il  y  en  a  un 
surtout  qui  m'a  assez  frappé  pour  que  je  sente  le  désir 
de  vous  en  entretenir.  Cela  me  sera  une  occasion  de  vous 
remercier  de  votre  envoi  et  de  vous  demander  de  vos 
nouvelles. 


A  W.  R.  GREG,  ESQ.  4^5 

L'article  dont  je  parle  est  celui  qui  traite  de  l'état  des 
partis  en  Angleterre.  Cet  article  est  assurément  très-re- 
marquable, autant  que  le  phénomène  politique  qu'il 
cherche  à  expliquer.  La  peinture  que  vous  faites  de  tous 
les  inconvénients  qui  résultent  de  la  destruction  des 
grands  partis  est  d'une  vérité  saisissante.  J'ai  vu  pendant 
quinze  ans  le  spectacle  que  vous  peignez,  et  je  puis  vous 
attester  qu'il  n'y  pas  un  tableau  plus  exact  que  le  vôtre, 
de  la  maladie  politique  dont  vous  décrivez  les  symptômes. 
C'est  la  vue  prolongée  de  ce  monde  parlementaire,  n'o- 
béissant plus  à  des  doctrines  fixes  et  paraissant  marcher 
au  hasard  sous  l'impulsion  d'intérêts  individuels  ;  c'est 
cette  vue  prolongée,  dis-je,  qui  a  fait  croire  à  une  partie 
de  la  nation  française  que  les  institutions  représenta- 
tives étaient  établies  pour  l'avantage  particulier  de  quel- 
ques gens  d'esprit  et  non  pour  le  profit  général  du  pays. 
A  tous  les  inconvénients  que  vous  indiquez,  je  me  per- 
mettrai seulement  d'ajouter  celui-ci,  que  vous  n'avez  pas 
mis,  ce  me  semble,  en  lumière,  et  qui  cependant  n'est 
pas  des  moindres. 

Lorequ'il  n'y  a  plus  de  grands  partis  bien  liés  par  des 
intérêts  et  des  passions  communes,  la  politique  étran- 
gère ne  manque  presque  jamais  de  devenir  l'élément 
principal  de  l'activité  parlementaire.  Le  cabinet  n'a  plus, 
à  vrai  dire,  la  direction  des  choses  du  dehors.  Cette  di- 
rection tombe  dans  les  mains  des  chambres.  La  cause 
en  est  évidente  :  le  terrain  de  la  politique  étrangère  est 
essentiellement  mobile  ;  il  se  prête  à  toutes  sortes  de 
manœuvres  parlementaires.  On  y  rencontre  sans  cesse 
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de  grandes  questions  capables  de  passionner  la  nation, 
et  à  propos  desquelles  les  hommes  politiques  peuvent  se 
séparer,  se  rapprocher,  se  combattre,  s'unir,  suivant  que 
rintérét  ou  la  passion  du  moment  les  y  porte.  Je  regarde 
comme  un  axiome  que  dans  le  pays  libre  où  il  n'existe 
pas  de  grands  partis,  la  principale  direction  des  affaires 
étrangères  cessera  d'appartenir  aux  ministres  pour  être 
prise  par  les  assemblées.  Or,  je  regarde  un  tel  état  de 
choses  comme  contraire  à  la  dignité  et  à  la  sûreté  des 
nations.  Les  afTaires  étrangères  ont,  plus  que  toutes  les 
autres,  besoin  d'être  traitées  par  un  petit  nombre 
d'hommes,  avec  suite,  en  secret.  En  cette  matière,  les 
assemblées  doivent  ne  se  réserver  que  le  contrôle  et  évi- 
ter autant  que  possible  de  prendre  en  leurs  mains  Tac* 
tion.  C'est  cependant  ce  qui  arrive  inévitablement,  si  la 
politique  étrangère  devient  le  champ  principal  dans 
lequel  les  questions  de  cabinet  se  résolvent. 

Je  trouve  que  vous  avez  indiqué  avec  une  rare  sagacité 
à  quelles  conditions  il  peut  exister  de  grands  partis, 
bien  disciplinés,  dans  un  pays  libre.  Il  faut,  comme  vous 
le  dites,  que  chacun  d'eux  soit  le  représentant  de  l'un 
des  deux  grands  principes  qui  divisent  éternellement 
les  sociétés  humaines,  et  que,  pour  abréger,  on  peut  dé- 
signer sous  le  nom  d'aristocratie  et  de  démocratie.  Je 
suis  porté  à  croire  comme  vous  qu'on  ne  reverra  de 
grands  partis  organisés  en  Angleterre,  que  quand  le 
parlement  arrivera  à  être  nettement  divisé  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  faut  continuer  à  maintenir  le  gou- 
vomcment  dans  les  mains  du  petit  nombre  ou  le  mettre 
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dans  les  mains  de  la  foule,  et  de  substituer  à  l'idée  de 
ia  garantie  que  donnent  un  grand  intérêt  de  conservation 
et  la  sagesse  supérieure  des  hautes  classes,  le  pur  dogme 
de  la  souveraineté  numérique  du  peuple  ;  quand  il  s'agira 
non-seulement  de  savoir  où  est  la  loi,  mais  où  est  réel- 
lement le  droit.  Mais  je  me  permettrai  de  penser  qu'un 
tel  événement  ne  peut  être  amené  que  par  une  résolution 
préconçue  de  la  part  des  hommes  politiques,  et  ne  sau- 
rait naître  que  de  circonstances  et  de  faits  nouveaux. 
Ces  circonstances  et  ces  faits  se  produiront-ils  en  An- 
gleterre? sont-ils  déjà  en  partie  produits?  Je  ne  me  ha- 
sarderais à  dire  ce  que  je  pense  sur  ce  point  qu'avec 
beaucoup  de  timidité  et  d'hésitation  ;  car  qui  peut  se 
flatter  de  connaître  un  pays  étranger?  Les  habitants  du 
pays  sont  souvent  placés  trop  près  des  détails  pour  aper- 
œvoir  les  idées  d'ensemble;  mais  les  étrangers  sont 
toujours  placés  trop  loin  pour  apercevoir  certains  faits 
de  détail  qui  modifient  cependant  les  faits  les  plus  gé- 
néraux. 

Paris,  22  octobre  1858. 

P. 'S.  J'ai  commencé  cette  lettre  il  y  a  trois  semaines. 
D  me  semblait  que  j'en  avais  encore  très-long  à  vous 
dire;  mais  je  suis  tombé  malade.  Je  suis  venu  à  Paris 
me  faire  traiter.  Je  vais  mieux,  jpais  suis  encore  très- 
souffrant  et  prêt  à  partir  pour  le  Midi,  où  les  médecins 
m'envoient  pour  l'hiver.  J'en  reste  donc  là  de  ma  lettre. 
Je  TOUS  demande  paixlon  de  l'avoir  gardée  si  longtemps 
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dans  mes  mains.  Peut-être  un  jour  pourrai-je  reprendre 
le  sujet.  Si  vous  me  répondez,  veuillez  le  faire  à  Cannes^ 
département  du  Var. 


A    M.    FRESLON 

Paris,  11  octobre  1858. 

Mon  cher  ami,  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  vous 
avez  pensé  que  ma  santé  était  la  cause  du  silence  inusité 
que  je  gardais  avec  vous.  Depuis  deux  mois  en  effet  je 
suis  malingre.  Je  ressentais  dans  la  poitrine  des  sensa- 
tions qui  m'inquiétaient.  Je  suis  venu  à  Paris.  Là  on  a 
découvert  à  l'instant  que  j'ai  une  bronchite  :  c'est  ce  que 
nos  anciens  appelaient  moins  savamment  un  catarrhe. 
Cette  maladie,  qui  n'est  pas  fort  grave  en  elle-même, 
s'étant  cantonnée  d'un  côté  de  la  poitrine  qui  depuis  huit 
ans  a  déjà  subi  l'épreuve  de  deux  autres  maladies,  de- 
mande fort  attention.  Je  suis  donc  ici  à  me  traiter.  Dans 
une  quinzaine  de  jours  je  gagnerai  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée, Cannes  vraisemblablement,  pour  y  passer 
l'hiver.  Vous  comprenez  que  tout  ceci  me  cause  un  pro- 
fond découragement  et  un  extrême  chagrin  ;  mais  il  faut 
bien  se  soumettre  aux  conseils  de  mes  médecins.  Si  je 
suis  passablement  portant  à  Cannes,  j'y  travaillerai  d'une 
manière  très-efficace  :  voilà  le  beau  côté  qu'il  faut  re- 
garder. L'inconvénient  de  ma  retraite  de  Tocquevillc, 
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^  meA  û  dière  el  où  j'ai  passé  les  plus  doiiï  roomeiUs 
dema  lie,  fôl  d  èlre  trop  agréable  pour  y  irès-bien  Ira- 
uiBer.  Ce  ne  sont  pas  les  grandes  (Mnolions  qui  ren- 
rfeol  respril  improduclif  ;  elles  sonl  œmme  le  vent  qui 
poose  de  tous  côlés  la  flamme  de  la  pensée-  Ce  qni 
ramortil,  œ  sonl  les  peliles  occupations  agréables  qni 
dêtounient  Tespril  et  Tempêchent  de  se  fixar.  Yo«s 
Toja  qae  je  cherche  à  me  dorer  la  pilule.  Je  tous  avoue 
qoef  y  ai  grand'peine. 

JeneTous  en  écrirai  pas  plus  long  aujourd'hui.  Tima* 
ginc  que  vous  ne  revenez  pas  ici  avant  novembre;  ce 
n  est  dmc  qne  le  prinlemps  prochain  que  je  pourrai 
f»as  serrer  la  main,  ce  dont  je  m'alBige  ;  car  je  vons 
tois  pour  un  de  mes  meilleurs  et  plus  ehers  amis.  Ans- 
^ilôl  arrivé  là-bas,  je  vous  donnerai  de  mes  nouvelles. 


A  M.  LE  COITE  1>E  CIRCOURT. 


««i«™.^  éû  tirvotiri,  je  reçois  votre  lettre  du  8, 

^  ji  WÊs  m  retmfde.  PnrdLiûnez-iuoi,  je  vous  prie,  de 

^  Voir  pâà  repoipiu  i  celle  que  \*>us  m'avei  écrite  à 

^^  ^  Us  cin:ciiKiaQce$  dans  les*]ut  lies  je  me  tn>uvaîs 

0011  ^,  ^^      r   -.v^*  ,^y^  six  jours  avant  mon  dé- 

1^1  etena  jusqu'au  iS  octobre) 

d'une  fièvre  qui  me  tenait 
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depuis  un  mois,  et  qui,  indépendamment  de  ce  qu'elle 
annonçait  un  bien  mauvais  état  des  bronches,  épuisait 
rapidement  mes  forces.  J'étais  déjà  fort  affaibli  quand  je 
me  suis  mis  en  route.  Le  voyage  s'est  fait  dans  les  cir- 
constances les  plus  contraires.  Arrivé  au  bout  du  che- 
min de  fer,  il  a  fallu  trois  journées  de  voiturin  pour 
arriver  ici.  Le  voyage  a  duré  en  tout  huit  jours,  pendant 
lesquels  nous  n'avons  cessé  d'être  accompagnés  par  un 
vent  violent  et  glacial.  J'étais  véritablement  à  bout  de 
forces,  et  ma  femme  très-souffrante,  quand  enfin  nous 
avons  gagné  notre  gîte.  Voici  huit  jours  que  nous  y 
sommes  établis.  Je  commence  à  me  remettre  des  fati- 
gues excessives  du  voyage.  Mais  je  suis  bien  loin  d'avoir 
repris  mes  forces  ;  et  il  faudra,  je  crois,  assez  longtemps 
pour  les  reprendre  entièrement.  Nous  sommes,  du  reste, 
établis  dans  la  maison  la  plus  agréable,  en  face  du  so- 
leil et  d'un  pays  magnifique.  Mais  le  temps  reste  froid 
d'une  manière  inaccoutumée  ;  et  les  montagnes  qui  nous 
environnent  sont  encore  couvertes  de  neige.  Je  ne  puis  et 
ne  pourrai  encore  de  quelque  temps  me  remettre  sérieu- 
sement au  travail.  Mais  je  n'en  sens  que  plus  le  besoin  de 
lectures  intéressantes  qui  amusent  mon  esprit  sans  le  fa- 
tiguer. Qui  mieux  que  vous  peut  m'indiquer  s'il  en  existe? 
Y  a-t-il  quelques  publications  nouvelles  ou  récentes  de 
quelque  nature  que  ce  soit  que  vous  puissiez  me  re- 
commander? J'aime  beaucoup  les  bons  Voyages^  et  ce 
qui  fait  connaître  les  différents  pays  de  la  terre.  Mais  il 
ne  paraît  guère  d'ouvrages  de  cette  espèce  en  français, 
et  les  livres  anglais  sont  difficiles  à  avoir  et  très-chers. 


A  M.  DE  CORCELLE.  4<$l 

Les  DoirreDes  découvertes  en  Afrique  piquent  vivement 
mai  cunosilé.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  FÀsie  orientale, 
h  la  Sibérie,  aux  nouvelles  conquêtes  de  la  Russie  sur 
Tocéan  Pacifique,  tout  cela  a  un  grand  intérêt  pour  moi. 
De  bons  voyages  en  Sibérie  avec  de  bonnes  cartes  m'a- 
museraient beaucoup.  Je  vous  demande  probablement  de 
m'indiquer  ce  qui  n'existe  pas,  mais  je  saurai  du  moins, 
après  vous  avoir  consulté,  à  quoi  m'en  tenir. 

Je  suis  désolé  de  ce  que  vous  me  dites  de  la  santé  de 
madame  de  Gircour^  Quelle  succession  de  souffrances  et 
de  misères  est  la  conséquence  de  ce  malheureux  acci* 
dent!  Veuillez  lui  dire  que  personne  ne  la  plaint  plus  que 
moi. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  toutes  les  nou- 
Telles  publiques  et  particulières  que  contiennent  vos  let- 
tres et  les  conunentaires  que  vous  y  joignez  ont  de  prix 
à  mes  jeux.  N'épargnez,  je  vous  {wrie,  ni  l'encre  ni  le 
papier  en  m'écrivant.  Mais  surtout  croyez  à  mes  senti- 
ments de  sincère  amitié. 


A  M.  DE  CORCELLE 

Cannes,  M  novemKre  1858. 


Mon  cher  ami,  votre  lettre  et  le  soleil  sont  arrivés  en 
même  temps  et  ont  été  tous  deux  très-bien  reçus.  Pour 
commencer  par  le  soleil,  je  vous  dirai  que  depuis  ma 
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dernière  lettre  il  s'est  fait  une  révolution  dans  le  ciel  de 
ce  pays.  L'air  est  devenu  serein  et  aussi  doux  qu'il  était 
troublé  et  aigre.  Nous  nous  sommes  trouvés  tout  d'un 
coup  en  plein  printemps.  Ce  changement  est  arrivé  fort 
à  propos.  J'ai  pu  sortir,  autant  que  mes  forces  encore 
très-épuisées  ont  pu  le  permettre. 

En  somme,  je  suis  en  progrès  sensible;  mais  c'est  un 
progrès  très-lent.  Comme  mon  corps  a  un  besoin  ex- 
trême de  se  refaire,  je  ressens  continuellement  un  ap- 
pétit de  naufragé  ;  mais  l'estomac  ji  plus  de  désirs  que 
de  capacités.  C'est  ce  qui  n'arrive  pas  seulement  aux  es- 
tomacs. 

Je  n'ai  jamais  pu  me  procurer  l'article  de  Montalem- 
bert.- Je  lui  ai  écrit  pour  le  lui  demander  et  lui  expri- 
mer ma  sympathie... 

L'établissement  du  système  représentatif  en  Prusse, 
s'il  s'y  établit  paisiblement  et  y  prospère,  sera  un  grand 
événement,  non-seulement  pour  la  Prusse,  mais  peu  à 
peu  pour  toute  l'Allemagne;  non-seulement  pour  la  po- 
litique intérieure  des  États,  mais  pour  la  politique  gé- 
nérale des  affaires  du  monde. 

Mais  ce  n'est  pas  à  un  pauvre  malade  reclus  dans  un 
petit  coin  retiré,  à  pensera  ces  choses  ni  à  en  parler.  Je 
vous  embrasse;  mille  souvenirs  bien  affectueux  autour 
de  vous. 


A  J.  J.  AMPËHE. 


4t)5 


A    J.    J.    AMPÈRE 


CaniH^s,  5  décembre  1858. 

Mon  cher  ami,  j'apprends  que  les  journaux  de  Paris, 
lépélant  un  article  d'un  journal  de  Cherbourg,  annoncent 
que  mon  frère  est  parti  précipitamment  de  Nacquo ville 
pour  venir  Ici,  où  je  suis  très-malade.  Je  sais  que  œtte 
nouvelle  a  niis  en  émoi  mes  amis,  et  comme  je  crains 
qu'elle  n'arrive  jusqu'à  vous,  je  me  hâte  de  vous  écrire 
ce  qui  en  est.  Tout  est  faux  dans  la  nouvelle,  si  ce  n'est 
que  mon  brave  Hippolyte,  sachant  le  pénible  isolement 
dans  lequel  nous  vivons,  a  parcouru  en  droiture  les  Irois 
cent  cinquante  lieues  qui  nous  séparaient  et  est  venu 
s'enfermer  pour  un  mois  dans  notre  trappe.  Quant  à  ma 
santé,  voici  le  vrai  sur  elle  :  un  engorgement  d'une  par- 
lie  des  bronches  est  toujours  une  maladie  grave  et  qui 
peut  devenir  dangereuse.  Mais  quant  au  danger  actuel 
ou  prochain,  il  n'y  en  a  pas  de  traces.  Ma  santé,  depuis 
un  mois  que  je  suis  ici,  n'a  cessé  d'être  en  progrès.  Je 
ne  pouvais  faire  cent  pas  en  arrivant  sans  me  reposer. 
Aujpurd'hui,  je  me  promène  pendant  plus  d'une  heure 
dans  les  montagnes  qui  environnent  ma  dememe.  Le 
médecin  prétend  même  qu'il  y  a  déjà  une  amélioration 
visible  dans  l'état  des  bronches.  De  cela  je  ne  m'apert^ois 
pas  beaucoup;  mais,  en  tous  cas,  il  n'y  a  pas  progrès 
dans  le  mal.  Voilà  l'état  vrai  des  choses.  J'espère  qu'un 
hiver  dans  ces  lieux  me  guérira;  mais  sur  ce  point,  il 
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n'y  a  que  l'avenir  qui  peut  décider.  Hîppolyte  est  venu 
bien  à  propos  pour  interrompre  notre  profonde  éolitude 
et  jeter  un  peu  de  mouvement  dans  notre  vie.  Ce  n'est 
pas  une  petite  affaire  que  de  supporter  le  seul  poids  du 
temps  (indépendamment  de  celui  de  ses  maux)  quand  on 
n'habite  point  chez  soi,  qu'on  ne  peut  occuper  sérieu- 
sement son  esprit,  qu'on  ne  peut  faire  faire  au  corps  des 
exercices  très-prolongés,  qu'on  n'a  autour  de  soi  ni  fa- 
mille ni  connaissance,  et  qu'il  faut  vivre  presque  sans 
mouvement  sur  le  fond  de  ses  propres  pensées.  Les  pre- 
mières semaines  ont  été  fort  dures.  Nous  étions  parve- 
nus néanmoins  à  une  existence  supportable.  J'avais  fait 
venir  des  livres  que  je  désirais  lire  depuis  longtemps  et 
qui  n'étaient  point  tombés  sous  ma  main.  Le  soir,  ou  la 
lecture  me  faisait  mal,  j'y  suppléais  par  un  lecteur.  J'ai 
découverte  Cannes  un  bon  petit  jeune  homme,  aspirant, 
je  crois,  au  séminaire,  qui  vient  passer  une  partie  de  la 
soirée  avec  nous,  pour  lire  tout  haut.  Il  nous  vient  très- 
régulièrement,  accompagné  de  sa  mère,  qui  tricote  dans 
l'antichambre.  C'est  une  grande  ressource.  Mais  la  prin- 
cipale de  toutes,  c'est  le  retour  des  forces,  c'est  la  pos- 
sibilité de  courir  dans  les  montagnes,  c'est  surtout  l'es- 
pérance de  la  guérison,  qui  fait  accepter  bien  aisément 
l'ennui  des  remèdes...  Nous  ne  sommes  point  du  tout 
mécontents  de  notre  existence  actuelle,  malgré  qu'elle 
soit  sévère...  Je  ne  vous  en  dis  pas  plus  long,  parce  que 
j'ai  à  répondre  à  beaucoup  d'amis  qui  m'écrivent  pour 
savoir  si,  par  hasard,  je  ne  suis  pas  mort. 
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AU  MÊME 

Cannes,  30  décembre  1858. 

Je  VOUS  demande  pardon,  mon  cher  ami,  de  n'avoir 
pas  répondu  plus  tôt  à  votre  lettre  du  14.  La  cause  en 
est  surtout  aux  journaux,  qui  m'ont  obligé  à  une  corres- 
pondance longue,  fatigante  et  fort  attristante  après  tout. 
Quand  on  peut  dire  à  des  gens  qui  vous  croient  très- 
malade  qu'on  ne  s'est  jamais  mieux  porté,  passe  encore. 
Mais  quand  il  faut  expliquer  cinquante  fois  que,  sans 
être  Irès-malade,  ainsi  que  l'ont  dit  les  gazettes,  on  est 
cependant  assez  malade,  cela  flnit  par  être  .mélanco- 
lique; et  ce  perpétuel  retour  sur  ses  maux  finit  par  faire 
douter  si  les  journalistes  ont  aussi  menti  qu'on  le  pré- 
tend*. 

Depuis  ma  dernière  lettre',  les  choses  ont  continué  à 
marcher  vers  le  mieux.  J'ai,  sous  beaucoup  de  rapports, 
les  apparences  d'un  homme  bien  portant.  Je  dors,  en  gé- 
néral, bien;  je  niange  de  bon  appétit  et  mes  forces  sont 
assez  revenues  pour  que  je  puisse,  en  m^  reposant  seu- 
lement un  peu  entre  deux  promenades,  parcourir  pen- 
dant trois  heures  mes  montagnes.  Le  climat  est,  en  gé- 
néral, magnifique.  Malgré  tous  ces  progrès,  j'avoue  que 

>  Tous  los  journaux  de  Paris  et  de  Londres  avaient  répëté  un  article 
malheureusement  trop  ^Tai  du  journal  de  Gheritourg,  qui,  sur  la  nouvelle 
du  brusque  départ  pour  Cannes  du  frère  aîné  d'Alexis  de  Tocqu.evilk\ 
avait  donne  lieu  de  penser  à  tous  ses  lecteui^s  que  celui-ci  était  dans  le 
plus  grand  danger. 

M  50 
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je  suis  peut-être  plus  préoccupé  de  la  gravité  de  ma  ma- 
ladie que  je  ne  l'étais  en  arrivant,  bien  que  je  fusse  alors 
dans  un  si  cruel  état  que  j'ai  peine  à  en  imaginer  un 
pire.  Ce  qui  m'inquiète,  c'est  qu'à  tout  prendre  la  ma- 
ladie des  bronches  dure  toujours,  et  que,  comme  mon 
estomac  refuse  les  remèdes  les  plus  efficaces  en  pareil 
cas,  je  ne  sais  trop  comment  cela  finira.  Le  médecin  me 
donne  les  plus  fermes  assurances  de  guérison  ;  mais  qui 
sait  ce  qu'il  pense  au  fond?  et  d'ailleurs  les  médecins  ne 
savent  pas  plus  l'avenir  que  les  astrologues. 

J'en  viens,  mon  bon  ami,  à  ce  qui  fait  le  sujet  princi- 
pal de  votre  lettre.  Je  puis  bien  vous  assurer  en  toute 
vérité  que  je  n'avais  pas  besoin  de  lous  les  détails  que 
vous  me  donnez  pour  être  convaincu  que  si  vous  n'êtes 
pas  déjà  venu  à  moi,  c'est  que  les  raisons  les  plus  fortes 
vous  en  empêchaient.  J'ajoute,  mon  bon  et  cher  ami,  que 
non-seulement  je  ne  vous  ai  pas  attendu,  sans  pour  cela 
vous  en  vouloir  dans  un  degré  quelconque,  mais,  je  vous 
dis  ceci  du  fond  du  cœur,  que  je  vous  prie  très-instam- 
ment et  très-sincèrement  de  ne  pas  venir.  Je  vous  con- 
nais jusqu'au  fond,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  une  affec- 
tion si  véritable  pour  vous.  Je  juge  peut-être  mieux  l'état 
de  votre  âme  que  vous  ne  pouvez  le  juger  vous-même. 
Je  sais  que  si  vous  veniez  ici,  vous  y  vivriez  dans  un  étal 
d'agitation  intérieure  et  profonde  que  rien  ne  pourrait 
dérober  à  mes  regards.  Gela  vous  ferait  souffrir,  et  la 
vue  de  cette  agitation  détruirait  de  fond  en  comble  tout 
le. plaisir  que  me  ferait  sans  cela  votre  présence.  Il  faut 
savoir  prendre  le  temps  comme  il  vient.  Votre  cœur  est 
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le  même  pour  moi,  mais  les  circonstances  sont  changées. 
Le  moment  de  crise  (et  je  ne  crois  pas  en  a?oir  éprouvé 
une  pareille  dans  toute  ma  vie)  est  d'ailleurs  passé.  J'ai 
repris  mes  forces.  Je  puis  m'occuper  soit  au  dehors,  soit 
au  dedans.  Je  ne  saurais  më  livrer  à  des  travaux  sérieux, 
il  est  vrai  ;  mais  je  puis  Kre  non-seulement  au  jour,  mais 
à  la  lumière,  ce  que  je  ne  pouvais  faire  il  y  a  quinze 
jours  encore.  Quant  à  la  conversation,  elle  m'est  encore 
peu  nécessaire,  puisque  je  suis  condamné  au  silence. 
D'ailleurs,  ainsi  que  je  vous  le  disais,  mon  frère  est  avec 
nous,  et  y  restera  encore  assez  longtemps.  Enfin,  ma 
femme,  dont  la  santé  m'avait  si  longtemps  désolé,  va 
mieux.  Elle  peut  reprendre  la  place  immense  que  vous 
savez  qu'elle  occupe  dans  ma  vie. 


A  M.  LANJUINAIS 

Garnies,  7  février  1859. 

Mon  cher  ami,  je  profite  des  premiers  commence- 
ments de  ma  conTalescence  pour  rentrer  en  communica- 
tion avec  vous.  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai 
écrit.  Je  vous  assure  que  l'impossibilité  de  le  faire  était 
absolue.  Ah  I  mon  cher  Lanjuinais,  quel  horrible  mois 
de  janvier  je  viens  de  passer!  Il  n'y  a  que  le  malheu- 
reux qui  a  dû  supporter  ces  quatre  semaines  qui  puisse 
s'en  faire  une  idée.  Mais  pardonuez-moi  de  ne  pas  vous 
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faire  l'historique  des  douleurs  et  des  misères  qui  m'ont 
accablé.  Mon  imagination  cherche  au  contraire  k  s'en 
éloigner.  Me  voici,  Dieu  aidant,  en  pleine  convalescence. 
Et  à  Textrême  faiblesse  près,  que  je  ressens  encore,  je 
pourrais  dire  que  je  me  trouve  bien. 

Si  Pétat  de  faiblesse  dans  lequel  je  suis  encore  m'em- 
pêche d'écrire  longuement  à  mes  amis,  il  ne  m'empêche 
pas  de  continuer  à  les  aimer  de  bien  bon  cœur  et  de  désirer 
qu'ils  veuillent  bien  ne  pas  m'oublier  dans  cette  passe  cri- 
tique de  ma  vie,  et  m'écrire  souvent.  Je  ne  puis  encore  ni 
lire,  ni  pour  ainsi  dire  écrire,  m  parler,  par  prudence. 
Cela  me  jette  souvent  dans  des  abîmes  de  noir  à  donner 
envie  de  pleurer.  Priez  donc  tous  ceux  que  vous  savez 
s'intéresser  à  moi  de  me  faire  la  charité  de  m'écrire. 
C'est  le  seul  plaisir  intellectuel  qui  me  soit  permis.  Vous 
m'avez  adressé  une  lettre  bien  intéressante  il  y  a  deux 
jours.  Dans  la  lettre  precàlente,  vous  m'aviez  enfin  an- 
noncé que  vous  aviez  fait  choix  d'une  terre.  Cela  m'a 
causé  un  mouvement  de  joie  el  le  pays  que  vous  avez 
choisi  accroît  encore  ma  satisfaction^.  Mais  vous  ne 
m*avez  pas  fait  une  desiriplion  des  lieux;  ne  manquez 
donc  pas  de  le  faire,  cela  mMntéressera  beaucoup.  Je  fi- 
nis parce  que  ma  main  et  ma  tête  sont  fatiguées.  Tout  à 
vous  de  cœur. 


'  La  Uare  el  le  cbàlejiu  de  ^igàul'-FruiilHMl,  près  La  Suzc,  dans  Li 
Sarthe. 


A  M.  LE  COMTE  1»E  CfRCOURT.  >M(9 

A  J.  STUART  MILL,  KSQ. 

Cannes,  9  février  1850. 

Mon  cher  Mill,  j'ai  reçu  hier  votre  livre  sur  la  Liberté. 
Il  est  venu  me  trouver  à  Cannes,  où  ma  santé  m'a  forcé 
de  venir  passer  Thiver.  Je  ne  saurais  vous  dire  combien 
je  suis  touché  de  ce  souvenir  de  votre  part.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  donné  à  votre  sujet  la  tournure  ori- 
ginale de  votre  esprit,  et  que  la  vigueur  rare  de  celui-ci 
n'ait  laissé  son  empreinte  sur  votre  œuvre.  Je  vais  vous 
lire,  quoique  je  sois  encore  un  peu  faible,  et  je  ne  doute 
pas  que  je  ne  sente  à  chaque  instant  que  sur  ce  terrain 
de  la  liberté  nous  ne  saurions  marcher  sans  nous  donner 
la  main. 


A  M.  LE  COMTE  DE  CIRCOURT 

.Cannes,  9  février  1859. 

Cher  monsieur  de  Circ5urt,  je  ne  saurais  vous  dire 
combien  je  vous  suis  reconnaissant  pour  les  lettres  que 
vous  m'avez  écrites  dans  le  temps  où  je  ne  pouvais  ré- 
pondre. Vous  êtes  certainement,  de  tous  mes  amis,  celui 
qui  a  le  mieux  compris  qu'un  homme  qui  est  incapable 
de  faire  courir  sa  main  sur  le  papier,  garde  des  oreilles 
pour  écouter  ce  qu'on  peut  lui  mander  d'intéressant,  et 
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une  intelligence  pour  comprendre  et  goûter  ce  qu'un 
correspondant  comme  vous  peut  lui  écrire.  C'est  même 
quand  on  est  dans  le  triste  état  dont  je  parle,  qu'il  est 
particulièrement  précieux  d'apprendre  ce  qui  peut  ré- 
veiller et  amuser  l'esprit.  Grâces  donc  vous  soient  ren- 
dues, et  ne  vous  lassez  pas,  je  vous  prie,  de  l'œuvre  de 
charité  intellectuelle  que  vous  avez  entreprise.  Je  com- 
mence, d'ailleurs,  à  pouvoir  être  un  moins  mauvais  cor- 
respondant, et  serai  bientôt  en  étal  de  répondre.  Mes 
forces  me  reviennent  rapidement,  et  si  le  climat  de  Can- 
nes voulait  bien  tenir  ce  que  l'on  promet  en  son  nom, 
je  ne  doute  pas  que  ma  santé  ne  fît  sur-le-champ  les  pro- 
grès les  plus  rapides. 

Maintenant  arrivons  sur-le-champ  à  ce  qui  me  touche 
le  plus  près.  Madame  la  duchesse  de  Rauzan  m'a  témoi- 
gné dans  ces  derniers  temps  un  intérêt  dont  j'ai  été 
profondément  touché.  Je  vous  prie  de  lui  exprimer  pour 
moi  ce  s^.ntiment,  qui  est  très-sincère.  Ses^deux  petits 
mots  témoignent  d'un  inquiétude  réelle  :  je  n'oublierai 
jamais  celte  marque  d'une  amitié  qui  m'est  si  précieuse. 
Je  lui  écrirai  dès  que  je  serai  quelqu'un  ;  mais  en  ce  mo- 
ment je  ne  suis  encore  qu'un  je  ne  sais  quoi  qui  cher- 
che à  être. 

Quoique  ainsi  réduit  à  une  ombre,  j'ai  encore  la  fai- 
blesse de  m'intéresser  aux  choses  politiques  et  même 
;iuK  cliostis  lill/^i'ait'tis  de  *^o  moiidtî;  el  tout  ce  quo  vous 
mtï  diiv^z  sur  ce  double  sujcl  sera  reçu  avec  grand  plai- 
sir. A-t-il  parMHBht^ttâ)uiriv42au  que  je  puissi^  fain* 
venir? 
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Je  commence  à  me  fatiguer.  Rappelez-moi  afGectueU'^ 
sèment  au  souvenir  de  madame  de  Circouri,  et  croyez 
àma  âincèreamitié.  * 


A   M.   CH.   RIVET 

Cannes,  15  février  1859. 

J'ai  tellement  de  lettres  auxquelles  il  faut  que  je  ré- 
ponde, mon  cher  ami,  que  je  unis  par  n'écrire  point.  Il 
faut  pourtant  que  je  vous  remercie  de  la  lettre  que  j'ai 
reçue  hier  de  vous,  où  vous  me  parlez,  suivant  votre 
habitude,  avec  une  affection  qui  me  va  toujours  au  c(Bur. 
Seulement  ce  que  vous  me  dites  au  cpmmencement  m'a 
exaspéré.  Vous  m'avez  écrit  une  longue  lettre  sur  la  po- 
litique et  vous  l'avez  brûlée,  parce  que  ***  vous  a  dit  que 
je  ne  voulais  pas  de  lettres  de  cette  espèce.  Je  ne  sais 
où  ***  a  pris  cela.  C'est  exactement  le  contraire  qui  est  la 
vérité,  et  je  ne  puis  me  consoler  que  vous  ayez  suivi  son 
avis. 

Je  n'ai  rien,  à  tout  prendre,  à  vous  dire  sur  ma  santé 
que  de  bon.  Vous  savez  que  j'ai  passé  le  plus  abomina- 
ble mois  de  janvier  qui  se  puisse  concevoir...  J'ai  éprouvé 
une  série  de  misères  qui,  Dieu  merci  !  semble  épuisée. 
Les  douleurs  ont  cessé;  l'appétit  est  revenu,  et  avec  lui 
uue  partie  des  forces.  J'espère  donc,  et  je  vous  engage  à 
faire  comme  moi. 
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Adieu,  cher  ami;  ne  lardez  pas  à  m'écrire.  Croyez  à 
ma  tendre  amitié.  Veuillez  présenter  mes  affectueux 
hommages  à  madame  Rivet,  et  me  rappeler  au  souvenir 
de  tous  vos  enfants. 


A  M.  DE  CORCELLE  , 

Cannes,  15  février  1859. 

Je  ne  puis  écrire  que  quelques  mots  à  mes  meilleurs 
amis. 

Ma  santé  n'a  cessé  de  faiie  des  progrès  rapides;  l'ap- 
pétit et  le  sommeil  sont  revenus.  Avec  eux  les  forces  se 
relèvent  rapidement,  cl,  chose  singulière,  les  eruels  ac- 
cidents du  mois  de  janvier  n'ont  pas  empêché  que  la 
cure  des  bronches  ne  marche  régulièrement.  Je  puis 
donc  espérer  de  guérir,  si  Dieu  veut  bien  permettre  qu'il 
n'arrive  plus  d'accidents  semblables  à  ceux  du  mois  der- 
nier. 

J'en  viens,  en  quelques  mots,  à  la  politique.' J'ai  lu 
très-attentivement  la  brochure  de  Napoléon  Ul  et  l'Ita- 
lie. Elle  jette  un  grand  jour  sur  la  situation,  en  ce 
qu'elle  semble  prouver  que  la  question  diplomatique 
entrer  Au  triche,  le  pape  et  nous,  en  est  arrivée  à  repo- 
ser sur  les  différents  points  indiqués  comme  base  du 
plan.  Or,  je  crois  ce  plan  presque  aussi  inacceptable 
pour  le  pape  et  l'Autriche  (à  moins  qu'on  ne  rende 
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celle-ci  la  dominatrice  de  Tassociation  italienne)  que  le 
serait  la  république  romaine.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de 
dire  mes  raisons.  Ce  sera  pour  une  autre  fois.  Si  donc 
réellement  on  s'est  mis  dans  cette  impasse  diplomati- 
que, il  me  parait  difficile  d'en  sortir  sans  \i  guerre.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  avec  une  impatience 
extrême  de  recevoir  vos  lettres. 


A  M.  LE  VICOMTE  DE  TOCQUEVILLE  (EDOUARD) 

Cannes,  17  févrior  1850. 

Je  veux,  cher  ami,  ajouter  un  petit  mot  de  tendre 
affection  à  la  lettre  d'HippolyteV  Ton  séjour  ici  m'a 
rempli  le  cœur  de  sentiments  tout  à  la  fois  doux  et  tris- 
tes. Que  je  t'aie  vu  avec  plaisir,  n'a  pas  besoin  d'être  dit 
longuement.  Ce  qui  m'a  attriste,  c'est  la  maussaderic 
avec  laquelle  j'ai  souvent  traité,  pendant  ce  court  séjour, 
deux  bons  frères,  qui  n'étaient  réunis  ici  que  pour  me 
soulager.  Je  t'en  demande  bien  pardon,  et  te  prie  d'at- 
tribuer à  la  maladie  et  non  au  malade  ce  que  je  me  re- 
proche. Ce  qui  m'a  attristé  aussi,  c'est  que  j'ai  cru  aper- 
cevoir que  l'agitation  dans  laquelle  j'étais  (et  qui  est  au- 
jourd'hui presque  entièrement  calmée)  agissait  d'une 

*  Son  frère,  le  comte  Hippolvte  de  Tocqueville,  qui  était  près  de  lui 
depuis  près  de  trois  mois,  écrivait  sans  cesse  k  leur  frère  Edouard  (le 
vicomte  de  Tocqueville)  pour  lui  donner  des  nouvelles. 


J 
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manière  fâcheuse  sur  ta  santé.  J'espère  que  ton  estomac 
n'a  pas  trop  souffert  des  folies  de  ma  tête  ;  mais  il  me 
tarde  d'apprendre  que  mon  espérance  est  vérifiée.  Écris- 
moi  donc  bientôt  et  crois  à  mon  tendre  attachement. 


A  LA  COMTESSE  (HIPPOLYTE)  frE  TOCQUEVILLE 

Cannes,  23  février  1859. 

Chère  sœur,  c'est  moi,  cette  fois,  qui  viens  vous  don- 
ner des  nouvelles  du  malade  qui,  depuis  trois  mois,  re- 
çoit de  si  bons  soins  de  votre  mari.  Si  j'en  crois  le  mé- 
decin et  plus  encore  nia  sensation  intérieure,  ce  malade- 
là  est  encore  une  fois  en  voie  de  guérison  ;  et  si  Dieu 
veut  bien  permettre  que  quelque  nouvel  incident  ne 
vienne  pas  troubler  l'excellent  état  dans  lequel  je  com- 
mence à  me  trouver,  j'espère  que  la  promesse  du  mé- 
decin de  me  renvoyer  d'ici  guéri  au  commencement  de 
l'été  s'accomplira.  Mais  je  sais  qu'en  pareille  matière  il 
faut  être  modeste.  A  la  fin  de  décembre  dernier,  je 
croyais  déjà  tenir  la  guérison,  tant  j'allais  bien,  et  j'a- 
vais repris  toutes  mes  forces,  lorsque  ces  affreux  crache- 
ments de  sang  sont  venus  me  foudroyer,  moins  par  le 
mal  assez  limité  qu'ils  m'ont  fait  en  eux-mêmes,  que  par 
le  trouble  universel  qu'ils  ont  jeté  dans  toutes  les  fonc- 
tions du  corps,  et  surtout  l'espèce  de  bouleversement 
momentané  qu'ils  ont  opéré  dans  le  système  nerveux. 
Cependant  j'ai  repris  mon  appétit;  j'ai  recouvré  mes 
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forces.  Le  médecin  assure  que  1  auscultation  annonce 

une  trè&grande  amélioration  dans  l'état  des  bronches. 

Dieu  veuille  qu'il  dise  vrai  ! 

Mais  cette  lettre  n'avait  pas  pour  objet  de  vous  donner 

m 

le  bulletin  de  ma  santé;  car  vous  êtes  tenue  très-exacte- 
ment au  courant  par  Hippolyte.  Mon  but,  cbère  sosur, 
était  de  tous  exprimer  combien  j'ai  été  tonché  du  vif 
intérêt,  que  tous  n'avez  cessez  de  me  montrer.  J'en 
éprouve,  je  vous  assure,  une  bien  grande  gratftude,  et 
quoique  ce  sentiment  si  naturel  ne  dût  pas  avoir  besoin 
qu'on  Texprimât,  j'ai  voulu  cependant  vous  en  faire 
part,  pensant  qu'après  tout  fl  ne  pouvait  que  vous  être 
agréable  de  savoir  que  vous  n'avez  point  affaire  à  un  in- 
grat. 

Je  pense  que  dans  quelques  jours  notre  bon  Hippolyte 
nous  quittera.  Jaiuais  je  ne  saurais  exprimer  à  quel  point 
ce  qu'ail  vient  de  faire  m'a  pénétré,  jusqu'au  fond  de 
I  âme,  de  reconnaissance.  Je  sais  qu^on  parle  beaucoup 
de  bon  sentiments.  Cela  est  facile;  mais,  ce  qui  est  plus 
difficile  et  plus  rare,  c'est  de  venir,  au  cœur  de  l'hiver, 
s'enterrer  dans  un  trou  éloigné  de  près  de  trois  cents 
lieues  du  centre  de  toutes  choses,  et  d'y  demeurer  trois 
mois  pour  y  soigner  un  frère,  que  souvent  la  maladie 
rendait  fort  maussade  et  toujours  fort  ennuyeux.  Voilà 
ce  qui  est  rare  et  qui  mérite  de  (aire  naître  une  recon- 
naissanœ  qui  ne  soit  pas  commune.  Cet  acte  de  mon  ^x- 
cellent  frère  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire,  je  dis  de 
celle  du  cœur,  qui  garde  mieux  encore  que  l'autre  ce 

f^"*  •  été  profondément  touché. 
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Voilà,  chère  sœur,  ce  que  le  malade  avait  h  yous  diir 
pour  aujourd'liui,  Remetxiez  encore,  je  vous  en  prie, 
tous  ceux  i]ui  ont  bien  voulu  s^intëresser  à  moi,  et  croyez 
à  ma  tendre  et  fraternelle  affection. 


A    M.    FRESLÛN 

Cinnee,  23  féTricr  1HS9. 

Je  vous  envoie,  cher  ami,  non  une  lettre  (où  en  Irou- 
verais-je  les  éléments?),  mais  un  bulletin;  ce  qui,  j'en 
suis  assuré,  vous  paraîtra  encore  agréable  à  recevoir. 
Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  ma  santé  a  fait  des  [irogrèâ 
dont  la  rapidité  m'étonne  et  me  charme, , .  Prions  Dieu 
qu'il  n'envoie  pas  une  rechute,  et  j'espérerai  plus  que  je 
ne  l'ai  encore  fait. 

Une  des  formes  de  la  reprise  de  mes  forces,  c'est  la 
possibiliïédc  la  lecLurequi  m'est  revenue.  Je  me  fais  lire 
les  Mémoires  de  Miot  de  Mclito;  les  avcz-vous  lus?  Cela 
mérite  d'être  dans  toutes  les  bibliothèques.  Je  lis  avec 
mes  yeux  er  par  conséquent  lentement  la  vie  de  Gibbon, 
l'auteur  de  VHùtoire  du  développement  et  de  h  vuiTie 
graduelle  de  l'empire  romain^  écrite  par  lui-même.  Je 
ne  sais  si  ceL  ouvrage  a  été  traduit  en  français  ;  je  le  lis 
dans  l'anglais,  et  celte  lecture  m'intéresse  au  plus  haut 
point.  Je  suis  seulement  fâché  de  ne  pouvoir  me  ta  per- 
mettre qu'à  si  petite  dose.  N'êtes- vous  pas  de  mon  avis, 
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qu'il  n'y  a  rien  de  plus  intéressant  que  les  Mémoires, 
surtout  ceux  des  gens  célèbres,  pour  peu  qu'ils  aient  un 
peu  de  véracité.  Il  semble  toujours  qu'on  va  trouver  le 
secret  de  ces  belles  machines  qui  ont  produit  de  si  belles 
œuvres.  J'avoue  qu'on  est  souvent  fort  trompé.  Celui-ci 
est  évidemment  fort  sincère.  Mais  ce  qu'il  dit  n'apprend 
que  le  prodigieux  parti  que  peut  tirer  de  lui-même  un 
homme  doué  d'une  mémoire  extraordinaire,  et  qui  passe 
dans  l'aisance  et  le  repos  que  donnent  une  position  so- 
ciale élevée  et  une  fortune  indépendante,  quarante  ans  à 
travailler  toujours,  à  lire  tout  ce  qui  a  jamais  pu  être 
imprimé  sur  un  sujet  presque  sans  limites,  qui  le  re- 
tient, et  qui ,  ensuite ,  paisiblement,  sans  se  presser, 
rapproche  tous  ces  textes,  et  se  trouve  avoir  fait,  presque 
sans  y  songer,  une  des  plus  grandes  œuvres  de  la  littéra- 
ture moderne.  G^  qui  est  profondément  original,  c'est 
que  ce  même  homme  ait  pu  faire  patiemment  de  pareils 
travaux  (il  donne  la  liste  de  ses  lectures  pendant  un 
mois;  si  toute  l'année  marche  de  même,  il  y  a  là  de 
quoi  occuper  pendant  une  année  tout  un  couvent  de  bé- 
nédictins); ce  qui  est  original,  dis-je,  c'est  que  ce  même 
homme,  doué  de  cette  faculté  extraordinaire  qui  en  ex- 
clut d'ordinaire  tant  d'autres,  se  trouve,  quand  il  en  ar- 
rive à  la  composition,  un  écrivain  serré,  nerveux  et  plein 
dévie. 

Mais  où  vais-je  vous  parler  de  Gibbon?  Adieu.  Mille 
souvenirs  affectueux. 
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A   HENRY   REEVE,   ESQ. 

Cannes,  25  février  1859. 

Mon  cher  Reeve,  il  y  a  un  siècle  que  je  ne  vous  ai 
écrit;  je  n'étais  pas  libre  de  le  faire.  Le  mois  de  janvier 
tout  entier  s'est  passé  au  milieu  de  la  crise  la  plus  dou- 
loureuse. Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  mois  de  ma 
vie  qui  mérite  mieux  que  celui-là  d'être  marqué  d'une 
^  croix  noire  dans  l'histoire  de  mon  existence  privée.  Mais 
jetons  dans  l'oubli,  s'il  est  possible,  des  jours  e,t  surtout 
des  nuits  si  cruels,  et  bornons-nous  à  demander  à  Dieu 
de  n'envoyer  rien  de  semblable  désormais,  soit  à  moi, 
soit  à  mes  amis.  Depuis  trois  semaines  j'occupe  février  à 
réparer  les  méfaits  de  janvier.  Je  vais  aussi  bien  que  pos- 
sible; mes  forces  sont  en  grande  partie  revenues.  Les 
bronches  semblent  en  voie  de  guérison  rapide;  ainsi 
n'en  parlons  plus. 

Ce  dont  il  faut  parler,  c'est  d'un  excellent  article  sur 
les  catacombes,  que  je  viens  de  lire  dans  la  Reviie  d^É- 
dimbourg.  Ce  sujet  m'a  toujours  fort  intéressé.  Néan- 
moins il  est  probable  que  je  n'aurais  pas  commencé  la 
lecture  de  la  Revue  par  l'article  en  question,  si  je  n*a- 
vais  su  d'avance  qu'il  était  de  vous.  Circourt  venait  de 
me  l'écrire  lorsque  votre  œuvre  m'est  parvenue;  il  m'a 
ôlé  le  plaisir  de  vous  deviner  :  ce  que  j'aurais  fait,  j^es- 
père.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'article  est  le  plus  intéressant 
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da  monde,  el  on  ne  pouvait  vous  demander  un  concours 
plus  agréable  aux  lecteurs. 

Quel  que  soil  rinlérêt  que  vous  m'ayez  fait  trouver 
pendant  quelques  heures  à  vous  suivre  sous  terre,  ce  qui 
se  passe  à  la  surface  de  ce  petit  globe  mérite  bien  en  ce 
moment  d'attirer  et  de  retenir  Tattention.  Je  suis  ici 
près  d'une  des  anciennes  voies  militaires  qui  de  tout 
temps  (mi  conduit  en  Italie.  Jamais  on  ne  s'est  mieux 
aperçu  qu'il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui. 

La  longueur  un  peu  désordonnée  de  cette  lettre,  mon 
cher  ami,  vous  prouvera  mieux  que  tout'ce  que  je  pour- 
rais dire,  les  progrès  de  ma  santé.  Je  vais  écrire  à  ma- 
dame Grote.  Rappelez-moi,  je  vous  prie,  tout  particuliè- 
rement au  souvenir  de  lady  Thereza  et  de  sir  George 
Lewis,  j^espère  que  ford  Halherton  ne  m'a  pas  oublié. 
Mille  et  mille  amitiés  à  tous  les  Senior.  Je  n'ai  pas  be- 
soin d'en  dire  autant  pour  madame  et  mademoiselle 
Reeve.  Tout  à  vous  de  cœur. 


A   J.  J.   AMPERE 

Cannes,  5  rii.in«  i^ioO. 


Il  y  a  un  siècle,  rher  ami,  que  je  ne  suis  entré  en 
coinm»ii™ic?ifion  directe  avec  vous.  Mais  je  savais  que  mon 
(rèrt  VQus  avait  doimé  de  mes  nouvelles,  et  cela  faisait 
qie  je  œ  me  pressais  [khs.  Les  nouvelles  qu'il  vous  a 
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données  ctaienl  bonnes,  à  ce  que  j'imagine.  Celles  que 
j&  vous  donnerai  ne  le  seront  pas  moins  ;  et  si  la  iin  de 
mars  ne  détruit  pas  le  bien  que  février  a  fait,  j'espère 
réellement  marcher  vers  une  guérison  complète.  Il  est 
vrai  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  se  bien  porter  par  le 
temps  qu'il  fait  depuis  dix  jours.  Jamais  printemiis  dans 
toute  sa  douceur  n'a  mieux  caressé  des  poumons  ma- 
lades  

On  me  remet  à  Tinstant,  cher  ami,  votre  dernière 
lettre.  Je  ne  puis  me  consoler  de  vous  avoir  inquiété, 
surtout  lorsqu'il  n'y  avait  plus  la  moindre  raison  de 
l'être,  comme  vous  avez  pu  le  voir  dans  ce  qui  précède. 
La  vérité  est  que  je  vais  aussi  bien  que  possible  au  dire 
du  médecin ,  et  que  si  Dieu  veut  bien  écarter  de  moi 
quelques  incidents  nouveaux,  semblables  à  ceux  qui 
m'ont  accablé  dans  le  mois  de  janvier,  tout  annonce  que 
je  marche  vers  la  guérison... 

Vous  me  dites  de  nouveau  que  vous  espérez  bientôt 
pouvoir  venir.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  mon  bon  et  cher 
ami,  je  vous  supplie  de  n'en  rien  faire.  Je  vous  ai  parle 
sur  ce  sujet  du  fond  du  cœur.  Je  serais  étonné  que  vous 
ne  vous  en  fussiez  pas  aperçu.  Jamais  je  n'ai  eu  une 
affection  plus  vraie,  plus  fraternelle  pour  vous.  Mais  la 
connaissance  inlime  et  complète  de  votre  personne  qui 
a  fait  naître  cette  affection  et  la  met  hors  des  atteintes  du 
temps,  cette  connaissance  intime  même  m'a  appris  que 
ce  ne  serait  pas  sans  une  grande  agitation  intérieure  que 
vous  prendriez  le  parti  de  vous  éloigner  de  Rome;  qu'ici 
vous  seriez  dévoré  d'inquiétude$  et  de  soucis  bien  faciles 
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à  comprendre.  La  vue  de  cet  état  de  votre  âme  détruirait 
le  plaisir  et  le  bien  que  pourrait  me  faire  votre  présence. 
Je  vais  bien.  Rien  en  vérité  ne  motive  plus  un  pareil 
voyage.  J'ai  repris,  au  travail  près,  toutes  mes  habitudes 
intellectuelles.  Seulement;  je  m'ioterdis  encore,  par 
prudence,  l'usage  de  la  parole,  autant  que  je  le  puis. 
Vous  seriez  donc  peu  utile,  et  ce  serait  vous  rendre  mi- 
sérable  sans  nécessité.  Ainsi  donc,  n'en  parlons  plus. 
Aimez-moi  comme  je  vous  aime  ;  je  ne  vous  demande 
rien  de  plus. 


A  GUSTAVE   DE   BEAUMONT. 

Cannes,  4  mars  1859. 

Mon  cher  ami,  je  ne  sais  si  rien  m'a  jamais  autant 
coûté  à  dire  que  ce  que  je  vais  vous  dire  :  je  vom  de- 
mande de  venir 

Venez.  Que  madame  de  Beaumont  me  pardonne,  ou 
plutôt  je  suis  sûr  qu'elle  m'a  déjà  pardonné.  Je  vous 
embrasse  du  fond  de  mon  cœur. 
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A  M.  LE  BARON  DE  BUNSEN,  A  CANNES 

Cannes,  6  mars  1859. 

Très-cher  monsieur  de  Bunsen,  j'ai  oublié  que  j'avais 
samedi  un  rendez-vous  qui  me  rendrait  impossible  de 
nous  voir»  Ne  pourriez-vous  pas  remettre  notre  rendez- 
vous  à  lundi  ou  mardi?  Je  l'espère.  Si  vous  ne  le  pou- 
viez pas,  j'aimerais  mieux  renvoyer  à  un  autre  jour  la 
personne  qui  doit  venir  samedi,  tant  j'attache  de  prix  à 
des  entreliens  qui,  comme  je  le  disais  hier,  après  votre 
départ,  à  madame  de  Tocqueville,  font  à  mon  esprit 
plus  de  bien  que  tous  les  soins  du  docteur  Sève  n'en 
peuvent  faire  à  mon  corps.  Ne  vous  dérangez  pas  pour 
me  répondre  par  écrit.  Un  mot  dit  à  mon  domestique 
suffira.  Mille  amitiés  de  cœur. 


A  M.  VICTOR   LANJUINAIS 

Cannes,  10  mars  1859. 

J'ai  reçu  hier  votre  lettre  de  Cannes,  mon  cher  ami, 
et  elle  m'a  fait  non-seulement  du  plaisir,  mais  du  bien* 
Vous  m'y  dites  sur  les  affaires  publiques  des  choses  qui 
m*onl  vivement  intéresse.  Mais  ce  qui  m'aide,  si  je  pais 
ainsi  jïarler,  en  recevant  vos  lettres,  à  respirer,  c'est  le 
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souffle  de  grandeur  morale  qui,  à  votre  insu  même,  les 
remplit.  Yous  appartenez,  et  je  me  permets  de  dire, 
nous  appartenons  à  une  famille  intellectuelle  et  morale 
qui  disparait.  Que  je  suis  heureux  quand  je  rencontre 
encore  un  de  ses  membres  !  J'ai  voulu  vous  dire  cela 
sor-le-champ  parce  que  j'en  suis  plein.  Je  répète  que 
des  lettres  comme  vous  m'en  avez  souvent  écrit  depuis 
quelque  temps  me  font  du  bien. 

Quant  à  mon  corps,  on  prétend  que  les  choses  mar- 
chait toujours  de  mieux  en  mi^ix.  Les  forces  sont  en 
grande  partie  revenues,  puisque  je  marche  une  hrare 
de  suite,  et,  en  comptant  mes  difTérentes  sorties,  plu- 
sieurs heures  dans  la  journée  sans  fatigue.  Mais  laissons 
là  les  détails,  et  qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  mar- 
che aussi  vite  que  possible  vers  un  rétablissement  com- 
plet. J'ajoute  tristement  qu'avec  cette  singulière  mala- 
die, on  n'est  jamais  sûr  de  rien,  tant  qu'il  reste  quelque 
chose,  et  qu'un  accident  peut  tout  à  coup  me  faire  recu- 
ler de  deux  ou  trois  semaines . 

Adieu,  ^on  cher  ami,  cette  lettre  n'est  qu'un  court 
remerciement  pour  la  vôtre,  et  en  général  pour  la  chaude 
sympathie  qu'on  aperçoit  sous  le  calme  habituel  de  votre 
style.  Parlez  de  moi  à  Dufaure,  qui  saumoisemmt  m'a 
donné  toutes  sortes  de  preuves  d'amitié  depuis  trois 
mois,  à  notre  cher  Freslon  et  à  Rivet.  La  solitude  au 
milieu  de  laquelle  je  vis,  et  sous  le  poids  de  laquelle  je 
suis  souvent  prêt  à  succomber,  me  rend  le  souvenir  de 
ces  bons  et  nobles  amis  encore  plus  cher. 
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A  N.   W.   SENIOR,   ESQ. 

Cannes,  15  mars  1859. 

Vous  dites,  cher  Senior,  dans  une  lettre  que  je  viens 
de  recevoir  de  vous,  que  j'aime  à  recevoir  des  lettres  de 
mes  amis,  mais  non  à  leur  écrire.  J'aime,  il  est  vrai, 
infiniment,  que  mes  amis  d'Angleterre  particulièrement 
m'écrivent  :  mais  c'est  une  calomnie  que  d'ajouter  que 
je  n'aime  pas  de  mon  côté  à  les  imiter.  J'avoue  que  je 
suis  en  retard  avec  vous;  mais  cela  vient  surtout  de  ce 
qu'un  homme  qui  vit  à  Cannes  ne  sait  plus  rien  de  ce 
qui  arrive  dans  le  monde.  C'est  le  soliianj  mnfmmmU^ 
auquel  je  commence  à  trouver  des  inconvénients  de  toute 
espèce,  et  i]ui,  notamment,  au  lieu  de  me  donner  le  goût 
de  la  correspondance  j  m'en  éloigne  par  l'espèce  de  mol' 
lesse  et  d'abatlcment  qu'il  répand  à  la  longue  sur  l'âme 
tout  entière,  et  rcntl  pénible  à  Tcsprit  toute  action. 

Madame  Grote,  dont  j'ai  reçu  hier  une  lettre  très-in- 
téressanlc  et  très-ni niable,  prétend  que  lord  Broughain, 
à  son  dernier  voyage  à  Londres,  a  t'ait  des  peintures  la- 
mentables de  Tétat  de  ma  santé.  S'il  s'est  borné  à  ra- 
conter ce  qui  s'est  passé  dans  le  mois  de  janvier,  il  n'a 
pas  trop  tort;  cti!  n'est  guère  possible  d'exagérer  l'étal 
pénible  dans  lequel  je  me  suis  trouvé  durant  ce  mois-là. 
Mais  depuis  tout  a  chanfré  tomme  du  jour  â  la  imit,  ou 
plutôt  de  la  nuit  HU  p4ir.  l*flrkr  aujourd'hui  de  oï  que 
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j'étais  en  janvier,  c'est  faire  un  discours  sur  les  maria- 
ges espagnols. 

Je  suis  attristé  de  vous  voir  repris  si  vivement  cette 
année  par  la  grippe.  Je  crois  que  vous  aurez  de  la  peine 
à  habituer  désormais  votre  larynx  à  un  hiver  d'Angle- 
terre. Mais,  d'une  autre  part,  il  est  bien  triste  d'être 
obligé  tous  les  ans  de  s'expatrier.  Je  crois,  du  reste, 
que  telle  va  être  ma  condition,  au  moins  pour  plusieurs 
hivers,  et  ce  que  je  trouve  de  pénible  à  m'y  déterminer 
me  fait  sympathiser  encore  plus  vivement  avec  ce  qui 
vous  arrive  à  vous-même. 

Adieu,  cher  Senior,  faites,  je  vous  prie,  mille  amitiés 
de  ma  part  aux  Grote,  aux  Reeve,  aux  Leviris,  et  en  un 
mot  à  tous  ceux  de  mes  amis  que  vous  verrez,  et  croyez 
à  ma  sincère  amitié. 


A  M.  LE  COMTE  DE  CIRCOURT. 

Cannes,  17  mars  4859. 

Pardonnez-moi  de  ne  pas  vous  écrire  plus  souvent, 
cher  monsieur  de  Circourt,  Que  vous  dirai-je?  Je  vis 
dans  .une  solitude  profonde,  avec  une  maladie  qui  mar- 
che, dit-on,  graduellement  vers  la  guérison,  mais  qui 
n\  marclitî  qu'avec  une  lenteur  désespérante.  J'ai  en 
féice  de  moi  le  plus  heau  ciel  et  la  plus  belle  mer  du 
iqiiIiiIe!^  m&ls  CG  sont  );i  des  spectacles  qui  charment 
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quand  on  a  l'esprit  content  et  qui  ne  suggèrent  aucune 
pensée  à  celui  sur  lequel  pèse  l'isolement.  Je  vous  as- 
sure que  je  donnerais  en  ce  moment  toutes  les  beautés 
de  la  nature  pour  avoir  la  faculté  de  causer  librement 
avec  mes  amis.  Faute  de  mieux,  leurs  lettres  du  moins 
me  raniment.  Écrivez-moi  donc  souvent,  je  vous  prie; 
ce  sera  une  œuvre  de  charité  aussi  bien  que  d  amitié: 
d'autant  plus  que  si  je  suis  hors  du  monde,  je  n'ai  pas 
cessé  de  m'intéresser  vivement  à  tout  ce  qui  s'y  passe, 
surtout  quand  c'est  vous  qui  le  racontez.  Politique,  lit- 
térature, anecdotes  de  société,  tout  excite  mon  intérêt. 
.  ,  .  Rappelez-moi  au  souvenir  de  madame  de  Gir- 
court  et  de  madame  de  Rauzan,  et  croyez  à  ma  sincère 
amitié. 


A   M.    DE   CORCELLE 


Cannes,  6  ayril  1859. 


B^^  ipn  a  dû  too$  Toir  en  psssuit  par  ^lis^  tmis  a 
dit  su^  doale  le  maimis  tour  que  m*a  jc'«ê  mon  lio- 
nne, et  eKjmment,  quand  loat  semMail  suêri,  il  s^^i^ 
mk  à  son  tuor  a  se  prendre  et  a  refoser  (ùètsainânent  de 
me  donner  de  lappêtit  ;  ce  qui,  a  la  kMi«ne^  m^a  jeté 
dans  Tétat  de  fait»iiesse  dn>Dt  je  commence  seulement  i 
sortir  ainec  one  extrême  lenteur.  Kti^  à  not^  amb  la  rai* 
son  qui  m'empèdie  de  leur  écrire.  Ccst  la  mâme  qui 
me  £ùt  désirer  receToîr  de  leurs  lettres.  Car  je  ne  siis 
pas  malade;  je  ne  suis  que  &LiL4e.  JEcrirez-moi  donc^ 
cher  ami,  tous  et  les  autres.  Je  tous  embrasse  de  tiMit 
mon  coeur. 


à  J.^.  àïPERE 

Mon  cber  ami,  ce  que  tous  me  dîtes  dans  Totre  der- 
nière lettre  me  raTÎt,  je  tous  le  dis  sans  &ire  de  laçon\ 
Jamais  je  ne  tous  rererrai  aTec  une  plus  grande  joie, 
bien  que  jamais  je  n^aie  été  plus  incapable  de  ji*uir  de 
Totre  société.  Car  le  gosii^  de  ma  Canme  est  dàu>  un 
état  pitoyable,  qui  presque  toujours  la  met  dans  Tot'Ii- 

e,  diois  h  lettre  à  b|wl«  Tocquevilk  iv|:coi  ki«    aettMçùl 

1  défait  àt  Rc*3ïe  f^c^ra*  T«fiir  à  Cuuies.  «w  il  eoEQftùt  pKsmr 

i|««s  de  jQB  amî.  Ibb  Q  snÎTil  de  <i  fcvs  si  Wctr>^  i|iie« 

Tie,  il  ■'anil  poînl  enciDirp  la  rê|iiû«i«e  de  T«Mi)ae%  .lie. 

iwre  «pie  Toi^jiieTille  ait  mîte. 
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galion  de  t^e  servir  d'une  ardoise  ;  moi,  je  ne  peux  fim 
mettre  un  pied  devant  Tautre.  Je  suis  obligé  de  parier 
à  voix  liasse  et  [ntu.  Les  leetures  un  peu  étendues  me 
rendent  bientôt  incapable  d'écouler.  Néanmoins  je  dis  : 
Venez,  venez  ;  car  rien  n'est  plus  égoïste  que  la  vraie 
amitié,  comme  un  autre  sentiment  qu'on  ne  nomme 
plus  dans  ma  position  actuelle,  k  partir  de  ce  moment, 
votre  lit  va  être  fait.  Vous  aurez  pour  voisin  le  seul  ha* 
biUnt  de  la  maison  qui  parte,  Edouard..  *  Comme  j'ai 
plus  de  sentiment  que  de  f(urce,  j'en  r0>le  lâ^. 


fî%   UV  TON»  %i%ikui^ 
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galion  (le  se  servir  d'une  ardoise  ;  moi,  je  ne  peux  plus 
mettre  un  pied  devant  Tautre*  Je  suis  obligé  de  parler 
à  voix  basse  et  peu.  Les  lectures  un  peu  étendues  me 
rendent  bientôt  incapable  d'écouter.  Néanmoins  je  dis  : 
Venez,  venez  ;  car  rien  n'est  plus  égoïste  que  Ja  vraie 
amitié,  comme  un  autre  sentiment  qu'on  ne  nomme 
plus  dans  ma  position  actuelle.  Â  partir  de  ce  moment, 
votre  lit  va  être  fait.  Vous  aurez  pour  voisin  le  seul  ha- 
bitant  de  la  maison  qui  parle,  Edouard..  *  Comme  j'ai 
plus  de  sentiment  que  de  force,  j'en  reste  là.. . 
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A  M.  Freslon 436 

AGustaTede  Beaumont 437 

A  M.  Freslon 440 

Au  même 442 

Au  conate  de  Gircourt 447 

A  madame  Grote. 449 

A  lord  Hatherton ; 451 

A  sir  George  G.  Lewis. . 452 

A  W.  R.  Greg,  esq 454 

A  M.  Freslon 458 

Au  comte  de  Gircourt 459  * 

A  M.  de  Corcelle 46! 

A  J.  J.  Ampère " 463 

Au  même 465 

A  BI.  Victor  Lanjuinais .  467 

A  J.  Stuart  Mill.  esq 469 

Au  comte  de  Gircourt 469 

A  M.  Gh.  Rivet 471 

A  M.  de  GorceUe 472 

Au  vicomte  de  Tocqueville  (Edouard) 473 

A  madame  la  comtesse  de  TocquevUle  (Hippolyte) 474 

A  M.  Freslon 476 

A  Henry  Rceve,  esq 478 

A  J.  J.  Ampère 479 

A  Gustave  de  Beaumont 481 

Au  baron  de  Bunsen,  à  Garnies 482 

A  H.  Victor  Lanjuinais 482 

A  N.  W.  Senior,  esq 484 

Au  comte  de  Gircourt 485 

A  M.  de  Gorcelle 486 

A  J.  J.  Ampère 487 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


DES    C0RRE8P0NDA1ICBS    CONTENUES    DANS    CE    TOLUHE 


•  Pa^ges. 

AviRE  (J.  J.).  17  septembre  4839.  .  \ 89 

2  novembre  1839 91 

21  afril  1840 97 

27  septembre  1840 101 

5jiiittetl841 112 

iO  août  1841 114 

27  janvier  1857 363 

12  mai  1857 377 

26  juillet  1857 391 

9  août  1857 402 

23  août  1857 404 

!•  janvier  1858 424 

5  décembre  1858 463 

30  décembre  1858 465 

3  mars  1859 479 

9  avril  1859 487 

AosTU  (madame).  11  septembre  1855 294 

Beauikhit  (GusUve  de).  30  août  1829 4 

4  octobre  1829 6 

29  octobre  1829 8 

8  mai  1830 19 

15  août  1833 23 

5juilletl834 24 

1"  avril  1835 26 

6jiiiDet  1836 61 

12  novembre  1837 78 
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Beaumont  (Gustave  de).  18  janvier  1858 ,  79 

21  mars  1858 f 80 

22  avril  1858 [  82 

6  janvier  1859 ,' 86 

51  janvier  1859 87 

9  octobre  1845 \\q 

-Août  1848 .   .   [   .  AO 

v^  Novembre  1848 144 

'^  24  novembre  1850 157 

5  janvier  1851 167 

10  janvier  1851 169 

29  janvier  1851 169 

14  septembre  1851 175 

1*  mai  1852 ^ 183 

5  mars  1855 201 

5  novembre  1855 256 

6  août  1854 .   .  266 

5  octobre  1854 270 

21  février  1855 .    .   .   .• 287 

21  décembre  1856 .......!!  55G 

20  novembre  1857 417 

21  mai  1858 .....!!  457 

4  mars  1859 ; 481 

Broglie  (le  prince  Albert  de).  20  juillet  1856 321 

BoHSEN  (le  baron  de).  2  janvier  1855 lJ6 

25  mai  1855 202 

19  juillet  1856 !   !..   !  512 

6  mars  1859 482 

CiRcouRT  (le  comte  de).  14  juin  1852 185 

15  août  1855 223 

7  décembre  1855 244 

l"juin  1854 254 

50  juin  1854 ]   [  255 

1"  septembre  1854 268 

16  septembre  1855 296 

8  novembre  1855 302 

19  juillet  1858 ..!!!...  447 

12  novembre  1858. 459 

9  février  1859 469 

17  mars  1859 485 


♦ 
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GncouAT  (la  comtesse  de).  19  juin  1850 i47 

30  décembre  1850 164 

14  février  1851 171 

5  juillet  1852. 100 

18  septembre  1852 194 

2  septembre  1855 225 

26  novembre  1855 ;   .   .  239 

11  janvier  1854 248 

27  juillet  1854. 263 

22  février  1857. 379 

24  septembre  1857 408 

CoRCELLB  (F.  de).  12  a>Til  1835 51 

6  juillet  1836 60 

27  juillet  1836 62 

26  septembre  1840 • 99 

15  novembre  1843 119 

17  septembre  1844. 121 

11  octobre  1846 125 

27  août  1847 ....,,.•,..  130 

^  l"aoûl  1850 151 

j,  1"  novembre  1850 155 

13sq)tembre  1851 178 

17  septembre  1853. 229 

31  décembre  1853 246 

22juiUetl854 258 

2  octobre  1854 272 

25  octobre  1854 276 

15  novenabre  1854 279 

4  août  185^. 293 

16  octobre  1855 301 

20  novembre  1855 304 

23  décembre  1855 305 

.18  juin  1856 309 

29  juin  1856..   , 311 

29  juillet  1857 1   .   .   .   .  393 

5  août  1857 395 

22 novembre  1858..    . 461 

15  février  1859 472 

6  avril  1859 486 

-DoFAURE.  29  juillet  1847 ^^^7 

^  42  octobre  1850 155 
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DuPAURE.  22  décembre  1850 

-^12  mars  1851 

4  juillet  1852 

DuTERGiER  DE  IIaoranne.  1"  Septembre  1     " 
Freslon.  9  juin  1853 

19  août  1855 

25  septembre  1853 

3  noyembre  1853 

3  février  1857 

11  septembre  1857/ 

5  DOYembre  1857 

5  mars  1858 

16  mars  1858 

8  juillet  1858 

11  octobre  1858 

23  février  1859 

Grio.  (W.  R.,  esq).  23  mai  185? 

27  juillet  1853 

!•'  octobre  1858.  .... 
Grotb  (George,  esq.).  27  février  1 
Grotb  (madame).  24  juillet  1850 

22  novembre  1853 

4  février  1855.  . 
21  février  1855  . 
10  août  1856..  ..  . 
V  octobre  1856. 
51  janvier  1857  . 
51  mai  1857.  .  . 
25  juillet  1858.  . 

Uatherton  (lord).  7  août  185 
27  novembre  1857.    . 

6  mars  1858.  .    .    . 
1"  septembre  1858. 

HoLLOND  (madame).  9  août 
Kergorlay  (la  comtesse  Loi 
Lanjuinais  (Victor).  18  jiiil 
13  octobre  1856.    . 

7  février  1859.   . 
10  mars  1859.    . 

Lewis  (sir  George  Cornwi 
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Lewis  ^ladj  Therexa).  6  mai  1857 381 

18  octobre  1857 410 

Mm,  (John  Stuart,  esq.).  13  septembre  1835 50 

5  décembre  1855 51 

10rêTncrl836 55 

10  noTembre  1856 63 

15  noTembre  1839 93 

«décembre  1810 106 

9  fcTriw-  1859 469 

ïdl  lie  comte).  19  mai  1835 33 

12  septembre  1857 71 

Réponse  à  la  précédeote.  14  septembre  1837 73 

23  septembre  1857 77 

RjkiooB   (lord).  Mai  1855 41 

5  DOf embre  1845 117 

^  26  mai  1848 158 

^7  juin  1849.  \ 146 

19  juillet  1857 590 

RcETE  «IlenrT,  €sq.).  11  septembre  1855.. 48 

17  ami  1856 56 

22mai  1856 58 

22  mars  1857 67 

24  juillet  1^57 69 

3  féTrier  1840 94 

12aTrill840 96 

53  n:ai  18W £•8 

8  août  1852 192 

Mars  1855.  . 198 

7  octobre  1856 551 

11  fcTricr  1857 571 

20  mai  1857 385 

50^anner  1858 426 

22  irars  1858 454 

25  février  1859 478 

Bâc5AT(ai.  de}.  22  juillet  185*; 514 

6  août  1856 326 

RiTR  iQ.).  25  octubre  1855 255 

20  janTier  1857 561 

15  1eTTierl859..       471 

\  *!!.  W-,  esq.).  21  février  1855.   . 28 


500  TABLE  ALPHABÉTÎQUK. 

Sbmor  (N.  W.,  esq.).  li  janvierM857 05 

•40  avril  1848 133 

-28  novembre  1S51 , 181 

2  juillet  1853. 208 

25  juillet  1855 291' 

4  septembre  1856 355 

15  novembre  1857 419 

15marsl859.. 484 

Stephen  (sir  James).,  14  février  1858 430 

SwETCHiRE  (madame) .  20  juillet  1855 290 

.6  octobre  1855 , .297 

7  janvier  1856 .   .   ,    .  306 

•    22  juillet  1856.  ,   . 317 

4  août  1856.  .•....,......,       ....  325 

10.  septembre  1856 338 

20  octobre  1856.   ,  .   .    , ,,......'  346 

4  décembre  1856» 354 

29  décembre  1856.. 359 

11  février  1857 376 

TocQUEviLLE  (le  vicomte   Hippolvte,    aujourd^ui   le   comte  de). 

18  août  1830.    .   .   i    .  ." 21 

TocQUEviLLE  (la  vicomtessc  Hippolytc^  aujourd'hui  la  comtesse  de). 

25.février  1859 474 

TocQUEviLLE  (le  baPOD  Edouard,  aujourd'hui  le  vicomle  de).  9  août 

1829 1 

6  mai  1830 16 

11  mars  1859 88 

2  novembre  1840 104 

30  mai  1841..    .    . 109 

7  mars  1854.... 251 

17  lévrier  1859 .475 

TocQUEviLiE  (la  baronne  Edouard,  aujourd'hui  la  vicomtesse  de). 

9  août  4829 , 1 

6  avril  1850 13 

TocQUEviLLE  (Deniso  de,  aujourd'hui  madame  de  Blic)  .  6  janvier  1 848  1 31 

FIN    DE     LA     TABLE    DU    SIXIÈME    VOLL'ME 
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500  TABLE  ALPHABÉTIQUE. 

8£iiot(N.  W.,  c«j.)-  ^^  janiricr.i857 m 

-10  avril  1848 153 

-28  norcmbrc  1S51 181 

2  juillet  1855 208 

25  juillet  1855 291 

4«eptembrel856 335 

15  iWTembrc  1857 ilS> 

15mar»1859 484 

SrcPMex  (Hîr  James).  14  février  1858 450            \ 

SweTciii!»E  (madaiTu;),  20  juillet  1855  .  «    .    .    • 290 

0  octobre  1855 297            j 

7  janvier  1850 506 

22  juillet  1856 517            | 

4  août  1850.  .   • 525            j 

10  septembre  1856 ,538  ' 

20  octobre  1856 .^ Z^ 

4  décembre  1856 , 554 

29  décembre  1856 359 

11  février  1857 370 

TocQUEVfLLE  (Ic  vîcomte  Hip|)ohte,   aujourd'hui  le  comte  de). 

18  août  1830.   .  .  i   .  '. 21 

TocijUfiviLLB  (la  vicomtei$»e  llippolytc^  aujourdlmi  la  comtesse  de). 

23  février  1859 ' 474 

TocQUEviLLE  (le  baTou  Edouard,  aujourd'hui  le  ficomlede).  9  août 

1829 1 

0  mai  1830 16 

1!  mars  1839 88 

2  novembre  1840 «04 

30  mai  1841 109 

7  mars  1854 251 

17  (évriir  1859 .473 

TocQf'KviuE  (la  baronne  Edouard,  aujourd'hui  la  vicomtesse  de). 

9  août  1829 1 

6  avril  1830 13 

TocgcKv iLLE  (Denise  de,  aujourd'hui  madame  de  Bttc) .  6  janvier  1 848  1 31 


Ktiis    —  firr.  Hi»io%    tiAf;'>\   f.T  r.  oiir.,  «rr  u'tKfVRiUfi. 


